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PREFACE 

DE  LA  SIXIÈME   ÉDITION. 


En  revoyant  aujourd'hui  ces  leçons,  j'ai  retrouva 
le  même  sentiment  qui  m'animait,  il  y  a  bientôt 
trente  ans,  en  les  donnant  :  le  sévère  mais  profond 
plaisir  d'assister  au  développement  laborieux,  mais 
puissant,  de  ma. patrie,  et  de  la  voir  grandir  et 
briller  à  travers  les  obstacles ,  les  efforts  et  les 
douleurs.  Il  en  coûte  cher  pour  devenir  la  France. 
Nous  nous  plaignons,  et  non  sans  droit,  de  nos 
épreuves  et  de  nos  mécomptes.  Nos  pères  n'ont 
pas  vécu  plus  doucement  que  nous,  ni^ recueilli 
plus  tôt,  et  à  meilleur  marché ,  les  fruits  de  leurs 
travaux.  Il  y  a,  dans  le  spectacle  de  leurs  destinées, 
de  quoi  s'attrister  et  se  fortifier  à  la  fois.  L'his- 
toire abat  les  prétentions  impatientes  et  soutient 
les  longues  espérances. 
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C'est  le  caractère  particulier  de  la  France  que, 
pour  conquérir  un  bon  et  libre  gouvernement,  elle 
a  beaucoup  tenté,  peu  réussi,  et  j  amais  succombé 
sous  sçs  fautes,  même  quand  elle  n'en  a  pas  su 
profiter.  Nation  pleine  de  force  intelligente  et  vi- 
tale, qui  s'emporte,  s'égare,  le  reconnaît,  change 
brusquement  de  route,  ou  bien  s'arrête  immobile, 
lasse  en  apparence  et  dégoûtée  de  chercher  en 
vain,  mais  qui  ne  se  résigne  point  à  l'impuissance, 
et  se  distrait  de  ses  revers  politiques  par  d'autres 
travaux  et  d'autres  gloires,  en  attendant  qu'elle 
reprenne  sa  course  vers  son  grand  but.  La  France 
a  subi,  depuis  quatorze  siècles,  les  plus  éclatantes 
alternatives  d'anarchie  et  de  despotisme,  d'illusion 
et  de  mécompte;  elle  n'a  jamais  renoncé  longtemps 
ni  à  l'ordre,  ni  à  la  liberté,  ces  deux  conditions 
de  l'honneur  comme  du  bien-être  durable  des  na- 
tions. 

C'est  par  là  que  notre  histoire,  souvent  triste, 
demeure  pourtant  rassurante.  Elle  nous  apprend 
que,  malgré  les  erreurs  et  les  crimes  de  nos  jours, 
nous  ne  sommes  pas  des  novateurs  aussi  inouïs,  ni 
des  rêveurs  aussi  chimériques  qu'on  nous  en  accuse. 
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Le  but  que  nous  poursuivons  est,  au  fond,  le 
même  qu'ont  poursuivi  nos  pères;  comme  nous,  ils 
ont  travaillé  à  émanciper  et  à  élever,  moralement 
et  matériellement,  les  diverses  classes  de  notre 
société;  comme  nous,  ils  ont  aspiré  à  garantir, 
par  des  institutions  libres  et  par  Tintervention 
efficace  de  la  nation  dans  son  gouvernement,  la 
bonne  gestion  des  affaires  publiques,  les  droits  et 
les  libertés  des  personnes.  Et  s'ils  ont,  à  plusieurs 
reprises,  échoué  dans  ce  généreux  dessein,  tou- 
jours de  grands  et  fermes  esprits,  nobles  ou  bour- 
geois, magistrats  ou  simples  citoyens,  sont  restés 
debout  au  milieu  de  la  défaillance  générale,  main- 
tenant les  bons  principes,  les  hautes  espérances,  et 
ne  souffrant  pas  que  le  feu  sacré  s'éteignît  parce 
qu'on  n'avait  pas  encore  réussi  à  élever  le  temple. 
Et  la  confiance  de  ces  persévérants  défenseurs  de 
la  bonne  cause  malheureuse  n'a  point  été  trompée  : 
non-seulement  elle  a  survécu  à  ses  malheurs  ; 
mais,  le  jour  venu,  elle  a  reparu  plus  exigeante  et 
plus  forte.  Le  temps  grandit  ce  qu'il  ne  tue  pas. 

Nous  savons  donc  certainement  qu'en  aspirant 
à  fonder  un  régime  libre,  loin  de  renier  la  France 
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des  siècleSj  nous  la  continuons,  et  que  les  échecs 
ne  nous  interdisent  point  Tespoir  du  succès. 

A  cette  encourageante  certitude,  notre  histoire 
ajoute  deux  enseignements,  les  plus  essentiels  à 
mon  sens,  entre  beaucoup  d'autres,  et  que  je  tiens 
particulièrement  à  mettre  en  lumière. 

C'est  la  rivalité  aveugle  des  hautes  classes 
sociales  qui  a  fait  échouer,  parmi  nous,  les  essais 
de  gouvernement  libre.  Au  lieu  de  s'unir,  soit 
pour  se  défendre  du  despotisme,  soit  pour  fon- 
der et  pratiquer  la  liberté,  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie sont  restées  séparées,  ardentes  à  s'exclure 
ou  à  se  supplanter,  et  ne  voulant  accepter,  l'une 
aucune  égalité,  l'autre  aucune  supériorité.  Pré- 
tentions iniques  en  droit  et  vaines  en  fait.  Les 
hauteurs  un  peu  frivoles  de  la  noblesse  n'ont  pas 
empêché  la  bourgeoisie  française  de  s'élever  et  de 
prendre  place  au  niveau  supérieur  de  l'Etat.  Les 
jalousies  un  peu  puériles  de  la  bourgeoisie  n'ont 
pas  empêché  la  noblesse  de  conserver  les  avantages 
que  donnent  la  notoriété  des  familles  et  la  longiue 
possession  des  situations.  Dans  toute  société  qui 
vit  et  grandit,  il  y  a  un  mouvement  intérieur  d'as- 
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censîon  et  de  conquête.  Dans  toute  société  qui 
dure,  une  certaine  hiérarchie  des  conditions  et  des 
rangs  s'établit  et  se  perpétue,  La  justice,  le  bon 
sens,  l'intérêt  public,  l'intérêt  personnel  bien  en- 
tendu veulent  que,  de  part  et  d'autre,  on  accepte 
ces  faits  naturels  de  l'ordre  social.  Les  classes 
diverses  n'ont  pas  su  avoir,  en  France,  cette  équité 
habile.  Aussi  ont-elles,  les  unes  et  les  autres,  porté 
pour  elles-mêmes,  et  fait  porter  à  leur  commune 
patrie  la  peine  de  leur  inintelligent  égoïsme.  Pour 
le  vulgaire  plaisir  de  rester,  les  uns  impertinents, 
les  autres  envieux,  Aobles  et  bourgeois  ont  été  infi- 
niment moins  libres,  moins  grands,  moins  assurés 
dans  leurs  biens  sociaux  qu'ils  n'auraient  pu  l'être 
avec  un  peu  plus  de  justice,  de  prévoyance  et  de 
soumission  aux  lois  divines  des  sociétés  humaines. 
Ils  n'ont  pas  su  agir  de  concert  pour  être  libres  et 
puissants  ensemble;  ils  se  sont  livrés  et  ils  ont 
livré  la  France  aux  révolutions. 

Voici  le  second  grand  enseignement  que  nous 
donne  notre  histoire. 

Elle  nous  montre  livrés  en  politique  à  la  même 
disposition  qui  nous  caractérise,  dit-on,  dans  bv 
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C'est  le  caractère  particulier  de  la  France  que, 
pour  conquérir  un  bon  et  libre  gouvernement,  elle 
a  beaucoup  tenté,  peu  réussi,  et  j  amais  succombé 
sous  ses  fautes,  même  quand  elle  n'en  a  pas  su 
profiter.  Nation  pleine  de  force  intelligente  et  vi- 
tale, qui  s'emporte,  s'égare,  le  reconnaît,  change 
brusquement  de  route,  ou  bien  s'arrête  immobile, 
lasse  en  apparence  et  dégoûtée  de  chercher  en 
vain,  mais  qui  ne  se  résigne  point  à  l'impuissance, 
et  se  distrait  de  ses  revers  politiques  par  d'autres 
travaux  et  d'autres  gloires,  en  attendant  qu'elle 
reprenne  sa  course  vers  son  grand  but.  La  France 
a  subi,  depuis  quatorze  siècles,  les  plus  éclatantes 
alternatives  d'anarchie  et  de  despotisme,  d'illusion 
et  de  mécompte  ;  elle  n'a  jamais  renoncé  longtemps 
ni  à  l'ordre,  ni  à  la  liberté,  ces  deux  conditions 
de  l'honneur  comme  du  bien-être  durable  des  na- 
tions. 

C'est  par  là  que  notre  histoire,  souvent  triste, 
demeure  pourtant  rassurante.  Elle  nous  apprend 
que,  malgré  les  erreurs  et  les  crimes  de  nos  jours, 
nous  ne  sommes  pas  des  novateurs  aussi  inouïs,  ni 
des  rêveurs  aussi  chimériques  qu'on  nous  en  accuse. 
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Le  but  que  nous  poursuivons  est,  au  fond,  le 
même  qu'ont  poursuivi  nos  pères;  comme  nous,  ils 
ont  travaillé  à  émanciper  et  à  élever,  moralement 
et  matériellement,  les  diverses  classes  de  notre 
société;  comme  nous,  ils  ont  aspiré  à  garantir, 
par  des  institutions  libres  et  par  l'intervention 
efficace  de  la  nation  dans  son  gouvernement,  la 
bonne  gestion  des  affaires  publiques,  les  droits  et 
les  libertés  des  personnes.  Et  s'ils  ont,  à  plusieurs 
reprises,  échoué  dans  ce  généreux  dessein,  tou- 
jours de  grands  et  fermes  esprits,  nobles  ou  bour- 
geois, magistrats  ou  simples  citoyens,  sont  restés 
debout  au  milieu  de  la  défaillance  générale,  main- 
tenant les  bons  principes,  les  hautes  espérances,  et 
ne  souffrant  pas  que  le  feu  sacré  s'éteignît  parce 
qu'on  n'avait  pas  encore  réussi  à  élever  le  temple. 
Et  la  confiance  de  ces  persévérants  défenseurs  de 
la  bonne  cause  malheureuse  n'a  point  été  trompée  : 
non-seulement  elle  a  survécu  à  ses  malheurs  ; 
mais,  le  jour  venu,  elle  a  reparu  plus  exigeante  et 
plus  forte.  Le  temps  grandit  ce  qu'il  ne  tue  pas. 

Nous  savons  donc  certainement  qu'en  aspirant 
à  fonder  un  régime  libre,  loin  de  renier  la  France 
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des  siècles^  nous  la  continuons,  et  que  les  échecs 
ne  nous  interdisent  point  l'espoir  du  succès. 

A  cette  encourageante  certitude,  notre  histoire 
ajoute  deux  enseignements,  les  plus  essentiels  à 
mon  sens,  entre  beaucoup  d'autres,  et  que  je  tiens 
particulièrement  à  mettre  en  lumière. 

C'est  la  rivalité  aveugle  des  hautes  classes 
sociales  qui  a  fait  échouer,  parmi  nous,  les  essais 
de  gouvernement  libre.  Au  lieu  de  s'unir,  soit 
pour  se  défendre  du  despotisme,  soit  pour  fon- 
der et  pratiquer  la  liberté,  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie sont  restées  séparées,  ardentes  à  s'exclure 
ou  à  se  supplanter,  et  ne  voulant  accepter,  l'une 
aucune  égalité,  l'autre  aucune  supériorité.  Pré- 
tentions iniques  en  droit  et  vaines  en  fait.  Les 
hauteurs  un  peu  frivoles  de  la  noblesse  n'ont  pas 
empêché  la  bourgeoisie  française  de  s'élever  et  de 
prendre  place  au  niveau  supérieur  de  l'Etat.  Les 
jalousies  un  peu  puériles  de  la  bourgeoisie  n'ont 
pas  empêché  la  noblesse  de  conserver  les  avantages 
que  donnent  la  notoriété  des  familles  et  la  longue 
possession  des  situations.  Dans  toute  société  qui 
vit  et  grandit,  il  y  a  un  mouvement  intérieur  d'as- 
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censîon  et  de  conquête.   Dans  toute  société  qui 
dure,  une  certaine  hiérarchie  des  conditions  et  des 
rangs  s'établit  et  se  perpétue.  La  justice,  le  bon 
sens,  rintérêt  public,  l'intérêt  personnel  bien  en- 
tendu veulent  que,  de  part  et  d'autre,  on  accepte 
ces  faits  naturels  de  l'ordre  social.  Les  classes 
diverses  n'ont  pas  su  avoir,  en  France,  cette  équité 
habile.  Aussi  ont-elles,  les  unes  et  les  autres,  porté 
pour  elles-mêmes,  et  fait  porter  à  leur  commune 
patrie  la  peine  de  leur  inintelligent  égoïsme.  Pour 
le  vulgaire  plaisir  de  rester,  les  uns  impertinents, 
les  autres  envieux,  Aobles  et  bourgeois  ont  été  infi- 
niment moins  libres,  moins  grands,  moins  assurés 
dans  leurs  biens  sociaux  qu'ils  n'auraient  pu  l'être 
avec  un  peu  plus  de  justice,  de  prévoyance  et  de 
soumission  aux  lois  divines  des  sociétés  humaines. 
Ils  n'ont  pas  su  agir  de  concert  pour  être  libres  et 
puissants  ensemble;  ils  se  sont  livrés  et  ils  ont 
livré  la  France  aux  révolutions. 

Voici  le  second  grand  enseignement  que  nous 
donne  notre  histoire. 

Elle  nous  montre  livrés  en  politique  à  la  même 
disposition  qui  nous  caractérise,  dit-on,  dans  la 
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des  siècleSj  nous  la  continuons,  et  que  les  échecs 
ne  nous  interdisent  point  Tespoir  du  succès. 

A  cette  encourageante  certitude,  notre  histoire 
ajoute  deux  enseignements,  les  plus  essentiels  à 
mon  sens,  entre  beaucoup  d'autres,  et  que  je  tiens 
particulièrement  à  mettre  en  lumière. 

C'est  la  rivalité  aveugle  des  hautes  classes 
sociales  qui  a  fait  échouer,  parmi  nous,  les  essais 
de  gouvernement  libre.  Au  lieu  de  s'unir,  soit 
pour  se  défendre  du  despotisme,  soit  pour  fon- 
der et  pratiquer  la  liberté,  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie sont  restées  séparées,  ardentes  à  s'exclure 
ou  à  se  supplanter,  et  ne  voulant  accepter,  l'une 
aucune  égalité,  l'autre  aucune  supériorité.  Pré- 
tentions iniques  en  droit  et  vaines  en  fait.  Les 
hauteurs  un  peu  frivoles  de  la  noblesse  n'ont  pas 
empêché  la  bourgeoisie  française  de  s'élever  et  de 
prendre  place  au  niveau  supérieur  de  l'Etat.  Les 
jalousies  un  peu  puériles  de  la  bourgeoisie  n'ont 
pas  empêché  la  noblesse  de  conserver  les  avantages 
que  donnent  la  notoriété  des  familles  et  la  longue 
possession  des  situations.  Dans  toute  société  qui 
vit  et  grandit,  il  y  a  un  mouvement  intérieur  d'as- 
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censîon  et  de  conquête.  Dans  toute  société  qui 
dure,  une  certaine  hiérarchie  des  conditions  et  des 
rangs  s'établit  et  se  perpétue.  La  justice,  le  bon 
sens,  rintérêt  public,  l'intérêt  personnel  bien  en- 
tendu veulent  que,  de  part  et  d'autre,  on  accepte 
ces  faits  naturels  de  l'ordre  social.  Les  classes 
diverses  n'ont  pas  su  avoir,  en  France,  cette  équité 
habile.  Aussi  ont-elles,  les  unes  et  les  autres,  porté 
pour  elles-mêmes,  et  fait  porter  à  leur  commune 
patrie  la  peine  de  leur  inintelligent  égoïsme.  Pour 
le  vulgaire  plaisir  de  rester,  les  uns  impertinents, 
les  autres  envieux,  Aobles  et  bourgeois  ont  été  infi- 
niment moins  libres,  moins  grands,  moins  assurés 
dans  leurs  biens  sociaux  qu'ils  n'auraient  pu  l'être 
avec  un  peu  plus  de  justice,  de  prévoyance  et  de 
soumission  aux  lois  divines  des  sociétés  humaines. 
Ils  n'ont  pas  su  agir  de  concert  pour  être  libres  et 
puissants  ensemble;  ils  se  sont  livrés  et  ils  ont 
livré  la  France  aux  révolutions. 

Voici  le  second  grand  enseignement  que  nous 
donne  notre  histoire. 

Elle  nous  montre  livrés  en  politique  à  la  même 
disposition  qui  nous  caractérise,  dit-on,  dans  la 
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guerre,  à  la  furia  francese.  Quand  un  principe,  un 
intérêt,  un  sentiment  nous  préoccupe,  il  nous 
domine  absolument,  exclusivement;  nous  Técou- 

■  tpns  et  le  suivons  jusqu'au  bout,  en  logiciens  pas- 
iiîonnés,  sans  tenir  compte  d'aucune  autre  considé- 
ration, d'aucun  autre  fait.  Sommes-nous  dans  un 
accès  d'ambition  de  liberté?  Nous  M  sacrifions 
tout,  les  plus  pressantes  conditions  de  Tordre,  les 
plus  évidentes  nécessités  du  pouvoir,  le  repos  du 
présent,  la  sécurité  de  l'avenir.  Que  les  conséquen- 
ces de  la  faute  éclatent,  que  l'anarchie  apparaisse, 
que  le  besoin  d'un  pouvoir  eflâcace  devienne  incon- 
testable; nous  nous  précipiterons  sous  sa  main; 

*  nous  lui  livrerons  toutes  nos  places  de  sûreté  ; 
nous  irons  au-devant  et  au  delà  de  ses  exigences. 
Pour  avoir  été  libéraux  sans  mesure,  nous  oublie- 
rons que  nous  voulions  être  libres.  De  tels  empor- 
tements et  de  tels  oublis  ont  leurs  conséquences 
inévitables.  La  mesure,  la  prévoyance,  prendre 
soin  des  intérêts  divers  qui  coexistent  dans  la  so- 
ciété, tenir  compte  des  principes  contraires  qui 
s'y  combinent  en  s'y  combattant,  faire  aux  uns 
et  aux  autres  leur  part  et  seulement  leui*  part. 
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s'arrêter  à  temps,  ti^nsiger  à  propos,  faire  aujour- 
d'hui des  sacrifices  dans  la  vue  du  lendemain,  c'est 
la  sagesse,  c'est  l'habileté,  c'est  la  nécessité  en 
politique;  c'est  la  politique  même.  Aux  peuples 
dans  leur  longue  destinée,  comme  aux  individus 
dans  leur  court  passage.  Dieu  ne  donne  le  succès 
politique  qïi%  ces  conditions. 

Les  peuples  ont  sur  les  individus  cet  avantage 
que  le  temps  ne  leur  manque  pas  pour  apprendre  à 
réussir.  Et  la  France  e&t  certainement  capable  de 
l'apprendre,  car,  à  toutes  les  époques  et  en  dépit 
de  toutes  ses  fautes,  elle  est  restée  grande,  intelli- 
gente et  forte.  Elle  a  souvent  échoué  sans  jamais 
dépérir.  Ses  succès  ont  surmonté  ses  revers.  Elle 
est  jeune ,  malgré  ses  quatorze  siècles.  Elle  ne 
renoncera  point  à  ce  qu'au  fond  elle  a  toujours 
désiré  et  cherché.  Je  suis  de  ceux  qui  persistent  à 
croire  que,  lorsqu'elle  aura  bien  vu  pourquoi  elle 
n'a  pas  réussi,  elle  obtiendra,  en  le  méritant,  le 
succès  qui  lui  a  manqué. 

GUIZOT. 
Val-Richer,  septembre  1856. 
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PREMIÈRE  LEÇON. 

Objet  du  cours.  —  Deux  méthodes  pour  étudier  avec  détail  l'histoire  de 
la  civilisation  européenne.  —  Motifs  pour  étudier  de  prétérenee 
l'histoire  d'une  civilisation  spéciale.  —  Motifo  pour  étudier  celle  de  la 
France.  —  Des  faits  essentiels  qui  constituent  la  perfection  de  la 
civilisation. . —  Comparaison  des  grands  peuples  de  l'Europe  sous  ce 
point  de  vue.  — De  la  civilisation  anglaise,  —  allemande,  —  italienne, 

—  espagnole,  —  française.  •—  La  civilisation  française  est  la  plus 
complète,  et  celle  qui  représente  le  plus  fidèlement  la  civilisation 
générale.  —  Il  s'agit,  en  l'étudiant,  de  tout  autre  chose  que  d'une 
simple  étude.  —  De  la  tendance  qui  prévaut  aujourd'hui  dans  l'ordre 
intellectuel.  —  De  la  tendance  qui  prévaut  dans  l'ordre  social.  •— 
Deux  problèmes  en  résultent.  —  Leur  contradiction  apparente.  — 
Notre  temps  est  appelé  à  les  résoudre.  —  Troisième  problème,  pure- 
ment moral ,  également  élevé  par  l'état  actuel  de  la  civilisation.  •— 
Reproches  injustes  dont  elle  est  l'objet.  —  Nécessité  de  les  prévenir. 

—  Toute  science  aujourd'hui  devient  une  puissance  sociale.  —  Toute 
puissance  doit  travailler  au  perfectionnement  moral  de  l'individu 
aussi  bien  qu'à  l'amélioration  de  la  société. 

Messieurs, 

Plusieurs  d'entre  vous  se  rappellent  Tobjet  et  la  nature 
du  cours  qui  a  fini,  il  y  a  quelques  mois.  Il  a  été  très  géné- 
ral, très  rapide.  J'ai  essayé  de  faire,  en  très  peu  de  temps* 
I.  1 
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passer  devant  vos  yeux  le  tableau  historique  de  la  civilisa- 
tion européenne.  J'ai  couru,  pour  ainsi  dire,  de  sommité 
en  sommité,  me  bornant  presque  constamment  à  des  faits 
généraux  et  à  des  assertions,  au  risque  de  n*ôtre  pas  tou- 
jours bien  compris,  ni  peut-être  cru. 

La  nécessité,  vous  le  savez.  Messieurs,  m'avait  imposé 
cette  méthode;  et,  malgré  la  nécessité,  je  ne  me  serais  qu'à 
grand-peine  résigné  à  ses  inconvénients,  si  je  n'avais  prévu 
que,  dans  les  cours  suivants,  je  pourrais  y  remédier;  si  j£ 
ne  m'étais  proposé,  dès  lors,  de  remplir  un  jour  le* 'cadre 
que  je  traçais,  de  vous  faire  arriver  à  ces  résultats  géné- 
raux que  j'avais  l'honneur  de  vous  exposer,  par  la  môme 
voie  qui  m*y  avait  conduit,  par  une  étude  attentive  et  com- 
plète des  faits.  C*est  le  dessein  que  je  viens  essayer  d'ac- 
complir aujourd'hui. 

Deux  méthodes  s'offrent  à  moi  pour  y  réussir.  Je  pour- 
rais recommencer  le  cours  de  l'été  dernier,  et  reprendre 
l'histoire  générale  de  la  civilisation  européenne  dans  son 
ensemble,  en  racontant  avec  détail  ce  que  je  n'ai  pu  expo- 
ser qu'en  gros,  en  parcourant  à  pas  lents  la  carrière  que 
nous  avons  fournie  presque  sans  respirer.  Ou  bien  je  pour- 
rais étudier  l'histoire  de  la  civilisation  dans  l'un  des  prin- 
cipaux pays,  chez  l'un  des  grands  peuples  d'Europe  où 
elle  s'est  développée,  et  borner  ainsi  le  champ  de  mes  re- 
cherches pour  le  mieux  exploiter. 

La  première  méthode,  Messieurs,  m'a  paru  offrir  de 
graves  inconvénients.  Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  maintenir,  dans  une  histoire  si  vaste,  et  qui 
doit  être  en  même  temps  détaillée,  d'y  maintenir,  dis-je, 
quelque  unité.  Nous  avons  reconnu,  l'été  dernier,  qu'il  y 
avait  une  véritable  unité  dans  la  civilisation  européenne; 


EN  FRAINCE.  3 

mais  cette  unité  n'éclate  que  dans  les  faits  généraux,  dana 
les  grands  résultats.  Il  faut  s'élever  au  haut  des  montagnes 
pour  voir  disparaître  les  inégalités,  les  diversités  du  terri- 
toire, et  découvrir  l'aspect  général,  la  physionomie  essen-. 
tielle  et  simple  de  tout  le  pays.  Quand  on  sort  des  faits 
généraux,  quand  on  veut  pénétrer  dans  les  particularités, 
l'unité  s'efface ,  les  diversités  se  retrouvent  ;  on  se  perd, 
dans  la  variété  des  événements,  des  causes,  des  effets;  en 
sorte  que,  pour  raconter  l'histoire  avec  détail,  et  y  conser-. 
ver  cependant  quelque  ensemble,  il  faut  absolument  en 
rétrécir  le  champ. 

C'est  d'ailleurs  une  grande  objection  à  cette  méthode 
que  la  prodigieuse  étendue  et  la  diversité  des  connais- 
sances qu'elle  exige  et  suppose ,  soit  dans  celui  qui  parle» 
soit  dans  ceux  qui  écoutent.  Quiconque  veut  retracer  un 
peu  exactement  le  cours  de  la  civilisation  européenne  doit 
avoir  une  connaissance  assez  approfondie,  non-seulement 
des  événements  qui  se  sont  passés  chez  les  différents  peu- 
ples, de  leur  histoire  proprement  dite,  mais  de  leur  langue» 
de  leur  littérature,  de  leur  philosophie,  enfin  de  toutes  les 
faces  de  leur  destinée  ;  travail  évidemment  à  peu  près  im- 
possible, du  moins  pour  le  temps  qui  nous  est  accordé.     * . 

Il  m'a  paru.  Messieurs,  qu'en  étudiant  spécialement 
l'histoire  de  la  civilisation  dans  l'un  des  grands  pays  de 
l'Europe,  j'arriverais  plus  vite  avec  vous  au  résultat  que 
nous  cherchons.  L'unité  du  récit,  en  effet,  devient  alors 
possible  à  concilier  avec  les  détails  ;  il  y  a  dans  tout  pays, 
une  certaine  unité  nationale  qui  résulte  de  la  communauté, 
des  mœurs,  des  lois,  de  la  langue,  des  événements,  et  qui 
s'est  empreinte  dans  la  civilisation.  Nous  pouvons  suivre 
les  faits  pas  à  pas,  sans  perdre  de  vue  l'ensemble.  Enfin,. 
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il  est,  je  ne  veux  pas  dire  facile,  mais  possible,  de  réunir 
les  connaissances  nécessaires  pour  un  tel  travail. 

Je  nae  suis  donc  décidé,  Messieurs,  à  préférer  cette 
seconde  méthode,  à  abandonner  l'histoire  générale  de  la 
civilisation  européenne  chez  tous  les  peuples  qui  ont  con- 
couru à  sa  formation,  pour  ne  m'occuper  avec  vous  que 
d'une  civilisation  particulière  qui  puisse  devenir  pour  nous, 
en  tenant  compte  des  différences,  l'image  de  la  grande  des- 
tinée européenne. 

Le  choix  de  la  méthode  une  fois  fait,  celui  du  pays  ne 
m'a  pas  été  difficile;  j'ai  pris  l'histoire  de  la  France,  de  la 
civilisation  française.  Je  ne  me  défendrai  certes  pas  d'avoir 
éprouvé,  à  ce  choix ,  un  sentiment  de  plaisir  ;  toutes  les 
émotions,  toutes  les  susceptibilités  du  patriotisme  sont  lé- 
gitimes; ce  qui  importe,  c'est  qu'elles  soient  avouées  par 
la  vérité,  par  la  raison.  Quelques  personnes  semblent 
craindre  aujourd'hui  que  le  patriotisme  n'ait  beaucoup  à 
souffrir  de  l'étendue  des  sentiments  et  des  idées  qui  nais- 
sent de  l'état  actuel  de  la  civilisation  européenne  :  on  prédit 
qu'il  ira  s'énerver  et  se  perdre  dans  le  cosmopolitisme.  Je 
ne  saurais  partager  de  telles  craintes.  Il  en  sera  aujourd'hui 
de  l'amour  de  la  patrie  comme  de  toutes  les  opinions,  de 
toutes  les  actions,  de  tous  les  sentiments  des  hommes.  Cet 
amour-là  aussi  est  condamné,  j'en  conviens,  à  subir  con- 
stamment l'épreuve  de  la  publicité,  delà  discussion,  de 
l'examen  ;  il  est  condamné  à  n'être  plus  un  préjugé,  une 
habitude,  une  passion  aveugle  et  exclusive;  il  est  condamné 
à  avoir  raison.  Il  ne  périra  point  sous  le  poids  de  celte 
*  nécessité.  Messieurs,  pas  plus  que  tous  les  sentiments  na- 
turels et  légitimes;  il  s'épurera,  au  contraire,  il  s'élèvera. 
Ce  sont  des  épreuves  qu'il  aura  à  subir  ;  il  en  sortira  vain- 
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queur.  Je  crois  pouvoir  Taffirmer  :  si  une  autre  histoire 
en  Europe  m'avait  paru  plus  grande,  plus  instructive,  plus 
propre  que  celle  de  la  France  à  représenter  le  cours  de  la 
civilisation  européenne,  je  Taurais  choisie.  Mais  j*ai  raison  de 
choisir  la  France  :  indépendamment  de  Tintérét  spécial  que 
son  histoire  a  pour  nous,  depuis  longtemps  Topinion  euro- 
péenne proclame  la  France  le  pays  le  plus  civilisé  de  l'Eu- 
rope.  Toutes  les  fois  que  la  lutte  ne  s*engage  pas  entre  les 
amours-propres  nationaux,  quand  on  cherche  Topinion 
réelle  et  désintéressée  des  peuples  dans  les  idées,  les  actions 
où  elle  se  manifeste  indirectement  et  sans  prendre  la  forme 
de  la  controverse,  on  reconnaît  que  la  France  est  le  pays 
dont  la  civilisation  a  paru  la  plus  complète,  la  plus  commu- 
nicative,  a  le  plus  frappé  Timagination  européenne. 

Et  qu*on  ne  croie  pas,  Messieurs,  que  cette  prédomi- 
nance de  notre  patrie  tienne  uniquement  à  l'agrément  des 
relations  sociales,  à  la  douceur  de  nos  mœurs,  à  cette  vie 
facile  et  animée  qu*on  vient  si  souvent  chercher  dans  notre 
pays.  Cela  y  a  sans  doute  quelque  part;  mais  le*  fait  dont  je 
parle  a  des  causes  plus  générales  et  plus  profondes  :  ce  n'est 
point  une  mode  aristocratique,  comme  on  eût  pu  le  croire 
quand  il  s'agissait  de  la  civilisation  du  siècle  de  Louis  XIV, 
ni  une  effervescence  populaire,  comme  le  spectacle  de 
notre  temps  a  pu  le  faire  supposer.  La  préférence  que 
l'opinion  désintéressée  de  TEurope  accorde  à  la  civilisation 
française  est  philosophiquement  légitime  ;  c'est  le  résultat 
d'un  jugement  instinctif,  confus  sans  doute,  mais  bien 
fondé,  sur  la  nature  de  la  civilisation  en  général,  et  ses 
véritables  éléments. 

Vous  vous  rappelez,  j'espère,  Messieurs,  la  définition  que 

j'ai  essayé  de  donner  de  la  civilisation,  en  ouvrant  le  cours 
I.  1. 
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de  Tété  dernier.  J*ai  recherché  quelles  idées  s'attachent  à 
ce  mot,  dans  le  bon  sens  commun  des  hommes.  Il  m'a  paru 
que,  de  l'avis  général,  la  civilisation  consistait  essentielle- 
ment dans  deux  faits  :  le  développement  de  Tétai  social,  et 
celui  de  l'état  inteUectuel;  le  développement  de  la  condition 
extérieure  et  générale,  et  celui  de  la  nature  intérieure  et 
personnelle  de  l'homme  ;  en  un  mot,  le  perfectionnement 
de  la  société  et  de  l'humanité. 

£t  non-seulement.  Messieurs,  ces  deux  faits  constituent 
la  civilisation  ;  mais  leur  simultanéité,  leur  intime  et  rapide 
union,  leur  action  réciproque,  sont  indispensables  à  sa 
perfection.  J'ai  fait  voir  que  s'ils  n'arrivent  pas  toujours 
ensemble ,  si  tantôt  le  développement  de  la  société,  tantôt 
celui  de  l'homme  individuel,  va  plus  vite  et  plus  loin,  ils 
n'en  sont  pas  moins  nécessaires  l'un  à  l'autre,  et  se  provo- 
quent, s'amènent  l'un  l'autre,  tôt  ou  tard.  Quand  ils  vont 
longtemps  l'un  sans  l'autre,  quand  leur  union  se  fait  long- 
temps attendre  ,  le  sentiment  d'une  pénible  lacune,  d'un 
vif  regret,  s'empare  des  spectateurs.  Une  grande  amé- 
lioration sociale,  un  grand  progrès  du  bien-être  maté- 
riel se  manifestent-ils  chez  un  peuple,  sans  être  accompa- 
gnés d'un  beau  développement  intellectuel,  d'un  progrès 
analogue  dans  les  esprits?  l'amélioration  sociale  semble 
précaire,  inexplicable,  presque  illégitime.  On  lui  demande 
queircs  idées  générales  l'ont  produite  et  la  justifient,  à  quels 
principes  elle  se  rattache.  On  veut  se  promettre  qu'elle  ne 
sera  point  limitée  à  quelques  générations,  à  un  certain 
territoire;  qu'elle  se  communiquera,  se  répandra,  devien- 
dra la  conquête  de  tous  les  peuples.  Et  comment  l'amélio- 
ration sociale  peut-elle  se  communiquer,  se  répandre,  si 
ce  n'est  par  les  idées»  sur  l'aile  des  doctrines?  Les  idées 
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seules  se  jouent  des  distances,  passent  les  mers,  se  font 
partout  comprendre  et  accueillir.  Telle  est,  d'ailleurs,  la 
uoble  nature  de  Fhumanité  qu'elle  ne  saurait  i^oir  on 
grand  développement  de  force  matérielle  sans  aspirer  à  la 
force  morale  qui  doit  s'y  joindre  et  la  dominer;  quelque 
chose  de  subalterne  demeure  empreint  dans  le  bien-être 
social,  tant  qu'il  n'a  pas  porté  d'autres  fruits  que  le  bien- 
être  même,  tant  qu'il  n'a  pas  élevé  l'esprit  de  l'homme  au 
niveau  de  sa  condition. 

Qu'eu  revanche  il  éclate  quelque  part  un  grand  dévelop- 
pement d'intelligence,  et  qu'aucun  progrès  social  n'y  paraisse 
attaché ,  on  s'étonne ,  on  s'inquiète.  Il  semble  qu'on  voie 
un  bel  arbre  qui  ne  porte  pas  de  fruits ,  un  soleil  qui  n'é- 
chauffe pas ,  qui  ne  féconde  pas.  On  prend  une  sorte  de 
dédain  pour  des  idées  ainsi  stériles,  et  qui  ne  s'emparent 
pas  du  monde  extérieur.  Et  non-seulement  on  les  prend  en 
dédain,  mais  on  finit  par  douter  de  leur  légitimité  ration- 
nelle, de  leur  vérité  ;  on  est  tenté  de  les  croire  chimériques 
quand  elles  se  montrent  impuissantes,  et  ne  savent  pas  gou- 
verner la  condition  humaine.  Tant  l'homme  a  le  sentiment 
qu'il  est  cliargé  ici>bas  de  faire  passer  les  idées  dans  les  faits, 
de  réformer,  de  régler  le  monde  qu'il  habite  selon  la  vérité 
qu'il  conçoit;  tant  les  deux  grands  éléments  de  la  civilisa- 
tion ,  le  développement  intellectuel  et  le  développement 
social,  sont  étroitement  liés  l'un  à  l'autre;  tant  il  est 
vrai  que  sa  perfection  réside  non-seulement  dans  leur  union, 
mais  dans  leur  simultanéité,  dans  l'étendue,  la  facilité,  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  s'appellent  et  se  produisent  mu- 
tuellement. 

Essayons  maintenant.  Messieurs,  de  considérer  de  ce 
point  de  vue  les  différents  pays  de  l'Europe  ;  recherchons 
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les  caractères  particuliers  de  la  civilisation  de  chacun  d'eux, 
et  jusqu^à  quel  point  ces  caractères  coïncident  avec  ce  fait 
essentiel ,  fondamental ,  sublime ,  qui  constitue  maintenant 
pour  nous  la  perfection  de  la  civilisation.  Nous  arriverons 
par  là  à  découvrir  laquelle  des  diverses  civilisations  euro- 
péennes est  la  plus  complète ,  la  plu^  conforme  au  type  de 
la  civilisation  en  général;  laquelle,  par  conséquent,  a  les 
premiers  droits  à  notre  étude,  et  représente  mieux  l'histoire 
de  l'Europe  dans  son  ensemble. 

Je  commence  par  l'Angleterre.  La  civilisation  anglaise  a 
été  particulièrement  dirigée  vers  le  perfectionnement  social  ; 
vers  l'amélioration  de  la  condition  extérieure  et  publique 
des  hommes  ;  vers  l'amélioration ,  non  pas  seulement  de  la 
condition  matérielle ,  mais  aussi  de  la  condition  morale  ;  vers 
l'introduction  de  plus  de  justice  dans  la  société ,  comme  de 
plus  de  bien-être ,  vers  le  développement  du  droit  comme 
du  bonheur.  Cependant,  à  tout  prendre,  le  développement 
de  la  société  a  été  plus  étendu,  plus  glorieux  en  Angleterre 
que  celui  de  l'humanité  ;  les  intérêts,  les  faits  sociaux  y  ont 
tenu  plus  de  place,  y  ont  exercé  plus  de  puissance  que  les 
idées  générales  ;  la  nation  apparaît  plus  grande  que  l'homme 
individuel.  Cela  est  si  vrai ,  que  les  philosophes  mêmes  de 
l'Angleterre,  les  hommes  qui  semblent  voués  par  profession 
au  développement  de  l'intelligence  pure ,  Bacon ,  Locke , 
les  Écossais,  appartiennent  à  l'école  philosophique  qu'on 
peut  appeler  pratique  ;  ils  s'inquiètent  surtout  des  résultats 
immédiats  et  positifs  ;  ils  ne  se  confient  ni  aux  élans  de 
l'imagination ,  ni  aux  déductions  de  la  logique  :  ils  ont  le 
génie  du  bon  sens.  Je  porte  mes  regards  sur  les  temps  de 
la  plus  grande  activité  intellectuelle  de  l'Angleterre ,  sur 
les  époques  où  il  semble  que  les  idées,  le  mouvement  des 
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esprits  aient  tenu  le  plus  de  place  dans  son  histoire  :  je 
prends  la  crise  politique  et  religiease  des  xvf  et  xvii* 
siècles.  Personne  n*ignore  -quel  prodigieux  mouTement  a 
travaillé  alors  TAngleterre.  Quelqu'un  pourrait-il  me  dire 
quel  grand  système  philosophique ,  quelles  grandes  doc- 
trines générales,  et  devenues  européennes,  ce  mouvement 
a  enfantés?  11  a  eu  d'immenses  et  admirables  résultats;  il  a 
fondé  des  droits  et  des  mœurs;  il  a  non-seulement  puissam- 
ment agi  sur  les  relations  sociales,  mais  sur  les  âmes;  il 
a  fait  des  sectes,  des  enthousiastes  ;  il  n'a  guère  élevé  ni 
agrandi ,  directement  du  moins ,  l'horizon  de  l'esprit  hu- 
main ;  il  n'a  point  allumé  un  de  ces  grands  flambeaux  intel- 
lectuels qui  éclairent  toute  une  époque.  Dans  aucun  pays, 
peut-être,  les  croyances  religieuses  n'ont  possédé  et  ne 
possèdent  encore  aujourd'hui  plus  d'empire  qu'en  Angle- 
terre; mais  elles  sont  surtout  pratiques;  elles  exercent  une 
grande  influence  sur  la  conduite,  le  bonheur,  les  sentiments 
des  individus;  mais  des  résultats  généraux  et  rationnels, 
des  résultats  qui  s'adressent  à  l'intelh'gence  humaine  tout 
entière,  elles  en  ont  peu.  Sous  quelque  point  de  vue 
que  vous  considériez  cette  civilisation ,  vous  lui  trouverez 
ce  caractère  essentiellement  pratique ,  social.  Je  pourrais 
pousser  ce  développement  beaucoup  plus  loin ,  je  pourrais 
passer  en  revue  toutes  les  parties  de  la  société  anglaise  ;  je 
serais  partout  frappé  du  même  fait.  Dans  la  littérature,  par 
exemple,  le  mérite  pratique  domine  encore.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  dise  que  les  Anglais  sont  peu  habiles  à  com- 
poser un  livre ,  à  le  composer  rationnellement  et  artiste- 
ment  tout  ensemble,  à  en  distribuer  les  parties,  à  en  régler 
Texécution  de  manière  à  frapper  l'imagination  du  lecteur 
par  cette  perfection  de  l'art,  de  la  forme,  qui  aspire  surtout 
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à  satisfaire  rintelligence.  Ce  côté  purement  intellectuel  des 
œuvres  de  Fesprit  est  le  côté  faible  des  écrivains  anglais , 
tandis  qu'ils  excellent  à  convaincre  par  la  clarté  de  Texpo- 
sition ,  par  le  retour  fréquent  des  mêmes  idées,  par  l'évi- 
dence du  bon  sens ,  dans  tous  les  moyens  enfin  d'amener 
des  effets  pratiques. 

Le  même  caractère  est  empreint  dans  la  langue  anglaise 
elle-même.  Ce  n'est  point  une  langue  systématique,  régu- 
lière ,  rationnellement  construite  ;  elle  emprunte  des  mots 
de  tous  côtés,  aux  sources  les  plus  diverses,  sans  s'inquiéter 
de  la  symétrie  ni  de  l'harmonie  ;  elle  manque  essentiellement 
de  cette  élégance ,  de  cette  beauté  logique  qui  éclate  dans 
le  grec ,  dans  le  latin  ;  elle  a  je  ne  sais  quelle  apparence 
incohérente  et  grossière.  Mais  elle  est  riche,  flexible,  prêle 
à  tout,  capable  de  suffire  à  tous  les  besoins  de  l'homme  dans 
le  cours  extérieur  de  la  vie.  Partout  le  principe  de  l'utilité, 
de  l'application ,  domine  en  Angleterre ,  et  fait  la  physio- 
nomie comme  la  force  de  sa  civilisation. 

D'Angleterre  je  passe  en  Allemagne.  Le  développement 
de  la  civilisation  a  été  ici  lent  et  tardif;  la  brutalité  des 
mœurs  allemandes  a  été  proverbiale  en  Europe  pendant  des 
siècles.  Cependant,  quand,  sous  cette  apparence  si  gros- 
sière ,  on  recherche  la  marche  comparative  des  deux  élé- 
ments fondamentaux  de  la  civilisation  ,  on  trouve  que  le 
développement  intellectuel  a  toujours  devancé  et  surpassé 
en  Allemagne  le  développement  social  ^  que  l'esprit  humain 
y  a  prospéré  beaucoup  plus  que  la  condition  humaine.  Com- 
parez ,  au  xvi*"  siècle ,  l'état  intellectuel  des  réformateurs 
allemands,  Luther,  IMélanchton,  Bucer  et  tant  d'autres; 
comparez ,  dis-je ,  le  développement  d'esprit  qui  se  révèle 
dans  leurs  travaux  avec  les  mœurs  contemporaines  du  i)ays, 
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avec  leurs  propres  mœurs  :  quelle  inégalité  !  Au  xvii*  siècle, 
mettez  les  idées  de  Leibnitz ,  les  études  de  ses  disciples  et 
des  universités  allemandes  à  côté  des  mœurs  qui  régnent 
non  seulement  dans  le  peuple,  mais  dans  les  classes  supé- 
rieures; lisez,  d'une  part,  les  écrits  des  philosophes,  de 
l'autre,  les  mémoires  qui  peignent  la  cour  de  l'électeur  de 
Brandebourg  ou  de  Bavière  :  quel  contraste  !  Quand  nous 
arrivons  à  notre  temps,  le  contraste  est  plus  frappant  encore  : 
c'est  an  lieu  commun  aujourd'hui  de  dire  qu'au  delà  du 
Rhin  les  idées  et  les  faits,  l'ordre  intellectuel  et  l'ordre  réel, 
sont  presque  entièrement  séparés.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  quelle  a  été  depuis  cinquante  ans  l'activité  de  l'esprit 
ea  Allemagne;  dans  tous  les  genres,  en  philosophie,  en  his- 
tmre,  eu  littérature,  en  poésie,  il  s'est  avancé  très  loin; 
on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  toujours  suivi  les  meilleures  voies  : 
on  peut  contester  une  partie  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé;  mais  quanta  l'énergie,  à  l'étendue  de  son  développe- 
ment même ,  il  est  impossible  de  les  contester.  A  coup  sûr, 
l'état  social,  la  condition  publique,  n'a  point  marché  du 
même  pied.  Sans  doute  là  aussi  il  y  a  eu  progrès,  amélio- 
ration ;  mais  nulle  comparaison  n'est  possible  entre  les  deux 
faits.  Aussi  le  caractère  particulier  de  toutes  les  œuvres  eu 
Allemagne,  de  la  poésie,  de  la  philosophie,  de  l'histoire, 
est-il  le  défaut  de  connaissance  du  monde  extérieur ,  l'ab- 
sence du  sentiment  de  la  réalité  :  on  reconnaît  en  les  lisant 
que  la  vie ,  les  faits,  n'ont  exercé  sur  ces  hommes  que  bien 
peu  d'influence ,  n'ont  point  préoccupé  leur  imagination  ; 
ils  onrvéçu  retirés  en  eux-mêmes,  avec  leurs  idées,  tour  à 
tour  enthousiastes  ou  logiciens.  De  même  que  le  génie  pra* 
tique  éclate  partout  en  Angleterre,  de  même  la  pure  activité 
intellectuelle  est  le  trait  dominant  delà  civilisation  allemande» 
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Nous  ne  trouverons,  en  Italie,  ni  Fun  ni  l'autre  des  deux 
caractères.  La  civilisation  italienne  n*a  été  ni  essentiellement 
pratique,  comme  celle  de  l'Angleterre,  ni  presque  exclu- 
sivement spéculative,  comme  celle  de  F  Allemagne;  ni  les 
grands  développements  de  l'intelligence  individuelle,  ni 
l'habileté  et  l'activité  sociale  n'ont  manqué  àl'ltalie  ;  l'homme 
et  la  société  s'y  sont  déployés  avec  éclat  ;  les  Italiens  ont 
brillé  et  excellé  à  la  fois  dans  les  sciences  pures,  dans  les  arts, 
dans  la  philosophie ,  aussi  bien  que  dans  la  pratique  des 
affaires  et  de  la  vie.  Depuis  longtemps,  il  est  vrai ,  Fltalie 
semble  arrêtée  dans  l'un  et  l'autre  progrès;  la  société  et 
l'esprit  humain  y  semblent  énervés  et  paralysés  :  mais  on 
sent,  quand  on  y  regarde  de  près,  que  ce  n'est  point  Feffet 
d'une  incapacité  intérieure  et  nationale  ;  c'est  le  dehors  qui 
pèse  sur  l'Italie  et  l'arrête  :  elle  est  comme  une  beUe  fleur 
qui  a  envie  d'éclore ,  et  qu'une  main  froide  et  rude  com- 
prime de  toutes  parts.  Ni  la  capacité  intellectuelle  ni  la 
capacité  politique  n'ont  péri  en  Italie;  il  lui  manque  ce  qui 
lui  a  toujours  manqué ,  ce  qui  est  partout  une  des  condi- 
tions vitales  de  la  civilisation  ;  il  lui  manque  la  foi ,  la  foi 
dans  la  vérité.  Je  voudrais  me  faire  entendre  exactement , 
et  qu'on  n'attribuât  pas  aux  mots  dont  je  me  sers  un  autre 
sens  que  celui  que  j'y  attache  moi-même.  J'entends  ici , 
par  la  foi ,  cette  confiance  dans  la  vérité  qui  fait  que  non- 
seulement  on  la  tient  pour  vraie  et  que  l'intelligence  en  est 
satisfaite ,  mais  qu'on  a  confiance  dans  son  droit  de  régner 
sur  le  monde,  de  gouverner  Les  faits,  et  dans  sa  puissance 
pour  y  réussir.  C'est  par  ce  sentiment  qu'une  fois  entré  en 
possession  de  la  vérité,  l'homme  se  sent  appelé  à  la  faire  passer 
dans  les  faits  extérieurs ,  à  les  réformer,  à  les  régler  selon  la 
raison.  Eh  bien  !  c'est  ce  qui  a  manqué  presque  toujours  à 
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l'Italie  ;  elle  a  été  féconde  en  grands  esprits ,  en  idées  géné- 
rales ;  elle  a  été  en  même  temps  couverte  d'hommes  d'une 
rare  babileté  pratique ,  versés  dans  l'intelligence  de  toutes 
les  conditions  de  la  vie  extérieure,  dans  l'art  de  conduire  et 
de  manier  la  société  ;  mais  ces  deux  classes  d'hommes  et  de 
faits  sont  demeurées  étrangères  l'une  à  l'autre.  Les  hommes 
à  idées  générales ,  les  esprits  spéculatifs  ne  se  sont  point 
cru  la  mission  ni  peut-être  le  droit  d'agir  sur  la  société; 
conGants  même  dans  la  vérité  de  leurs  principes,  ils  ont 
douté  de  leur  puissance.  D'autre  part,  les  hommes  d'affaires, 
les  maîtres  de  la  société  n'ont  tenu  presque  aucun  compte 
des  idées  générales  ;  ils  n'ont  presque  jamais  ressenti  aucune 
envie  de  régler ,  selon  certains  principes ,  les  faits  placés 
sous  leur  empire.  Les  uns  et  les  autres  ont  agi  comme  si  la 
vérité  n'était  bonne  qu'à  connaître,  et  n'avait  rien  à  de- 
mander ni  à  faire  de  plus.  C'est  là,  au  xv  siècle  comme 
plus  tard ,  le  côté  faible  de  la  civilisation  de  l'Italie  ;  c'est  là 
ce  qui  a  frappé  d'une  sorte  de  stérilité  et  son  génie  spécu- 
latif et  son  habileté  pratique;  les  deux  puissances  n'y  ont 
point  vécu  en  confiance  réciproque ,  en  correspondance , 
en  action  et  en  réaction  continuelles. 

Il  y  a  un  autre  grand  pays  dont,  en  vérité,  je  parle  par 
égard ,  par  respect  pour  un  peuple  noble  et  malheureux , 
plutôt  que  par  nécessité  :  je  veux  dire  l'Espagne.  IVi  les 
grands  esprits ,  ni  les  grands  événements ,  n'ont  manqué 
à  l'Espagne;  l'intelligence  et  la  société  humaine  y  ont 
apparu  quelquefois  dans  toute  leur  gloire;  mais  ce  sont 
des  faits  isolés,  jetés  çà  et  là  dans  l'histoire  espagnole, 
comme  des  palmiers  sur  les  sables.  Le  caractère  fondamen- 
tal de  la  civilisation  ,  le  progrès,  le  progrès  général,  con- 
tinu ,  semble  refusé ,  en  Espagne ,  tant  à  l'esprit  humain 
I.  2 
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qu*à  la  société.  C'est  une  immobilité  solennelle ,  ou  des 
vicissitudes  sans  fruit.  Cherchez  une  grande  idée  ou  une 
grande  amélioration  sociale ,  un  système  philosophique  ou 
une  institution  féconde,  que  TEurope  tienne  de  l'Espagne; 
il  n'y  en  a  point  :  ce  peuple  a  été  isolé  en  Europe  ;  il  en  a 
peu  reçu  et  lui  a  peu  donné.  Je  me  serais  reproché 
d'omettre  son  nom  ;  mais  sa  civilisation  est  de  peu  d'im- 
portance dans  l'histoire  de  la  civilisation  européenne. 

Vous  le  voyez,  Messieurs;  le  fait  fondamental ,  le  fait 
sublime  de  la  civilisation  en  général,  l'union  intime, 
rapide,  le  développement  harmonique  des  idées  et  des 
faits,  de  l'ordre  iiitellectuel  et  de  l'ordre  réel,  ne  se  repro- 
duisent dans  aucun  des  quatre  grands  pays  que  nous  venons 
de  parcourir.  Quelque  chose  d'essentiel  leur  manque  à 
tous ,  en  fait  de  civilisation  ;  aucun  n'en  offre  l'image  à  peu 
près  complète,  le  type  pur,  dans  toutes  ses  conditions,  avec 
tous  ses  grands  caractères. 

Il  en  est ,  je  crois ,  autrement  de  la  France.  En  France , 
le  développement  intellectuel  et  le  développement  social 
n'ont  jamais  manqué  l'un  à  l'autre.  L'homme  et  la  société 
y  ont  toujours  marché  et  grandi ,  je  ne  dirai  pas  de  front 
et  également ,  mais  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre.  A  côté 
des  grands  événements,  des  révolutions,  des  améliorations 
publiques ,  on  aperçoit  toujours ,  dans  notre  histoire ,  des 
idées  générales,  des  doctrines  qui  leur  correspondent. 
Rien  ne  s'est  passé  dans  le  monde  réel  dont  l'intelligence 
ne  se  soit  à  l'instant  saisie ,  et  n'ait  tiré  pour  son  propre 
compte  une  nouvelle  richesse  ;  rien ,  dans  le  domaine  de 
l'intelligence ,  qui  n'ait  eu  dans  le  monde  réel ,  et  presque 
toujours  assez  vite ,  son  retentissement  et  son  résultat  En 
général  même,  les  idées  en  France  ont  précédé  et  provo- 
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qoé  les  progrès  de  Tordre  social  ;  ils  se  sont  préparés  dans 
les  doctrines  .avant  de  s'accomplir  dans  les  choses ,  et 
l'esprit  a  marché  le  premiei*  dans  la  route  de  la  civilisation. 
Ce  double  caractère  d'activité  intellectuelle  et  d'habileté 
pratique ,  de  méditation  et  d'application ,  est  empreint 
dans  tous  les  grands  événements  de  l'histoire  de  France , 
dans  toutes  les  grandes  classes  de  la  société  française ,  et 
leur  donne  une  physionomie  qui  ne  se  retrouve  point 
ailleurs. 

Au  commencement  du  xu*'  siècle ,  par  exemple ,  éclate 
le  mouvement  d'affranchissement  des  communes ,  grand 
progrès ,  à  coup  sûr,  de  la  condition  sociale  ;  en  même 
temps  se  manifeste  un  vif  élan  vers  l'affranchissement  de 
la  pensée.  J'ai  indiqué  ce  fait  l'été  dernier.  Abailard  est 
contemporain  des  bourgeois  de  Laon  et  de  Vezelay.  La 
première  grande  lutte  des  libres  penseurs,  contre  le  pou- 
voir absolu  dans  l'ordre  intellectuel ,  est  contemporaine  de 
la  lutte  des  bourgeois  pour  la  liberté  publique.  Ces  deux 
mouvements,  à  la  vérité ,  étaient  en  apparence  fort  étraur 
gers  l'un  à  l'autre  :  les  philosophes  avaient  très  mauvaise 
opinion  des  bourgeois  insurgés ,  qu'ils  traitaient  de  bar- 
bares ;  et  les  bourgeois ,  à  leur  tour,  quand  ils  en  enten- 
daient parler,  regardaient  les  philosophes  comme  des 
hérétiques.  Mais  le  double  progrès  n'en  est  pas  moii\8 
simultané. 

Sortez  du  xii^  siècle  ;  prenez  un  des  établissements  qui 
ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'esprit  en 
France ,  l'université  de  Paris.  Personne  n'ignore  quels  ont 
été ,  à  dater  du  XiU*'  siècle,  ses  travaux  scientifiques  ;  c'était 
le  premier  établissement  de  ce  genre  en  Europe.  Aucun 
autre  n'a  eu  en  même  temps  une  existence  politique  aussi 
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importante ,  aussi  active.  L'université  de  Paris  s'est  asso- 
ciée à  la  politique  des  rois ,  à  toutes  les  luttes  du  clergé 
français  contre  la  cour  de  Rome ,  du  clergé  contre  le  pou- 
voir temporel;  des  idées  se  développaient,  des  doctrines 
s'établissaient  dans  son  sein  ;  elle  travaillait  presque  aussi- 
tôt à  les  faire  passer  dans  le  monde  extérieur.  Ce  sont  les 
principes  de  l'université  de  Paris  qui  ont  servi  de  drapeau 
aux  tentatives  des  conciles  de  Constance  et  de  Bâle ,  qui 
ont  fait  faire  et  soutenu  la  pragmatique  sanction  de 
Charles  VIL  L'activité  intellectuelle  et  l'influence  positive 
ont  été  inséparables  pendant  des  siècles  dans  cette  grande 
école.  Passons  au  xvr  siècle ,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  de  la  réforme  en  France  :  un  caractère  la  dis- 
tingue ;  elle  a  été  plus  savante  ,  aussi  savante,  du  moins, 
et  plus  modérée ,  plus  raisonnable  que  partout  ailleurs. 
La  principale  lutte  d'érudition  et  de  doctrine,  contre 
l'Eglise  catholique,  a  été  soutenue  par  la  réforme  française  ; 
c'est  en  France  ou  en  Hollande ,  et  toujours  en  français , 
qu'ont  été  écrits  tant  d'ouvrages  philosophiques,  historiques, 
polémiques ,  à  l'appui  de  cette  cause  ;  ni  l'Allemagne ,  ni 
l'Angleterre ,  à  coup  sûr,  n'y  ont  employé ,  à  cette  époque, 
plus  d'esprit  et  de  science  ;  et,  en  même  temps,  la  réforme 
française  est  restée  étrangère  aux  écarts  des  anabaptistes 
allemands ,  des  sectaires  anglais  ;  elle  a  rarement  manqué 
de  prudence  pratique ,  et  pourtant  on  ne  peut  douter  de 
l'énergie  et  de  la  sincérité  de  ses  croyances,  car  elle  a 
résisté  longtemps  aux  plus  rudes  revers. 

Dans  les  temps  modernes ,  aux  xvii*  et  xviir  siècles 
l'intime  et  rapide  union  des  idées  et  des  faits ,  le  dévelop- 
pement correspondant  de  la  société  et  de  l'homme  ,  sont 
si  visibles  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'insister. 
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Voilà  donc  quatre  ou  cinq  grandes  époques ,  quatre  ou 
cinq  grands  événements  dans  lesquels  le  caractère  parti- 
culier de  la  civilisation  française  est  empreint.  Prenons  les 
diverses  classes  de  notre  société  ;  regardons  leurs  mœurs , 
leur  physionomie  :  le  même  fait  nous  frappera.  Le  clergé 
de  France  est  à  la  fois  docte  et  actif,  associé  à  tous  les 
travaux  intellectuels  et  à  toutes  les  affaires  du  monde, 
raisonneur,  érudit  et  administrateur  ;  il  ne  se  voue  exclu- 
sivement, pour  ainsi  dire,  ni  à  la  religion,  ni  à  la  science, 
ni, à  la  politique,  mais  il  s'applique  constamment  à  les  aUier 
et  à  les  concilier.  Les  philosophes  français  offrent  aussi  un 
rare  mélange  de  spéculation  et  d'intelligence  pratique;  ils 
méditent  profondément ,  hardiment;  ils  cherchent  la  vérité 
pure ,  sans  aucune  vue  d'application  ;  mais  ils  conservent 
toujours  le  sentiment  du  monde  extérieur,  des  faits  au 
milieu  desquels  ils  vivent  ;  ils  s'élèvent  très  haut ,  mais 
sans  perdre  la  terre  de  vue.  Montaigne  ,  Descartes,  Pascal, 
Bayle ,  presque  tous  les  grands  philosophes  de  la  France , 
ne  sont  ni  de  purs  logiciens ,  ni  des  enthousiastes.  L'été 
dernier^  à  cette  même  place ,  vous  avez  entendu  leur  élo- 
quent interprète  caractériser  le  génie  de  Descartes ,  à  la 
fois  homme  du  monde  et  de  la  science  :  «  net ,  ferme, 
»  résolu ,  assez  téméraire ,  pensant  dans  son  cabinet  avec 
»  la  même  intrépidité  qu'il  se  battait  sous  les  murs  de 
»  Prague  ;  »  ayant  goût  au  mouvement  de  la  vie  comme  à 
l'activité  de  la  pensée.  Nos  philosophes  n'ont  pas  tous 
possédé  le  génie ,  ni  mené  fa  destinée  aventureuse  de 
Descartes  ;  mais  presque  tous  ont  en  môme  temps  recherché 
la  vérité  et  compris  le  monde ,  habiles  tout  ensemble  à 
observer  8t  à  méditer. 

Enfm,  Messieurs,  quel  trait  caractérise  particulière- 
I.  2. 
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ment ,  dans  Thistoire  de  France ,  la  seule  classe  d*hommes 
qui  y  ait  joué  un  rôle  vraiment  public ,  la  seule  qui  ait 
tenté  de  faire  pépélrer  le  pays  dans  son  gouvernenaent ,  de 
donner  au  pays  un  gouvernement  légal,  la  magistrature 
française  et  le  barreau ,  les  parlements  et  tout  ce  qui  les 
entourait?  N*est  ce  pas  précisément  ce  mélange  de  doctrine 
et  de  sagesse  pratique ,  de  respect  pour  les  idées  et  pour 
les  faits ,  de  science  et  d'application  ?  Dans  toutes  les  car- 
rières où  s'exerce  Tintelligence  pure,  dans  l'érudition ,  la 
philosophie,  la  littérature,  l'histoire,  partout  vous  ren- 
contrez  les  parlementaires,  le  barreau  français;  et,  en 
même  temps ,  ils  ont  pris  part  à  toutes  les  affaires  publi- 
ques et  privées  ;  ils  ont  eu  la  main  dans  tous  les  intérêts 
réels  et  positifs  de  la  société. 

En  quelque  sens  qu'on  regarde  la  France,  on  lui  trou- 
vera ce  double  caractère  ;  les  deux  faits  essentiels  de  la 
civilisation  s'y  sont  développés  dans  une  étroite  corres- 
pondance; jamais  l'homme  n'y  a  manqué  de  grandeur  in- 
dividuelle, ni  sa  grandeur  individuelle  de  conséquence 
et  d'utilité  publique.  On  a  beaucoup  parlé ,  surtout  depuis 
quelque  temps ,  du  bon  sens  comme  d'un  trait  distinctif 
du  génie  français.  Il  est  vrai  ;  mais  ce  n'est  point  un  bon 
sens  purement  pratique,  uniquement  appliqué  à  réussir 
dans  ses  entreprises  ;  c'est  un  bon  sens  élevé ,  étendu , 
un  bon  sens  philosophique ,  qui  pénètre  au  fond  des 
idées ,  et  les  comprend  et  les  juge  dans  toute  leur  portée , 
en  même  temps  qu'il  tient  compte  des  faits  extérieurs.  Ce 
bon  sens,  c'est  la  raison;  l'esprit  français  est  à  la  fois 
rationnel  et  raisonnable. 

La  France  a  donc  cet  honneur,  Messieurs,  que  sa  civi- 
lisation reproduit,  plus  fidèlement  qu'aucune  autre,  le  type 
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général ,  l'idée  fondamenlale  de  la  civilisation.  C'est  la  plas 
complète,  la  plus  vraie,  la  plus  civilisée,  pour  ainsi  dire. 
Voilà  ce  qui  lui  a  valu  le  premier  rang  dans  Topinion  désin- 
téressée de  TEurope.  La  France  s*est  montrée  en  même 
temps  intelligente  et  puissante,  riche  en  idées  et  en  forces 
au  service  des  idées.  Elle  s*est  adressée,  à  la  fois,  à  l'esprit 
des  peuples  et  à  leur  désir  d'amélioration  sociale  ;  elle  a 
remué  les  imaginations  et  les  ambitions  ;  elle  a  paru  capable 
de  découvrir  la  vérité  et  de  la  faire  prévaloir.  A  ce  douUe 
titre ,  elle  a  été  populaire,  car  c'est  là  le  double  besoin  de 
rhumanité. 

Nous  avons  donc  bien  le  droit ,  Messieurs,  de  regarder  la 
civilisation  française  comme  la  première  à  étudier,  comme  la 
plus  importante  et  la  plus  féconde.  11  faudra  l'étudier  sous  le 
double  aspcctsouslcquel  je  viens  de  la  présenter,  dans  le  déve- 
loppement social  et  dans  le  développeihent  intellectuel;  il  fau- 
dra y  chercher  le  progrès  des  idées,  des  esprits,  de  l'houmie 
intérieur,  individuel,  et  celui  de  la  condition  extérieure  et 
générale.  En  la  considérant  ainsi,  il  n'y  a  pas,  dans  l'his- 
toire générale  de  l'Europe,  un  grand éyénement,  une  grande 
question  que  nous  ne  rencontrions  dans  la  nôtre.  Nous 
atteindrons  ainsi  le  but  historique  et  scientifique  que  nous 
nous  sommes  proposé  ;  nous  assisterons  au  spectacle  de  la 
civilisation  européenne ,  sans  nous  perdre  dans  le  nombre 
et  la  variété  des  scènes  et  des  acteurs. 

Mais  il  s'agit  pour  nous.  Messieurs,  de  quelque  chose  de 
plus,  et  de  plus  important  qu'un  spectacle,  et  même  qu'une 
élude  ;  si  je  ne  me  trompe ,  nous  venons  chercher  ici  autre 
chose  que  du  savoir.  Le  cours  de  la  civilisation ,  et  en  par- 
ticulier celui  de  la  civilisation  française,  a  élevé  un  grand 
problème ,  un  problème  particulier  à  notre  temps ,  dans 
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lequel  Tavenir  tout  entier  est  intéressé,  non-seulement  notre 
avenir,  naais  celui  deThumanité,  et  que  nous  sommes  peut- 
être,  nous,  c'est-à-dire  notre  génération,  spécialement 
appelés  à  résoudre. 

Quel  est  Tesprit  qui  prévaut  aujourd'hui  dans  Tordre  in- 
tellectuel ,  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  quel  qu'en  soit 
l'objet?  Un  esprit  de  rigueur,  de  prudence,  de  réserve, 
l'esprit  scientifique,  la  méthode  philosophique.  Elle  observe 
soigneusement  les  faits,  et  ne  se  permet  les  généralisations 
que  lentement ,  progressivement ,  à  mesure  que  les  faits 
sont  connus.  Cet  esprit  domine  évidemment ,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  dans  les  sciences  qui  s'occupent  du  monde 
matériel  ;  il  a  fait  leurs  progrès  et  leur  gloire.  Il  tend  aujour- 
d'hui à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  les  sciences  du  monde 
moral ,  dans  la  politique  ,  l'histoire  ,  la  philosophie.  Par- 
tout la  méthode  scientifique  s'étend  et  s'affermit;  partout 
on  sent  la  nécessité  de  prendre  les  faits  pour  base  et  pour 
règle  ;  on  est  persuadé  qu'ils  sont  la  matière  de  la  science, 
qu'aucune  idée  générale  ne  peut  avoir  de  valeur  réelle  si 
elle  n'est  sortie  du  sein  des  faits,  si  elle  ne  s'en  nourrit 
constamment  à  mesure  qu'elle  grandit.  Les  faits  sont  main- 
tenant, dans  l'ordre  intellectuel ,  la  puissance  en  crédit. 

Dans*  l'ordre  réel ,  dans  le  monde  social,  dans  le  gouver- 
nement ,  l'administration ,  l'économie  politique ,  une  autre 
direction  se  manifeste  ;  là  prévaut  l'empire  des  idées ,  du 
raisonnement,  des  principes  généraux,  de  ce  qu'on  appelle 
les  théories.  Tel  est  évidemment  le  caractère  de  la  grande 
révolution  qui  s'est  opérée  de  notre  temps,  de  tous  les  tra- 
vaux du  xviii»  siècle;  et  ce  caractère  n'appartient  pas  seu- 
lement à  une  crise,  ti  une  époque  de  desti^uction  passagère  ; 
c'est  aussi  le  caractère  permanent,  régulier,  paisible,  de 
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l'état  social  qui  se  fonde  ou  s'annoDce  de  toutes  parts.  Cet 
état  repose  sur  la  discussion  et  la  publicité ,  c'est-à-dire 
sur  Tempire  de  la  raison  publique,  des  doctrines,  des  con- 
victions communes  à  tous.  D'une  part ,  jamais  les  faits 
n'ont  tenu  tant  de  place  dans  la  science  ;  de  l'autre,  jamais 
les  idées  n'ont  joué  dans  le  monde  un  si  grand  rôle. 

Il  en  était  bien  autrement  jadis ,  Messieurs ,  il  y  a  cent 
ans  :  dans  l'ordre  intellectuel,  dans  la  science  proprement 
dite ,  les  faits  étaient  mal  étudiés,  peu  respectés  ;  le  raison- 
nement et  l'imagination  se  donnaient  libre  carrière  ;  on  se 
livrait  à  l'élan  des  hypothèses  ;  on  se  hasardait  sans  autre 
guide  que  le  fil  des  déductions.  Dans  l'ordre  politique,  au 
contraire,  dans  le  monde  réel,  les  faits  étaient  tout-puis- 
sants ,  et  passaient  presque  pour  naturellement  légitimes. 
On  ne  se  hasardait  guère  à  les  contester,  même  quand  on 
s'en  plaignait  ;  la  sédition  était  plus  commune  que  la  har- 
diesse de  la  pensée,  et  l'esprit  eût  été  mal  venu  à  réclamer, 
pour  une  idée,  au  nom  de  la  vérité  seule,  quelque  part  aux 
affaires  d'ici-bas. 

Le  cours  de  la  civilisation  a  donc  renversé  l'ancien  état 
de  choses  :  elle  a  amené  l'empire  des  faits  là  où  dominait 
le  libre  mouvement  de  l'esprit,  et  l'influence  des  idées  là 
où  régnait  presque  exclusivement  l'autorité  des  faits. 

Cela  est  si  vrai  que  ce  résultat  est  empreint,  et  fortement 
empreint ,  jusque  dans  les  reproches  dont  la  civilisation 
actudie  est  l'objet.  Ses  adversaires  parlent-ils  de  l'état  ac- 
tuel de  l'esprit ^usàain,  de  la  direction  de  ses  travaux?  ils 
l'accusent  <fe  sécheresse,  de  petitesse.  Cette  méthode  rigou- 
reuse, positive,  cet  esprit  scientifh]^  abaisse,  disent-ils, 
les  idées,  glace  l'iniagination ,  ôte  à  l'intelligence  sa  gran- 
deur, sa  liberté ,  la  rétrécir  et  la  matérialise.  S'agit-il  de 
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Féut  des  waèiés^  de  ce  qoi  s'y  teote,  de  ce  qui  s*y  Êdt?  on 
poorsoit  des  chimères,  oo  s'embarqoe  sur  la  foi  des  théo- 
ries; ce  soot  les  faits  qa*il  iaot  étudier,  respecter,  chérir; 
il  ne  faut  croire  qu'à  Texpérience.  En  sorte  que  la  civilisa- 
tion actuelle  est  accusée  à  la  fois  de  sécheresse  et  de  rêverie, 
d'hésitation  et  de  précipitation ,  de  timidité  et  de  témérité. 
Comme  philosophes,  nous  rampons  terre  à  terre  ;  comme 
politiques,  nous  tentons  l'entreprise  d'Icare,  et  nous  aurons 
le  même  sort 

C'est  ce  double  reproche,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  douUe 
péril,  Messieurs,  que  nous  avons  à  repousser.  Nous  sommes 
chargés,  en  effet,  de  résoudre  le  problème  qui  y  donne 
lieu.  Nous  sommes  chargés  de  faire  prévaloir  de  plus  en 
plus  dans  Tordre  intellectuel  l'empire  des  faits,  dans  l'ordre 
social  l'empire  des  idées;  de  gouverner  de  plus  en  plus 
notre  raison  selon  la  réalité,  la  réalité  selon  notre  raison; 
de  maintenir  à  la  fois  la  rigueur  de  la  méthode  scienti- 
fique et  le  légitime  empire  de  TintelUgence.  U  n'y  a  rien 
là  de  contradictoire,  tant  s'en  faut;  c'est,  au  contraire,  le 
résultat  naturel,  nécessaire,  de  la  situation  de  l'honuDC 
comme  spectateur  au  milieu  du  monde ,  et  de  sa  mission 
comme  acteur  sur  le  monde.  Je  ne  suppose  rien,  Messieurs, 
je  n'explique  point  ;  je  décris  ce  qui  est  Nous  sommes  jetés 
dans  un  monde  que  nous  n'avons  point  créé  ni  inventé  ; 
nous  le  trouvons ,  nous  le  regardons ,  nous  l'étudions  :  il 
faut  bien  que  nous  le  prenions  comme  un  fait ,  car  il  sub- 
siste hors  de  nous,  indépendamment  de  nous  ;  c'est  sur  des 
faits  que  notre  esprit  s'exerce  ;  il  n'a  que  des  faits  pour 
matériaux  ;  et  quand  il  en  découvre  les  lois  générales ,  ces 
lois  sont  elles-mêmes  des  faits  qu'il  constate.  Ainsi  le  veut 
notre  situation  comme  spectateurs.  Comme  acteurs,  nous 
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/aisoDS  autre  chose  :  quand  nous  avons  obsenré  les  faits  ex- 
térieurs, leur  connaissance  développe  en  nous  des  idées  qui 
leur  sont  supérieures;  nous  nous  sentons  appelés  à  réfor- 
mer, à  perfectionner,  à  régler  ce  qui  est  ;  nous  nous  sentons 
capables  d'agir  sur  le  monde ,  d*y  étendre  le  ^orieux  em- 
pire de  la  raison.  C'est  là  la  mission  de  l'homme  ;  comme 
spectateur,  il  est  soumis  aux  faits  ;  comme  acteur,  il  s'en 
empare,  et  leur  imprime  une  forme  [dus  régulière,  plus 
pure.  Je  le  disais  donc  tout  à  l'heure  à  bon  droit  :  il  n'y  a 
rien  de  contradictoire  dans  le  problème  que  nous  avons  à  ré- 
soudre. Il  est  très  vrai  qu'un  double  péril  est  attaché  à  cette 
double  tâche  ;  en  étudiant  les  faits,  l'intelligence  peut  s'en 
laisser  écraser  ;  elle  peut  s'abaisser,  se  rétrécir,  se  matéria- 
liser; elle  peut  croire  qu'il  n'y  a  de  faits  que  ceux  qui  la 
frappent  au  premier  coup  d'œil,  qui  nous  touchent  de  près, 
qui  tombent ,  comme  on  dit,  sous  nos  sens.  Grande  et  gros- 
sière erreur,  Messieurs  :  il  y  a  des  faits  éloignés,  immenses, 
obscurs,  sublimes,  très  dijfficiles  à  atteindre ,  à  observer,  Si 
décrire,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  des  faits,  et  que  l'homme 
n'est  pas  moins  obligé  d'étudier  et  de  connaître  ;  et  s'il  les 
méconnaît  ou  s'il  les  oublie ,  sa  pensée ,  en  effet ,  en  sera 
prodigieusement  abaissée,  et  toute  sa  science  portera  l'em- 
preinte de  cet  abaissement.  Il  se  peut,  d'autre  part,  que 
l'ambition  de  l'esprit  htimain,  dans  son  action  sur  le  monde 
réel ,  soit  emportée ,  excessive ,  chimérique  ;  qu'il  s'égare 
en  poursuivant  trop  loin  et  trop  vite  Tempire  de  ses  idées 
sur  les  choses.  Mais  que  prouve  ce  double  péril ,  sinon  la 
double  mission  qui  le  fait  naître  ?  et  il  faudra  bien  que  la 
mission  s'accomplisse ,  que  le  problème  soit  résolu  ;  car 
l'état  actuel  de  la  civilisation  le  pose  clairement,  et  ne  per- 
met pas  qu'on  le  perde  de  vue.  Aujourd'hui ,  quiconque , 
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dans  b  rcdiercbe  de  la  Térité ,  s^écaiten  de  h  méthode 
scieolifiqoe,  qokonqiie  ne  prendra  pas  Fétiide  des  fiais  poor 
base  de  tout  développenieat  inteilectoel ,  el  qokoii^K»  dan 
l'admioistralioD  de  la  société ,  ne  saora  pas  tenir  oomptedcf 
principes,  des  idées  générales,  des  doctrines,  n'obdeadra 
ancon  succès  durable,  sera  sans  pouroir  réd;  car  le  pou- 
?oir,  le  succès,  rationnd  ou  social,  sont  maintenant  atta- 
chés à  la  conformité  de  nos  travaux  avec  ces  deux  lob  de 
Factivité  humaine,  ces  deux  tendances  de  la  civilisation. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  et  nous  avons  encore  un 
bien  autre  problème  à  résoudre.  Des  deux  que  je  viens  de 
poser,  l'un  est  scientifique,  l'autre  social  ;  l'un  intéresse  Tin- 
tellîgence  pure ,  l'étude  de  la  vérité  ;  l'autre ,  l'af^i^ication 
des  résuluts  de  cette  étude  au  monde  extérieur.  Il  en  est 
un  troisième  qui  naît  également  de  l'état  actuel  de  la  civi- 
lisation, et  nous  est  également  imposé  ;  im  problème  moral, 
qui  se  rapporte,  non  plus  à  la  science,  non  plus  à  la  société, 
mais  au  développement  intérieur  de  chacun  de  nous,  au 
mérite ,  à  la  valeur  de  l'homme  individuel 

Outre  les  reproches  que  je  viens  de  rappeler ,  et  dont 
notre  civilisation  est  l'objet,  on  l'accuse  d'exercer  siur  notre 
nature  morale  une  funeste  influence.  On  dit  que ,  par  son 
esprit  incessamment  raisonneur,  par  sa  manie  de  tout  dis- 
coter, de  tout  mesurer,  de  tout  réduire  à  une  valeur  précise 
et  certaine,  elle  refroidit,  dessèche,  concentre  l'âme  hu- 
maine ;  qu'à  force  de  prétendre  à  ne  se  tromper  sur  rien, 
à  repousser  toute  illusion,  tout  abandon  de  la  pensée,  à 
savoir  le  véritable  prix  de  toutes  choses ,  on  unira  par  se 
dégoûter  de  tontes  choses  et  ne  plus  tenir  qu'à  soi.  On  dit 
en  môme  temps  que ,  par  la  douceur  actuelle  de  la  vie,  par 
la  faciUté  el  l'iigrément  des  relations  sociales,  par  la  sécurité 
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qui  r^ne  en  général  dans  la  société,  les  âmes  s'amollissent, 
s  énervent  ;  qu'en  même  temps  qu'on  apprend  à  ne  tenir 
({a^àiBoi,  on  s*accoutume  à  tenir,  pour  soi-même,  à  tout, 
à  ne  savoir  se  passer  de  rien ,  rien  souffrir,  rien  sacrifier. 
En  un  mot,  on  prétend  que  Fégoisme  d'une  part,  la  mol- 
lesse de  l'autre,  la  sécheresse  des  mœurs  et  leur  faiblesse, 
sont  des  résultats  naturels,  probables,  de  l'état  actuel  de  la 
civilisation  ;  que  le  dévouement  et  l'énergie,  les  deux  grandes 
puissances  comme  les  deux  grandes  vertus  de  l'homme,  et 
qui  ont  brillé  dans  des  temps  que  nous  appelons  barbares, 
manquent  et  manqueront  de  plus  en  plus  aux  temps  que 
nous  appelons  civilisés,  et  particulièrement  au  nôtre. 

Il  serait  aisé,  je  crois.  Messieurs,  de  repousser  ce  double 
reproche ,  et  d'établir  :  l*"  en  thèse  générale ,  que  l'état 
actuel  de  la  civihsation ,  considéré  au  fond  et  dans  son  en- 
semble ,  ne  doit  nullement ,  selon  les  probabilités  morales, 
avoir  pour  résultats  dominants  l'égoisme  et  la  mollesse  ; 
2"  en  fait ,  que  ni  le  dévouement ,  ni  l'énergie ,  n'ont 
manqué  aux  temps  modernes  et  aux  peuples  civiUsés. 
Mais  la  question  me  mènerait  loin ,  et  il  faut  finir.  Il 
est  vrai  :  l'état  actuel  de  la  civilisation  impose  au  dévoue- 
ment et  à  l'énergie  morale ,  comme  au  patriotisme  dont 
je  parlais  en  commençant ,  comme  à  tous  les  mérites ,  à 
tous  les  seuliments  de  l'homme,  une  difficulté  de  plus. 
Ces  grandes  facultés  de  notre  nature  se  sont  souvent 
déployées  un  peu  au  hasard ,  d'une  manière  irréfléchie , 
sans  s'inquiéter  beaucoup  du  motif,  et ,  s'il  est  permis  de 
le  dire ,  à  tort  et  à  travers.  Elles  seront  désormais  tenues 
d'avoir  raison  ;  la  légitimité  des  motifs  et  l'utilité  des  résul- 
tats seront  exigées  de  leurs  actes.  Sans  doute ,  c'est  un 
poids  de  plus  que  la  nature  humaine  aura  à  soulever  pour 
I.  3 
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se  déployer  dans  sa  grandeur.  Elle  le  soulèvera,  Messieurs; 
jamais  la  nature  humaine  n'a  manqué  à  ce  que  les  circon- 
stances ont  exigé  d'elle  ;  plus  on  lui  demande  ,  plus  elle 
donne  ;  sa  richesse  croît  avec  sa  dépense.  L'énergie  et  le 
dévouement  se  puiseront  à  d'autres  sources ,  se  manifeste- 
ront sous  d'autres  formes.  Sans  doute ,  nous  ne  possédons 
pas  encore  pleinement  les  idées  générales ,  les  convictions 
intimes  qui  doivent  les  inspirer  :  les  croyances  qui  répon- 
dent à  nos  mœurs  sont  faibles  encore ,  obscures ,  chance- 
lantes :  des  principes  de  dévouement  et  d'énergie ,  qui 
agissaient  jadis ,  sont  maintenant  sans  vertu ,  car  ils  ont 
perdu  notre  confiance.  Il  faut  que  nous  cherchions ,  que 
nous  découvrions  ceux  qui  devront  s'emparer  fortement 
de  nous,  nous  convaincre  et  nous  émouvoir  en  même 
temps.  Ceux-là  inspireront  le  dévouement  et  l'énergie; 
ceux-là  entretiendront  les  âmes  dans  cet  état  d'activité 
désintéressée  et  de  fermeté  simple  qui  est  la  santé  morale. 
Les  mêmes  progrès  qui  nous  imposent  cette  nécessité  nous 
fourniront  de  quoi  y  suffire. 

Vous  le  voyez,  Messieurs;  dans  les  études  que  nous  ve- 
nons faire  ici,  il  s'agit  pour  nous  de  bien  autre  chose  que 
de  savoir  ;  le  développement  intellectuel  ne  peut ,  ne  doit 
pas  rester  aujourd'hui  un  fait  isolé;  nous  avons  à  en  tirer, 
pour  notre  pays,  de  nouveaux  moyens  de  civilisation  ;  pour 
nous-mêmes,  une  régénération  morale.  La  science  est 
belle,  sans  doute,  et  vaut  bien,  à  elle  seule,  les  travaux 
de  l'homme;  mais  elle  est  mille  fois  plus  belle  quand 
elle  devient  une  puissance  et  enfante  la  vertu.  C'est  là , 
Messieurs ,  ce  que  nous  avons  à  en  faire  :  découvrir  la 
vérité;  la  réaliser  au  dehors,  dans  les  faits  extérieurs,  au 
profit  de  la  société  ;  la  faire  tourner,  au  dedans  de  nous , 
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eu  croyances  capables  de  nous  inspirer  le  désintéressement 
et  Ténergie  morale  qui  sont  la  force  et  la  dignité  de 
l'homme  dans  ce  monde  :  voilà  notre  triple  tâche ,  voilà 
où  notre  travail  doit  aboutir  ;  travail  diGQcile  et  lent,  et  qui 
s'étend,  au  lieu  de  prendre  fm,  par  le  succès.  Mais,  en 
aucune  chose  peut-être ,  il  n*est  donné  à  Thomme  d'arriver 
au  but  :  sa  gloire  est  d'y  marcher. 
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DEUXIÈME  LEÇON. 

Ni^ces&itO  de  lire  une  histoire  de  France  générale  avant  d'étudier  l'his- 
tuirede  la  civilisation. —DeTouvrage  de  M.  de  Sismondi.— Pourquoi  il 
Tant  étudier  l'état  politique  avant  l'état  moral,  la  société  avant  l'homme. 

—  De  l'état  social  de  la  Gaule  au  T*  siècle.  —  Des  monuments  origi- 
naux et  des  ouvrages  modernes  qui  le  font  connaître.  —  DifTérence 
de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse  à  cette  époque.  —  Admi- 
nistration impériale  de  la  Gaule.  —  Des  gouverneurs  de  provinces. 

—  De  leurs  bureaux.  —  De  leur  traitement.  —  Utilité  et  vices  de  cette 
administration.  —  Chute  de  l'Empire  romain.  —  De  la  société  gau- 
loise. —  l"  Des  sénateurs.  —  2°  Dcscuriales.  —  S®  Du  peuple.  — 
4"  Des  esclaves.  —  Relations  publiques  de  ces  diverses  classes.  -^ 
Décadence  et  impuissance  de  la  société  civile  gauloise.  —  Ses  causes. 

—  Le  peuple  se  rallie  à  la  société  religieuse. 


Messieurs, 

Permettez  qu'avant  d'entrer  dans  Thistoire  de  la  civili- 
sation française ,  j'engage  ceux  d'entre  vous  qui  se  pro- 
posent d'en  faire  une  étude  sérieuse  ,  à  lire  avec  attention 
une  grande  histoire  de  France ,  qui  puisse ,  en  quelque 
sorte,  servir  de  cadre  aux  faits  et  aux  idées  que  nous  aurons 
à  y  placer.  Je  ne  vous  raconterai  pas  les  événements  pro- 
prement dits;  cependant  il  est  indispensable  que  vous  les 
connaissiez.  De  toutes  les  histoires  de  France  que  je  pourrais 
vous  indiquer,  la  meilleure  est ,  sans  contredit ,  celle  de 
M.  de  Sismondi.  Elle  n'est  point  encore  terminée  ;  les  douze 
volumes  publiés  ne  vont  que  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
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Charles  VI;  mais,  à  coup  sûr,  nos  études  de  cette  année 
ne  dépasseront  pas  ce  terme.  Je  n'ai  garde  de  prétendre 
discuter  ici  les  mérites  et  les  défauts  de  Touvrage  de 
M.  de  Sismondi.  Cependant  j*ai  besoin  de  vous  dire  en 
quelques  mots  ce  que  vous  y  trouverez  surtout ,  ce  que 
je  vous  conseille  spécialement  d*y  chercher.  Considérée 
comme  exposition  critique  des  institutions ,  du  dévelop- 
pement politique ,  du  goovemement  de  la  France ,  Y  His- 
toire des  Français  est  incomplète,  et  laisse,  je  crois, 
quelque  chose  à  désirer  :  dans  les  volumes  qui  ont  paru , 
les  deux  époques  les  plus  importantes  pour  la  destinée 
politique  de  la  France ,  le  règne  de  Charlemagne  et  celui 
de  saint  Louis,  sont  au  nombre,  peut-être,  des  plus 
faibles  parties  du  livre.  Comme  histoire  du  développe- 
ment intellectuel  et  des  idées,  quelque  chose  manque  égale- 
ment à  la  profondeur  des  recherches  et  à  l'exactitude  des 
résultats.  Mais,  soit  comme  récit  des  événements,  soit 
comme  tableau  des  vicissitudes  de  Fétat  social ,  des  rap- 
ports des  différentes  classes  entre  elles,  et  de  la  formation 
progressive  de  la  nation  française ,  l'ouvrage  est  très  dis- 
tingué ,  et  vous  y  puiserez  une  riche  et  solide  instruction. 
Peut-être  y  souhaiterez-vous  encore  un  peu  plus  d'impar- 
tialité et  de  liberté  dans  l'imagination  ;  peut-être  la  réac- 
tion des  événements  et  des  opinions  de  notre  temps  s'y 
laîsse-t-elle  quelquefois  trop  entrevoir  :  ce  n'en  est  pas 
moins  un  vaste  et  beau  travail ,  infmiment  supérieur  h  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé;  et  vous  serez,  jmi  le  lisant  avec 
attention,  très  bien  préparés  aux  étuded  qoè  nous  avons 
à  faire  en  commun. 

Je  me  propose ,  Messieurs ,  à  mesure  que  nous  al)orde- 
rons,  soit  une  époque  particulière,  soit  une  crise  delà 
I.  3. 
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société  française ,  de  tous  indiquer  et  les  monuments  ori- 
ginaux qui  nous  en  restent,  et  les  principaux  ouvrages 
modernes  qui  en  ont  déjà  traité.  Vous  pourrez  ainsi  éprou- 
ver vous-mêmes ,  au  creuset  de  vos  propres  études,  les 
résultats  que  j'essaierai  de  vous  présenter. 

Vous  vous  rappelez  que  je  me  suis  promis  de  considérer 
la  civilisation  dans  son  ensemble ,  comme  développement 
social ,  et  comme  développement  moral ,  dans  lliistoire  des 
relations  des  hommes  et  dans  celle  des  idées  :  j'étudierai 
donc  chaque  époque  sous  ce  double  point  de  vue.  Je  com<» 
mencerai  toujours  par  Télude  de  l'état  social.  Ce  n'est 
pas ,  à  vrai  dire,  commencer  par  le  commencement  :  l'état 
social  dérive,  entre  beaucoup  de  causes,  de  l'état  moral 
des  peuples;  les  croyances ,  les  sentiments,  les  idées,  le$ 
mœurs  précèdent  la  condition  extérieure ,  -  les  relations 
sociales,  les  institutions  politiques;  la  société,  sauf  une 
réaction  nécessaire  et  puissante ,  est  ce  (|ue  la  font  les 
hommes.  Il  faudrait  donc,  pour  se  conformer  à  la  vraie 
chronologie,  à  la  chronologie  inierne  et  morale,  étudier 
les  hommes  avant  la  société.  Mais  Tordre  historique  véri- 
table ,  Tordre  dans  lequel  les  faits  se  succèdent  et  s'en- 
gendrent réciproquement,  diffère  essentiellement  de  Tordre 
scientifique ,  de  Tordre  dans  lequel  il  convient  de  les  étu- 
dier. Dans  la  réalité,  les  faits  se  développent,  pour  ainsi 
dire ,  du  dedans  au  dehors  ;  les  causes  sont  intérieures 
et  produisent  les  effets  extérieurs.  L'étude,  au  contraire, 
la  science ,  procède  et  doit  procéder  du  dehors  au  dedans. 
C'est  du  dehors  qu'elle  est  d'abord  frappée  ;  c'est  le  dehors 
qu'elle  atteint  du  premier  cou|),  et  c'est  en  le  regardant 
qu'elle  avance ,  pénètre ,  et  arrive  par  degrés  au  dedans. 

>ous  rencontrons,  ici,  Messieurs,  la  grande  question, 
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la  question  si  souvent  et  si  bien  traitée,  mais  non  encore 
épuisée  peut-être,  des  deux  méthodes,  Tanalysc  et  la  syn- 
thèse. Celle-ci  est  la  méthode  primitive,  la  méthode  de 
création  :  Tautre  est  la  méthode  de  seconde  date,  la  mé* 
thode  scientifique.  Si  la  science  voulait  procéder  suivant  la 
méthode  de  création,  si  elle  prétendait  saisir  les  faits  dans 
l'ordre  suivant  lequel  ils  se  reproduisent,  elle  courrait 
grand  risque,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  ne  se  point  placer 
en  débutant  à  la  source  pleine  et  pure  des  choses,  de  n'en 
pas  embrasser  le  principe  tout  entier,  de  ne  s'attacher 
qu'à  Tune  des  causes  d'où  les  effets  dérivent;  et,  engagée 
alors  dans  une  voie  étroite  et  fausse,  elle  s'^arerait  de  plus 
en  plus;  et  au  lieu  d'arriver  à  la  création  véritable,  au-lieu 
de  trouver  les  faits  tels  qu'ils  se  produisent  réellement,  elle 
n'enfanterait  que  des  chimères  sans  valeur,  malgré  la  puis- 
sance intellectuelle  qu'on  aurait  dépensée  à  les  poursuivre, 
mesquines  au  fond,  sous  une  apparence  de  grandeur. 

D'autre  part,  si  la  science,  en  procédant  du  dehors  au 
dedans,  selon  la  méthode  qui  lui  est  propre,  oubliait  que 
ce  n'est  point  là  la  méthode  primitive  et  féconde,  que  les 
faits  en  eux-mêmes  subsistent  et  se  développent  dans  un 
autre  ordre  que  celui  où  elle  les  voit,  elle  pourrait  arriver 
à  oublier  que  les  faits  la  précèdent,  à  méconnaître  le  fond 
même  des  choses,  à  s'éblouir  d'eile-raôme,  à  se  prendre, 
en  quelque  sorte,  pour  la  réalité,  et  à  n'être  bientôt  plus 
qu'une  combinaison  d'apparences  et  de  termes,  aussi  vainc, 
aussi  trompeuse  que  les  hypothèses  et  les  déductions  de  la 
méthode  contraire. 

Il  importe.  Messieurs,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  cette 
distinction  et  ses  conséquences  ;  nous  les  rencontrerons  plus 
d'une  fois  sur  notre  chemin. 
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Quand  j*ai  essayé,  l'été  dernier,  de  démêler,  dans  le 
berceau  de  la  civilisation  européenne ,  ses  éléments  pri- 
mitifs et  essentiels,  j'ai  trouvé,  d'une  part,  le  monde  ro- 
main, de  l'autre,  les  Barbares.  11  faut  donc,  pour  com- 
mencer, dans  quelque  portion  de  l'Europe  que  ce  soit, 
l'étude  de  la  civilisation  moderne,  étudier  d'abord  l'état  de 
la  société  romaine  au  moment  où  l'Empire  romain  est 
tombé,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  IV*  et  au  commencement 
du  Y''  siècle.  Cette  étude  est  particulièrement  nécessaire 
quand  il  s'agit  de  la  France.  Toute  la  Gaule,  en  effet,  était 
soumise  à  l'Empire;  et  sa  civilisation,  dans  le  midi  surtout, 
était  complètement  romaine.  Dans  l'histoire  de  l'Angleterre 
ou  de  l'Allemagne,  Rome  tient  moins  de  place  ;  leur  civi- 
lisation, dans  son  ongine,  n'a  pas  été  romaine,  mais  germa- 
nique: ce  n'est  guère  que  plus  tard  qu'elles  ont  vraiment 
subi  l'influence  des  lois,  des  idées,  des  traditions  de  Rome. 
11  en  est  autrement  de  notre  civilisation  ;  elle  est  romaine 
dès  se»  premiers  pas.  Elle  a  de  plus  ce  caractère  particulier 
qu'elle  a  puisé  aux  deux  sources  de  la  civilisation  euro- 
péenne générale.  La  Gaule  était  située  surla  limite  du  monde 
romain  et  du  monde  germanique.  Le  midi  de  la  Gaule  a 
été  essentiellement  romain,  le  nord  essentiellement  germa- 
nique; les  mœurs,  les  institutions,  les  influences  germani- 
ques ont  dominé  dans  le  nord  de  la  Gaule;  les  mœurs, 
les  institutions,  les  influences  romaines,  dans  le  midi.  Nous 
retrouvons  déjà  ici  ce  caractère  de  la  civilisation  française 
que  j'ai  essayé  de  faire  ressortir  à  notre  dernière  réunion  : 
c'est  qu'elle  est  l'image  la  plus  complète,  la  plus  fidèle 
de  la  civilisation  européenne  dans  son  ensemble.  La 
civilisation  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  est  surtout 
germanique  ;   celle  de  l'Espagne  et  de  Tllalie   surtout 
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romaine  ;  celle  de  la  France  est  la  senle  qui  participe  presque 
également  des  deux  origines,  qui  reproduise,  dès  son 
début,  la  complexité,  la  variété  des  éléments  de  la  so- 
ciété moderne. 

L*état  social  de  la  Gaule  à  la  fin  du  iv*  et  au  commence- 
ment du  V*  siècle,  c*est  donc  là  le  premier  objet  de  notre 
étude.  Voici  quels  sont,  d'un  côté,  les  grands  monuments 
originaux,  de  l'autre  les  principaux  ouvrages  modernes 
que  je  vous  engage  à  consulter. 

Parmi  les  monuments  originaux,  le  plus  important  est, 
sans  contredit,  le  code  Théodosien.  Montesquieu  n'a  pas 
dit  formellement,  mais  il  a  eu  Tair  de  croire  (<)  que  ce 
code  était,  au  v*  siècle,  toute  la  loi  romaine,  l'ensemble  de 
la  législation  romaine.  Il  n'en  est  rien.  Le  code  Théodosien 
est  un  recueil  des  constitutions  des  empereurs  depuis  Con- 
stantin jusqu'à  Théodosc  le  Jeune,  publié  par  ce  dernier 
en  ^38.  Indépendamment  de  ces  constitutions,  les  anciens 
sénatus-consultes,  les  anciens  plébiscites,  la  loi  des  Douze 
Tables,  les  édits  des  préleurs,  enfin  les  opinions  des  juris- 
consultes, faisaient  partie  du  droit  romain.  Tout  récemment 
même,  et  par  une  constitution  de  Valentinien  III,  en  /i26, 
cinq  des  grands  jurisconsultes,  Papiuicn,  Ulpien,  Paul, 
Gaïus  et  Modesiin,  avaient  reçu  expressément  force  de  loi. 
Cependant  il  est  vrai  de  dire  que,  sous  le  point  de  vue  pra- 
tique, le  code  Théodosien  était  la  loi  la  plus  importante  de 
l'Empire  ;  c'est  aussi  le  monument  qui  répand  le  plus  de 
lumières  sur  celte  époque  (^). 

Le  second  document  original  est  la  Notitia  Impcrii 


(M  Esprit  des  luis,  liv.  xxviii,  cbap.  4. 

l*)  Six  vol.  in-fol.,  avec  les  Conimcataircs  de  J.  Godcfroy.  Édit,  de 
RiUer.  Leipzig,  1738. 
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romaniy  véritable  almanach  impérial  du  v®  siècle,  qui  con- 
tient le  tableau  de  tous  les  fonctionnaires  de  TEmpire,  de 
toute  Tadministration,  de  tous  les  rapports  du  gouverne- 
ment avec  les  sujets  (*).  La  Notitia  a  été  savamment  com- 
mentée par  le  jurisconsulte  Pancirole;  nul  ouvrage  ne 
contient  autant  de  faits  singuliers  et  curieax  sar  l'étal 
intérieur  de  cette  société. 

Enfm,  je  citerai  comme  troisième  source  originale  les 
grandes  collections  des  actes  des  conciles.  Il  y  en  a  deux  : 
la  collection  des  conciles  tenus  dans  les  Gaules,  publiée  par 
le  père  Sirmond  (^j,  avec  un  volume  de  supplément  de 
Lalande  (3),  et  la  collection  générale  des  conciles,  du  père 
Labbe  (*). 

Quant  aux  travaux  modernes,  voici  d'abord  les  ouvrages 
français  que  vous  pouvez,  je  crois,  consulter  avec  le  plus 
de  fruit  : 

1°  La  Théorie  des  lois  politiques  de  la  monarchie 
française,  ouvrage  assez  peu  connu,  publié  au  com- 
mencement de  la  révolution  ("),  et  composé  par  une  femme, 
mademoiselle  de  Lézardière.  Ce  n*est  guère  qu*un  recueil 
des  textes  originaux,  soit  législatifs,  soit  historiques,  sur 
Fétat,  les  mœurs,  les  institutions  gauloises  et  franques  du 
IIP  au  ix"*  siècle  ;  mais  ces  textes  sont  recueillis,  mis  en 
ordre,  et  traduits  avec  une  science  et  une  exactitude  très 
peu  communes. 

2**  Je  me  permettrai  de  vous  indiquer  aussi  les  Essais 


(*)  La  meilleure  édition  est  cçlie  qui  se  trouve  dans  le  tome  VII  des 
Antiquités  romaines  de  Grxvius. 
(*)  Trois  vol,  in-fol.  Paris,  1629. 
(*)  Un  vol.  in-fol.  Paris,  1660. 
(*)  Dix-buitvol.  in-fol.  Paris,  1672. 
{^)  En  1792,  8  vol.  in-8.  Paris. 
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que  j*ai  pnbliés  sur  l' histoire  de  France  {^),  et  dans  lesquels 
je  me  suis  surtout  appliqué  à  retracer ,  sous  ses  diverses 
faces,  l'état  de  la  société  immédiatement  avant  et  après  la 
chute  de  l'Empire  romain. 

Quanta  l'histoire  ecclésiastique,  celle  de  Fleury  me  paraît 
la  meilleure. 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  savent  l'allemand 
feront  bien  de  lire  : 

!•  V  Histoire  du  droit  romain  dans  le  moyen  âge  y  par 
M.  de  Savigny  p) ,  ouvrage  destiné  à  montrer  que  le  droit 
romain  n'a  jamais  péri  en  Europe,  et  se  retrouve,  du  v* 
au  xiir  siècle,  dans  une  multitude  d'institutions,  de  lois 
et  de  coutumes.  L'état  moral  de  la  société  n'y  est  pas  tou- 
jours bien  comp/^is,  ni  représenté  avec  vérité  ;  mais,  quant 
aux  faits ,  la  science  et  la  critique  y  sont  supérieures. 

2"  V  Histoire  générale  de  l'Église  chrétienne ,  par 
M.  Henke  (3) ,  ouvrage  peu  développé ,  et  qui  laisse  beau- 
coup à  désirer  quant  à  l'intelligence  et  l'appréciation  morale 
des  faits ,  mais  savant ,  judicieux ,  et  écrit  avec  une  indé- 
pendance d'esprit  assez  rare  en  pareille  matière. 

3**  Le  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  de  M,  Gieseler  (<), 
le  dernier  et  le  plus  complet ,  en  cette  matière ,  de  ces 
savants  résumés  si  répandus  en  Allemagne,  et  qui  servent 
de  guide  lorsqu'on  veut  approfondir  une  étude. 

Vous  avez  probablement  déjà  remarqué ,  Messieurs,  que 
je  vous  indique  ici  deux  sortes  d'ouvrages,  les  uns  relatifs 
à  l'histoire  civile ,  les  autres  à  l'histoire  ecclésiastique.  C'est 


(1)  Un  vol.  in-8.  Paris. 

(*)  Quatre  vol.  in-8.  Il  n'est  pas  encore  terminé. 
1*)  six  vol.  in-S,  4"  édit.  Brunswick,  1800. 
(S  Trois  vol,  in-8.  Bonn,  1827. 
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qu*cn  eiïct  il  y  avait  a  cette  époque,  dans  le  monde  romain, 
deux  sociétés  tiès  différentes,  la  société  civile  et  la  société 
religieuse.  Elles  différaient  non-seulement  par  leur  objet , 
non- seulement  parce  qu'elles  étaient  régies  par  des  prin- 
cipes et  des  institutions  diverses,  non-seulement  parce  que 
Tune  était  vieille  et  l'autre  jeune;  entre  elles  existait  une 
diversité  bien  plus  importante  et  plus  profonde.  La  société 
civile  semblait  chrétienne  comme  la  société  religieuse  ;  les 
souverains ,  les  peuples  avaient  en  immense  majorité  em- 
brassé le  christianisme  ;  mais,  au  fond,  la  société  civile  était 
païenne  ;  elle  tenait  du  paganisme  ses  institutions,  ses  lois, 
ses  mœurs.  C'était  la  société  que  le  paganisme  avait  faîte, 
nullement  celle  du  christianisme.  La  société  civile  chrétienne 
ne  s'est  développée  que  plus  tard,  après  l'invasion  des  Bar- 
bares; elle  appartient  à  l'histoire  moderne.  Au  v*  siècle, 
malgré  les  apparences  extérieures,  il  y  avait,  entre  la  société 
civile  et  la  société  religieuse,  incohérence,  contradiction, 
combat  ;  car  elles  étaient  d'origine  et  de  nature  essentielle- 
ment diverses. 

Je  vous  demande.  Messieurs,  de  ne  jamais  oublier  cette 
diversité  ;  elle  fait  seule  comprendre  l'état  du  monde  romain 
lu  celte  époque. 

Quelle  était  donc  celte  société  civile,  chrétienne  de  nom, 
mais  au  fond  païenne  encore? 

Prenons  d'abord  ce  qu'elle  a  de  plus  extérieur,  de  plus 
apparent,  son  gouvernement,  ses  institutions,  son  admi- 
nistration. 

L'Empire  d'Occident  était  divisé ,  au  v«  siècle ,  en  deux 
préfectures,  celle  des  Gaules  et  celle  d'Italie.  La  préfecture 
des  Gaules  comprenait  trois  diocèses  :  les  Gaules,  l'Espagne 
et  la  Grande-Bretagne.  A  la  tête  de  la  préfecture  était  un 
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préfet  du  prétoire;  à  la  tête  de  chaque  diocèse,  un  vice- 
préfet 

Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  résidait  à  Trêves.  La 
Gaule  était  divisée  en  dix-sept  provinces  administrées  cha- 
cune par  un  gouverneur  particulier,  sous  les  ordres  du 
préfet..  De  ces  provinces,  six  étaient  gouvernées  par  dos 
consulaires  (')  ;  les  onze  autres,  par  des  présidents  ('^). 

11  n*y  avait,  quant  au  mode  d'administration,  aucune 
différence  importante  entre  ces  deux  classes  de  gouverneurs  ; 
Us  ne  différaient  que  de  rang ,  de  titre ,  et  exerçaient  au 
fond  le  même  pouvoir. 

Dans  la  Gaule  comme  ailleurs ,  les  gouverneurs  avaient 
deux  sortes  de  fonctions  : 

1°  Ils  étaient  les  hommes  d'affaires  de  Teiv^pereur,  char* 
gés,  dans  toute  retendue  de  TEmpire,  des  intérêts  du 
gouvernement  central ,  de  la  perception  des  impôts ,  des 
domaines  publics ,  des  postes  impériales ,  du  recrutement 
et  de  Tadministration  des  armées,  en  un  mot,  de  tous  les 
rapports  que  l'empereur  pouvait  avoir  avec  les  sujets. 

2"  Ils  avaient  Tadministration  de  la  justice  entre  les  sujets 
eux-mêmes.  Toute  juridiction  civile  et  criminelle  leur  ap- 
partenait, sauf  deux  exceptions.  Certaines  villes  des  Gaules 
possédaient  ce  qu'on  appelait  y?/^  italicum,  le  droit  italique. 
Dans  les  municipes  d'Italie ,  le  droit  de  rendre  la  justice 
aux  citoyens,  au  moins  en  matière  civile  et  en  première 
instance,  appartenait  à  certains  magistrats  municipaux, 

(*)  La  Viennoise,  la  première  Lyonnaise,  la  première  et  la  deuxième 
Germanie,  la  première  et  la  deuxième  Belgi(iue. 

(»)  Les  Alpes  maritimes,  les  Alpes  pennines;  la  Grande-Sc-quanaise,  la 
première  et  la  deuxième  Aquitaine,  la  Novempopnlanie,  la  première  et 
la  deuxième  Narbonnaisn  ,  la  deuxième  et  la  troisième  Lyonnaise  ,  la 
Lyonnaise  de»  Senon^. 
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dvumtiri,  qyatuornn\  qi»iiwptenmeie$^  œdileSy  prwto- 
re$y  etc.  On  a  sooTent  cru  qD*il  en  éiait  de  même  hors  de 
l'Italie  et  dans  tootes  les  profinces;  c'est  une  errem*:  dans 
quelques  villes  senlement,  assimilées  aux  mnnicipcs  d'Italie, 
les  magistrats  monicipaax  exerçaient ,  toujours  sauf  l'appel 
au  gouverneur,  une  Téritable  juridiction. 

Il  y  avait  de  pins,  dans  presque  toutes  les  villes,  et  de* 
puis  le  milieu  dn  iv*  siècle,  un  magistrat  particulier^  appelé 
deferuor^  élu  non-senlement  par  la  curie  ou  cwps  inuni- 
cipal,  mais  par  tont  le  peuple ,  et  chargé  de  défendre,  an 
besoin  contre  le  gouverneur  même,  les  intérêts  de  la  popu- 
lation. Le  défenseur  avait  en  matière  civile  la  juridiction 
de  première  instance  ;  il  jugeait  même  un  certain  nombre 
de  causes  que  nous  appellerions  aujourd'hui  de  police 
correctionnelle. 

Sauf  ces  deux  exceptions,  les  gouverneurs  jugeaient  seob 
tous  les  procès,  et  les  jugeaient  sans-aucun  autre  reixmrS 
que  rappel  à  Temperenr. 

Voici  comment  s'exerçait  leur  juridiction.  Dans  'les  pre« 
miers  siècles  de  TËmpire,  et  conformément  aux  anciennes 
coutumes,  celui  auquel  la  juridiction  appartenait ,  préteur, 
gouverneur  de  province,  ou  magistrat  municipal,  ne  liaiisait, 
quand  un  procès  arrivait  devant  lui,  que  déterminer  la 
règle  de  droit,  le  principe  légal  d'après  lequel  il  devait  être 
jugé.  Il  établissait  ce  que  nous  appelons  le  point  de  droit, 
et  désignait  ensuite  un  simple  citoyen,  nommé  judex^  vé- 
ritable juré ,  qui  examinait  et  décidait  le  point  de  fait  On 
faisait  Tapplication  du  principe  posé  par  le  magistrat  au  fait 
reconnu  par  le  judex,  et  le  procès  était  jugé. 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  le  despotisme  impérial  s'établit, 
et  que  les  anciennes  libertés  disparurent,  Tinterventlon  du 


judex  devint  moins  r^ulièrc.  Les  magistrats  décidèrent , 
sans  y  recourir,  certaines  affaires  qu'on  appela  extrnordi" 
nariœ  cognitiones,  Dioctétien  abolit  formellement  l'insti- 
tution dans  les  provinces;  elle  ne  parut  plus  que  comme 
exception;  et  Justiuien  atteste  que,  sous  son  règne,  elle 
était  complètement  tombée  en  désuétude.  La  juridiction 
tout  entière  appartenait  donc  aux  gouverneurs,  d'une  part 
agents  et  représentants  de  Tempereur  en  toutes  choses ,  de 
l'autre  maîtres  de  la  vie  et  de  la  fortune  des  citoyens ,  sauf 
l'appel  à  l'empereur. 

Voulez-vous,  Messieurs,  vous  faire ,  par  quelque  autre 
voie ,  une  idée  de  l'étendue  de  leur  pouvoir  et  de  la  ma- 
nière dont  il  s'exerçait  ?  J'ai  tiré  de  la  Notitia  Imperii 
rotnam]G  tableau  des  bureaux  d'un  gouverneur  de  province; 
tableau  absolument  pareil  à  celui  qu'on  pourrait  iïvûv  au- 
jourd'hui de  YAlmanach  royal ,  sur  la  composition  des 
bureaux  d'un  ministère  ou  d'une  préfecture  :  je  vais  le 
mettre  sous  vos  yeux.  Ce  sont  les  bureaux  du  préfet  du  pré- 
toire qu'il  vous  fera  connaître;  mais  les  gouverneurs  subor- 
donnés au  préfet  du  prétoire ,  consulaires,  correcteurs  ou 
présidents,  exerçaient,  sous  sa  surveillance,  les  mêmes 
pouvoirs  ;  et  leurs  bureaux,  sur  une  moindre  échelle,  étaient 
presque  absolument  les  mêmes. 

Les  principaux  employés  d'un  préfet  du  prétoire  étaient  : 

i°  Princepso}!  primiscrinius  officii.  II  faisait  citer  devant  le  tri- 
bunal du  préfet  ceux  qui  y  avaient  affaire  :  il  rédigeait  et  dictait  les 
jugements  ;  c'était  sur  son  ordre  qu'on  arrêtait  les  prévenus.  Son 
principal  soin  était  la  perception  des  impôts.  Il  jouissait  de  plusieurs 
privilèges. 

2o  Comicularius.  11  publiait  les  ordonnances,  lesédils  et  les  juge- 
ments du  gouverneur.  Sa  charge  était  fort  ancienne  ;  les  tribuns  du 
peuple  avaient  un  comicularius  (Valer,  Max.,  I,  vi,  c.  ii).  Son  nom 
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venait  de  ce  qu'il  avait  pour  signe  de  distinction  une  corne,  dont  11 
se  serrait  peut-être,  soit  pour  les  publications,  soit  pour  imposer 
silence  à  Taudience.  Le  prœeo,  ou  héraut,  lui  obéissait  II  ne  restait 
qu*un  an  en  place ,  et  avait  lui-même  un  bureau  nombreux.  Cétait 
une  espèce  de  greflier  en  chef. 

3*  Adjutor.  Aide  ou  suppléant  qui  parait  avoir  été  atladié  aux 
diOërenls  emplois  ;  sa  charge  était  ici  de  faire  arrêter  les  coupables, 
de  présider  à  la  torture,  etc.  Il  avait  aussi  son  bureau. 

h?  Cummentariensis.  Directeur  des  prisons,  plus  considéré  que  nos 
geôliers ,  mais  ayant  les  mêmes  fonctions;  il  avait  la  police  des  prî- 
sotis,  conduisait  les  prisonniers  devant  le  tribunal,  leur  fournissait  des 
aliments  quand  ils  étaient  pauvres,  leur  faisait  donner  la  question,  etc. 
5^  Actuarii  vcl  ab  actis.  Ils  écrivaient  les  contrats  des  citoyens  et 
tous  les  actes  destinés  à  faire  foi  en  justice,  les  testaments,  les  dona- 
tions, etc.  De  là  sont  venus  les  notaires.  Comme  les  actuarii  attachés 
au  préfet  du  prétoire  ou  au  président  ne  pouvaient  être  partout,  les 
duumvirs,  et  autres  magistrats  municipaux,  eurent  le  droit  de  rece- 
voir et  de  rédiger  ces  actes. 

6"  Numerarii.  Ils  étaient  chaînés  de  la  comptabilité.  Les  simples 
g<>uveriieurs  en  avaient  deut,  dits  tabularii;  les  préfets  du  prétoire 
en  avaient  quatre  :  i*>  numerm-ius  bonorum:  il  tenait  les  comptes 
des  biens  dévolus  au  fisc ,  dont  les  revenus  devaient  aller  au  cames 
rerum  privatarum  :  2**  numerarius  tributorum ,  chargé  des  comptes 
des  revenus  publics  qui  allaient  ù  Vœrarium  et  an  comte  des  largesses 
sacrées;  3*>  numerarius  auri:  il  recevait  l'or  qu'on  retirait  des  pro- 
vinces, faisait  changer  en  or  les  monnaies  d'argent,  et  tenait  les 
comptes  des  revenus  des  mines  d'or;  A^  numerarius  operum  puHieO' 
rum:  il  tenait  les  comptes  de  tous  les  travaux  publics,  ports,  murs, 
aqueducs,  thermes  et  travaux  auxquels  était  destiné  le  tiers  des  re» 
venus  des  cités,  et  des  contributions  foncières  levées  au  besoin..  Ces 
numerarii  avaient  sous  leurs  ordres  un  grand  nombre  d'employés. 
7®  Sub  adjuva.  Sous-aide  de  Vadjutor, 

S^  Curaior  epistolarum.  C'était  le  secrétaire  chargé  de  la  corres- 
pondance: il  avait  beaucoup  de  subordonnés,  appelés  epistolares. 

9^  Regerendarius.  Rapporteur  chargé  de  transmettre  au  préfet 
les  requêtes  des  administrés  et  de  rédiger  ses  réponses. 

10*»  Exceptores,  Ils  écrivaient  toutes  les  pièces  relatives  aux  juge- 
ments des  prérels;  ils  les  lisaient  devant  son  tribunal:  ils  étaient  sous 
la  direction  d'un  primiccrius-  Ou  pourrait  les  comparer  à  des  sous- 
grcfliers  et  à  des  expéditionnaires. 

Il®  Shigulai'iitvel  singulareSt  duccnariif  centenarii^  etc.  Cheb 
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d'une  espèce  de  gendarmerie  attachée  au  sfrnce  des  gouverneurs 
de  province.  Les  singulares  les  accompagnaient  comme  une  garde 
militaire,  faisaient  exécuter  leurs  ordres  dans  la  province,  arrêtaient 
les  coupables  et  les  conduisaient  en  prison.  Ils  levaient  les  impôts, 
ainsi  que  les  ducenarii  (chef  de  deux  cents  hommes  ou  cohartale»)^ 
les  cenienariU  les  scxagenarii^  etc. 

12®  Prîmipilus,  Chef  de*ces  cohortales,  chargé  de  distribuer  les 
vivres  aux  soldats,  au  nom  du  préfet  du  prétoire  :  il  Inspectait  ces 
vivres. 

Il  est  clair  que  les  employés  les  plus  considérables  sont 
seuls  indiqués  ici,  et  qu'ils  en  avaient  sous  leurs  ordres 
beaucoup  d'autres.  On  comptait,  dans  les  bureaux  du  préfet 
du  prétoire  d'Afrique,  398  employés,  et  600-dans  ceux  du 
comte  d'Orient  Indépendamment  même  du  nombre,  vous 
voyez ,  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  que  les  attributions 
des  gouverneurs  de  province  embrassaient  toutes  choses , 
et  que  la  société  tout  entière  avait  affaire  à  eux. 

Permettez-moi  d'aiTéter  un  moment  votre  attention  sur 
le  traitement  qu'ils  recevaient;  on  en  peut  tirer,  sur  l'état 
social  à  cette  époque ,  quelques  inductions  as-sez  curieuses. 

Sous  Alexandre  Sévère ,  d'après  un  passage  de  son  bio- 
graphe Lampride  ('] ,  les  gouverneurs  de  province  rece- 
vaient vingt  livres  d'argent  et  cent  pièces  d'or  (2) ,  six  cruches 
(phialas)  de  vin,  deux  mulels  et  deux  chevaux,  deux  ha- 
bits de  parade  {vestes  foreuses),  un  habit  simple  {vestes 
domesticas)  ^  une  baignoire ,  un  cuisinier,  un  muletier,  et 
enfin  (je  vous  demande  pardon  de  ce  détail,  mais  il  est  trop 
caractéristique  pour  que  je  l'omette },  quand  ils  n'élaient 
pas  mariés,  une  concubine,  qtwd  sine  his  esse  non  passent^ 
dit  le  texte.  Quand  ils  sortaient  de  charge ,  ils  étaient  tou- 

{*  ■  Cliap.  XLii. 

(*;  Selon  M.  Letronne  ,^,913  francs. 

I.  û. 
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jours  oUigés  de  readre  l^  malets,  les  c)ie?aui^ ,  le  muletier 
et  le  cuisinier.  Si  Tempereur  était  content  de  leur  adminîft- 
tration ,  ils  gardaient  le  reste;  sinon,  ils  étaient  obligés  de 
le  rendre  au  quadrupl^,  Sous  Qonstautiii ,  1^  traitçi»eii$  ep 
denrées  subsistait  encore ,  en  partie  do  moins;  on  voit  las 
Igouvemeurs  de  deux  grandes  provinces,  de  VAsiana  et  du 
Pont ,  recevoir  de  Thuile  pour  quatre  lampes.  Ce  fat  %^t 
lement  sous  Théodose  II ,  précisément  dans  la  première 
moitié  du  V*"  siècle ,  qu'on  cessa  de  rien  donner  en  nature 
aux  gouverneurs.  Encore  les  employés  de  leur»  bnreiax, 
dont  je  viens  de  vous  présenter  le  tableau,  reçurei|t41t  jus- 
qu'à Justinien ,  dans  Fempire  d*Orient,  une  portion  de  leur 
traitement  en  denrées.  J'insiste  surcette  circonstance,  parce 
qu'elle  donne  une  idée  du  peu  d'activité  des  relations  cmor 
merciales,  et  de  l'imperfection  de  la  circulation  dansl'Eiiipire* 

Les  faits  sont  clairs.  Messieurs,  la  nature  de  ce  gouver* 
nement  est  évidente:  nulle  indépendance  pour  les  fonctkm- 
naires;  ils  sont  subordonnés  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  Vemr 
pereur  qui  dispose  et  décide  pleinement  de  leur  sort  Nul 
recours  pour  les  sujets  contre  les  fonctionnaires,  «non  à 
leurs  supérieurs.  Vous  ne  rencontrez  nulle  part  de  pouvoirs 
coordonnés,  égaux ,  destinés  à  se  contrôler,  à  se  limiter  l'un 
l'autre.  Tout  procède  du  haut  en  bas  ou  du  bas  en  haut, 
selon  une  hiérarchie  unique  et  rigoureuse.  C'est  le  iespo^ 
tisme  administratif  pur  et  simple. 

M'en  concluez  pas  cependant  que  ce  système  de  gouver- 
nement, ce  mécanisme  administratif  eût  été  institué  dans 
le  seul  intérêt  du  pouvoir  absolu ,  et  n'eût  jamais  cherché 
ni  produit  d'autre  effet  que  de  le  servir.  Il  faut,  pour  l'ap- 
précier avec  équité ,  se  faire  une  juste  idée  de  l'état  des 
provinces,  et  spécialement  des  Gaules,  au  moment  où  la 
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république  fut  remplacée  par  l'empire.  Deux  pouvoirs  y 
régnaient,  celui  du  proconsul  romain  envoyé  pour  gouverner 
passagèrement  telle  ou  telle  province  ;  celui  des  anciens  cheOs 
nationaux ,  du  gouvernement  qu'avait  le  pays  avant  de  tom- 
ber sous  le  joug  romain.  Ces  deux  pouvoirs  étaient ,  je 
crois,  à  tout  prendre ,  plus  iniques,  plus  pesants  que  l'ad- 
ministration impériale  qui  leur  succéda.  Je  ne  crois  pas 
que  rien  ait  pu  être  plus  effroyable,  pour  une  province,  que 
le  gouvernement  d'un  proconsul  romain,  avide  tyran  de 
passage ,  qui  venait  là  pour  faire  sa  fortune ,  et  se  livrer 
quelque  temps  à  tous  les  besoins  de  l'intérêt  personnel ,  à 
tous  les  caprices  du  pouvoir  absolu.  Sans  doute  ces  procon- 
suls n'étaient  pas  tous  des  Verres  ou  des  Pison;  mais  les 
crimes  d'un  temps  donnent  aussi  sa  mesure;  et  s'il  fallait 
un  Verres  pour  soulever  l'indignation  de  Home ,  que  ne 
pouvait  pas  faire  un  proconsul  avant  d'approcher  de  cette 
limite?  Quant  aux  anciens  chefs  du  pays,  c'était,  je  n'en 
doute  pas,  un  gouvernement  prodigieusement  irrégulier, 
(^ressif,  barbare,  La  civilisation  de  la  Gaule,  lorsqu'elle 
fut  conquise  par  les  Romains,  était  très  inférieure  à  celle 
de  Rome  :  les  deux  pouvoirs  qui  y  prévalaient  étaient,  d'une 
part,  celui  des  prêtres,  des  druides,  de  l'autre,  celui  de 
chefs  qu'on  peut  comparer  aux  chef»  de  clans.  L'aucicune 
organisation  sociale  des  campagnes  en  Gaule  ressemblait 
assez  en  effet  à  celle  de  l'Irlande  ou  de  la  haute  Ecosse  ;  la 
population  se  groupait  autour  des  lK)mmes  considérables, 
des  grands  propriétaires:  Vercingentorix ,  |)ar  exemple, 
était  probablement  un  chef  de  cette  sorte,  patron  d'une 
multitude  de  paysans,  de  petits  propriétaires  attaches  à  ses 
domaines ,  à  sa  famiUe ,  h  ses  intérêts.  De  beaux  et  honor 
râbles  sentiments^  Messieurs,  peuvent  se  développer  daus 
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ce  syslème  ;  il  peut  inspirer,  aox  hommes  qui  s*y  troaveiit 
engagés,  des  habitudes  puissantes,  des  affections  pr<rfondes; 
mais  il  est,  à  tout  prendre,  peu  favorable  aux  progrès  de 
la  civilisation.  Rien  de  régulier  et  de  général  ne  s*y  étaUit; 
les  passions  grossières  s'y  déploient  librement  ;  les  gaerres 
privées  y  sont  sans  fin  ;  les  mœurs  y  demeurent  station- 
naires  ;  toutes  choses  s'y  décident  dans  des  intérêts  indivi- 
duels ou  locaux;  tout  y  fait  d[)stacle  à  l'accrcnssement  de 
la  prospérité,  à  l'extension  des  idées,  au  riche  et  rapide 
dévelo{^)ement  de  l'homme  et  de  la  société.  Quand  l'admi- 
nistration impériale  prévalut  dans  la  Gaule,  qndqœ  amers 
et  légitimes  que  pussent  être  les  ressentiments  et  les  regrets 
patriotiques,  elle  fut,  à  coup,  sûr,  plus  éclairée,  plus  im- 
partiale ,  plus  préoccupée  de  vues  générales  et  d'intérêts 
vraiment  publics,  que  n'avaient  été  les  anciens goovame- 
menis  nationaux.  £Ue  n'était  ni  engagée  dans  les  rivalités 
de  famille ,  de  cité ,  de  tribu ,  ni  enchaînée  à  des  préjugés 
de  religion ,  de  naissance ,  à  des  mœurs  sauvages  et  inmio- 
biles.  D'autre  part,  les  gouverneurs,  plus  stables  dans  kors 
fonctions,  contrôlés  jusqu'à  un  certain  point  par  l'autorité 
impériale ,  étaient  moins  avides,  moins  violents,  moins  op- 
pressifs que  les  proconsuls  dû  sénat  Aussi  voit-on,  dans 
les  r%  iV  et  même  m''  siècles,  un  progrès  véritaUe  dans 
la  prospérité  et  la  civilisation  de  la  Gaule.  Les  villes  s'enri- 
chissent, s'étendent,  le  nombre  des  hommes  libres  augmente. 
C'était,  parmi  les  anciens  Gaulois,  une  habitude,  c'est-à- 
dire  une  nécessité ,  pour  les  simples  hommes  libres,  de  se 
mettre  sous  la  protection  d'un  grand ,  de  s'enrôler  sous  la 
bannière  d'un  patron;  ainsi  seulement  ils  se  procuraient 
quelque  sécurité.  Cette  coulumc,  sans  disparaître  complè- 
tement, dlnilnuQ  (lans  les  prcn^lers  sjèclos  de  l'administra*' 
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tion  impériale;  les  hommes  libres  prennent  une  etistence 
plus  indépendante,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  mieux  garantie 
par  les  lois  générales,  par  les  pouvoirs  publics.  Plus  d*éga- 
lité  s'introduit  entre  les  classes  diverses ,  toutes  arrivent  à 
la  fortune  et  au  pouvoir.  Les  mœurs  s'adoucissent,  les  idées 
s'étendent,  lé  pays  se  couvre  de  monuments,  de  routes. 
Tout  indique  enfin  une  société  qui  se  développe,  une  civili- 
sation en  progrès. 

Mais  les  bienfaits  du  despoUsme  sont  courts,  et  il  em- 
poisonne les  sources  mêmes  qu'il  ouvre.  Il  ne  |)0ssëde,  pour 
ainsi  dire ,  qu'un  mérite  d'exception ,  une  vertu  de  cir- 
constance ;  et  dès  que  son  heure  est  passée ,  tous  les  vices 
de  sa  nature  éclatent  et  pèsent  ^e  toutes  parts  sur  la  société. 

A  mesure  que  l'empire ,  ou  pour  mieux  dire  le  pk>uvoir 
de  l'empereur,  s'affaiblit,  à  mesure  qu'il  se  vit  en  proie  à 
plus  de  dangers  extérieurs  et  intérieurs,  ses  besoins  devin- 
rent plus  grands  et  plus  pressants  ;  il  lui  fallut  plus  d'argent, 
plus  d'hommes ,  plus  de  moyens  d'action  de  tout  genre  ;  il 
demanda  davantage  aux  peuples,  et  en  même  temps  il  s'oc- 
cupa moius  d'eux.  Il  envoyait  plus  de  troupes  sur  les  fron- 
tières pour  résister  aux  Barbares,  il  en  Testait  moins  dans 
l'intérieur  pour  maintenir  l'ordre.  On  dépensait  plus  d'ar- 
gent à  Constantinople  ou  à  Rome  pour  acheter  des  auxiliaires 
ou  satisfaire  de  dangereux  courtisans  ;  on  en  employait 
moins  pour  l'administration  des  provinces.  Le  despotisme 
se  trouvait  ainsi  à  la  fois  plus  exigeant  et  plus  faible,  obligé 
de  prendre  beaucoup ,  et  incapable  de  protéger  même  le 
peu  qu'il  laissait.  Ce  double  mal  avait  pleinement  éclaté  à 
la  fin  du  IV*  siècle.  Non-seulement  à  cette  époque  tout  pro- 
grès social  a  Cessé,  mais  le  mouvement  rétrograde  est  sen- 
sible; le  territoire  est  envahi  de  toutes  parts,  Fintérieur 
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parcouru  et  dévasté  par  des  bandes  de  Barbares;  la  popu- 
lation décline,  surtout  dans  les  campagnes;  au  milieu  des 
villes ,  les  travaux  publics  s'arrêtent  ;  les  embellissements 
sont  su^ndus;  les  hommes  libres  recommencent  en  foule 
^  rechercher  la  protection  de  quelque  homme  puissant. 
C'est  la  plainte  continuelle  des  écrivains  gaulois  des  iv*  et 
v«  siècles ,  de  Salvien ,  par  exemple ,  dans  son  ouvrage  De 
gubernatione  Dei ,  le  tableau  le  plus  vif  et  le  plus  curieux 
peut-être  de  Tétat  de  la  société  à  cette  époque.  Partout 
enfin  apparaissent  tous  les  symptômes  de  la  décadence  du 
gouvernement ,  de  la  désolation  du  pays. 

Le  mal  alla  si  loin ,  que  l'Empire  romain  se  sentit  hors 
d*état  de  vivre  :  il  commença  par  rappeler  ses  troupes;  il 
dit  aux  provinces,  a  la  Grande-Bretagne,  à  la  Gaule  :  «  Je 
•  ne  puis  plus  vous  défendre,  défendez-vous  vous-mêmes.  » 
Bientôt  il  fit  davantage,  il  cessa  de  les  gouverner;  l'admi- 
nistration elle-même  se  retira  comme  les  troupes.  C'est  le 
fait  qui  s'accomplit  au  milieu  du  v*"  siècle.  L'Empire  romain 
se  replie  de  toutes  parts,  et  abandonne ,  soit  aux  Barbares, 
soit  à  elles-mêmes,  les  provinces  qu'il  avait  conquises  jadis 
avec  tant  d'efforts. 

Quelle  est.  Messieurs,  dans  la  Gaule  spécialement, 
cette  société  ainsi  livrée  \  çlle-même,  et  obligée  de  se 
suflSre  ?  Comment  est-elle  constituée  ?  quçls  moyens,  quelles 
forces  trouvera-t-elle  en  elle-même  pour  se  maintenir  ? 

Quatre  classes  de  personnes ,  quatre  conditions  sociales 
différentes  existaient,  à  cette  époque,  dans  la  Gaule  : 
1''  les  sénateurs  ;  2*'  les  curiales;  3°  le  peuple  proprement 
dit ,  désigné  sous  le  nom  de  pleh8\  4°  les  esclaves. 

L'existence  distincte  des  familles  sénatoriales  est  attes- 
tée pat*  tous  les  monuments  du  temps,  C'est  un  nom  que 
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Ton  t-eilcoiiitre  à  chiH|ué  pàiÈ,  soit  dans  les  d06tittietlt8  légîs- 
latirs,  soit  dans  les  historiens.  Désignait-i!  les  familles 
dont  les  menibres  at>tNinéiiaient  ou  avaient  appartenu  aii 
séûat  rotnain ,  ou  siitiplement  les  sénats  municipaux  des 
cités  gauloises?  €'e$t  dne  qUéètioii ,  car  le  sénat  de  chaque 
Tille,  le  corps  ftnilnieipàl  coànii  sous  le  rionl  de  curiai 
s'appelait  souYënt  allssi  Èenâiûs. 

On  ne  petit  guère  douter,  je  crois,  qu'il  né  s'agit  de 
familles  qui  atàietit  ftppttrietia  ati  sénat  romain ,  et  tiraient 
de  là  leur  noioi  dé  sénatoriales;  lés  empereurs,  maîtres  dé 
composer  le  sénat  I  leur  gré ,  le  recrutaient  dans  toutes  kê 
province^  de  l'Einpire ,  en  y  appelant  les  familles  considé- 
rables des  Cités.  LéS  hmnmes  qui  ayaient  occupé  de  grande^ 
charges ,  par  exemple  »  Celle  de  gouTemeurs  de  province  ^ 
reçurent  le  droit  d'entrer  au  sénat.  La  même  faveur  fut 
bientôt  accordée  à  quiconque  tenait  de  l'emperertr  seule- 
ment le  titre  honorifique  de  Ces  charges.  Enfin,  il  suffit 
d'avoir  obtenu  un  sim{^e  titre,  celui  de  clarissime,  qu'on 
donnait  comme  on  donnerait  aujourd'hui  celui  de  banM 
ou  de  comte ,  pour  être  rangé  parmi  les  sénateurs. 

Cette  qualité  conférait  de  véritables  privilèges  qui  éle- 
vaient les  sénateurs  au-dessus  du  reste  des  citoyens  :  1**  lé 
litre  même;  2"  le  droit  d*être  jugé  par  un  tribunal  parti- 
culier; quand  il  s'agissait  d'un  procès  capital  contre  un 
sénateur,  le  magistrat  était  obligé  de  s'adjoindre  cinq  asses- 
seurs tirés  au  sort  ;  3^  l'exemption  de  la  torture  ;  4"  enfin , 
l'exemption  des  charges  ou  fonctions  municipales,  deré^ 
nues  alors  liii  fardeau  très  onéreui; 

Telle  était  là  condition  des  familles  sénatoriales,  il  serait 
peut-être  excessif  de  dire  qu'elles  formaient  une  classe  de 
citoyens  essentiellement  distincte;  les  sénateurs  étaient 
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prisdaas  tooies  les  dasHs,  mêiiie  panni  les  affiranchis; 
rcmpereor  pourait  retirer  les  prirîiégeB  qQ*3  avait  donnés. 
Cependaat,  oomme  ces  pririléses  élaîeai  réeb,  el,  de  pins, 
héréditaires,  do  moins  poor  les  entets  nés  depuis  l'^é- 
?ation  de  leor  père  à  la  dignité  de  sénateur,  9  y  avait  h 
nne  différence  réelle  de  situation  sodde ,  et  le  principe  ou 
du  moins  l'apparence  d^one  aristocratie  politique. 

La  seconde  classe  des  citoyens  était  cdie  des  curîales  ou 
décurîons,  c'est-à-dire  des  propriétaires  aisés,  membres, 
non  du  sénat  romain ,  mais  de  la  curie  on  corps  municipal 
de  leur  cité.  J'ai  essayé  de  résumer,  dans  mes  Estait  tur 
rkittcire  de  France^  les  lois  et  les  Êtfts  relatifc  aux 
curiales ,  et  d'en  tirer  un  tableau  exact  de  leur  condition  : 
permettez-moi  de  rappeler  id  ce  résumé. 

La  dasse  des  coriales  coBpraiail  les  kabilants  des  Tilles,  soit  qa*ib 
y  fussent  nés  (mumieipes)^  soit  qu'ils  fussent  fenas  s>  établir  (mirolff), 
qui  possédaient  une  propriété  foncière  de  plus  de  Tîngt-cinq  arpents 
(jugera),  et  ne  comptaient,  à  aucun  titre,  parmi  les  privilégiés 
exempts  des  fonctions  curiales. 

On  appartenait  à  cette  classe,  soit  par  l'origine ,  soit  par  la  désl- 
gnalion. 

Tout  enfant  d'un  curiale  était  curiale,  et  tenu  de  toutes  les  charges 
attachées  à  cette  qualité. 

Tout  habitant,  marchand  on  autre ,  qui  acquérait  une  propriété 
foncière  au-dessus  de  Tingt-cinq  Jugera ,  devait  être  réclamé  par  la 
curie,,  et  ne  pouvait  refuser. 

Aucun  curiale  ne  pouvait,  par  un  acte  personnel  et  volontaire, 
sortir  de  sa  condition.  Il  leur  était  interdit  d'habiter  la  campagne, 
d'entrer  dans  l'armée,  d'occuper  des  emplois  qui  les  auraient  affran- 
chis des  fonctions  municipales,  avant  d'avoir  passé  par  toutes  ces 
fonctions,  depuis  celle  de  simple  membre  de  la  curie  jusqu'aux  pre- 
mières magistratures  de  la  cité.  Alors  seulement  ils  pouvaient  devenir 
militaires,  fonctionnaires  publics  et  sénateurs.  Les  enfants  qu'ils 
avaient  eus  avant  cette  élévation  demeuraient  curiales. 

Ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  clergé  qu'en  laissant  la  joui>sanee 


E^  FRANCE.  49 

de  leurs  biens  à  quelqu'un  qui  voulût  être  curiale  à  leur  place,  ou  en 
les  abandonnant  à  la  curie  même» 

Comme  les  curiales  s^fforçaient  sans  cesse  de  sortir  de  leur  condi* 
tion,  une  multitude  de  lois  prescrivent,  la  recherche  de  ceux  qui  ont 
fui,  ou  qui  sopt  parvenus  à  entrer  furtivement  dans  l'armée,  dans  le 
clergé ,  dans  les  fonctions  publiques,  dans  le  sénat ,  et  ordonnent  de 
les  en  arracher  pour  les  rendre  à  la  curie* 

Les  curiales  ainsi  enfermés,  de  gré  ou  de  force,  dans  la  curie,  voici 
quelles  étaient  leurs  fonctions  et  leurs  charges  : 

1^  Administrer  les  affaires  du  raunicipe,  ses  dépenses  et  ses  revenus 
soit  en  en  délibérant  dans  la  curie,  soit  en  occupant  les  magistratures 
municipales.  Dans  cette  double  situation ,  les  curiales  répondaient, 
non-seulement  de  leur  gestion  individuelle ,  mais  des  besoins  de  la 
ville,  auxquels  ils  étaient  tenus  de  pourvoir  eux-mêmes,  en  cas  d'in- 
suffisance des  revenus. 

2^  Percevoir  les  impôts  publics,  aussi  sous  la  responsabilité  de  leurs 
biens  propres,  en  cas  de  non->recouvrement.  Les  terres  soumises  à 
rimpôt  foncier,  et  abandonnées  par  leurs  possesseurs,  retombaient  à 
la  curie,  qui  était  tenue  d'en  payer  l'impôt,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
trouvé  quelqu'un  qui  voulût  s'en  charger.  Si  elle  ne  trouvait  personne, 
l'impôt  de  la  terre  abandonnée  était  réparti  entre  les  autres  propriétés. 

3"*  Nul  curiale  ne  pouvait  vendre,  sans  la  permission  du  gouverneur 
de  la  province,  la  propriété  qui  le  rendait  curiale. 

U^  Les  héritiers  des  curiales,  qqand  ils  étaient  étrangers  à  la  curie, 
et  lés  veuves  ou  Glles  de  curiales  qui  épousaient  un  homme  non  eu-* 
riale,  étaient  tenus  d'abandonner  à  la  curie  le  quart  de  leurs  biens. 

50  Les  curiales  qui  n'avaient  pas  d'enfants  ne  pouvaient  disposer, 
par  testament ,  que  du  quart  de  leurs  biens.  Les  trois  autres  quarts 
allaient  de  droit  à  la  curie. 

$0  Ils  ne  pouvaient  s'absenter  du  municipe,  même  pour  un  temps 
limité,  sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  du  gouverneur  de  la  province. 

70  Quand  ils  s'étaient  soustraits  à  la  curie,  et  qu'on  ne  pouvait  les 
ressaisir,  leurs  biens  étaient  confisqués  au  profit  de  la  curie. 

8°  L'impôt  connu  sous  le  nom  fïaurum  coronarium ,  et  qui  con- 
sistait en  une  somme  à  payer  au  prince,  à  l'occasion  de  certains  évé- 
nements solennels,  pesait  sur  les  curiales  seuls. 

Les  dédommagements  accordés  aux  curiales  accablés  de  telles 
charges  étaient  : 

1»  L*exemption  de  la  torture ,  si  ce  n^est  dans  des  cas  très  grnves. 
î.  5 
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Sn  L^exeknption  âe  certaines  peines  afllicUvcs  ci  ihHiiliantcs'  réser- 
vées pour  le  menu  peuple. 

d''  Après  avoir  parcouru  toute  la  carrière  des  charges  municipales, 
6eux  )|iii  avaient  échappé  à  toutes  les  chances  de  ruine  dont  elle  était 
semée  élBient  exempts  de  rentrer  dans  le^  fonctions  municipales, 
joulsèalent  de  certains  honneurs,  et  recetaiebt  assez  souvent  le  titre 
de  comtes. 

&«  Lès  décurions  tombés  dans  la  misère  étaient  nourrie  aux  dépens 
des  municipes. 


ié  h*ai  pas  besoin  d'insister  potir  faire  sentir  éombieil 
cette  condition  était  dure  et  pesante ,  et  dans  quel  état  elle 
dut  réduire  la  classe  aisée  des  villes ,  la  bourgeoisie;  Aussi 
tout  indique  que  cette  classe  devenait  de  jour  en  joiu*  moins 
nombreuse.  Quand  on  cherche  à  se  faire  une  idée  du 
nombre  des  curiales,  les  documents  manquent  On  dres- 
sait pourtant  chaque  année  ce  qu*on  appelait  le  tableau  des 
membres  de  la  curie,  nlbum  curiœ;  mais  ces  tableaax 
sont  perdus.  D'après  les  inscriptions  de  Fabretti ,  M.  de 
Savigny  en  a  cité  un  :  c'est  Talbiim  de  Canusium ,  Ganosa, 
petite  ville  d'Italie  ;  il  est  de  Tan  223 ,  et  porte  le  nombre 
des  curiales  de  cette  ville  à  cent  quarante-huit.  A  en  juger 
d'après  leur  étendue  et  leur  importance  comparative ,  les 
grandes  villes  de  la  Gaule,  Arles,  Narbonne,  Toulouse, 
Lyon,  Primes,  devaient  en  avoir  bi€!h  davants^  :  nul 
doute ,  en  effet ,  que  primitivement  il  n'en  fût  ainsi  ;  mais 
le  nombre  des  curiales  alla  toujours  diminuant,  et,  H'épo- 
que  qui  nous  occupe ,  on  n'en  comptait  guère ,  en  géné- 
ral ,  plus  d'une  centaine  dans  les  plus  grandes  cités. 

La  troisième  classe  de  la  société  gauloise  était  le  peuple 
proprement  dit,  on plebs.  Elle  comprenait,  d'une  part,  les 
petits  propriétaires  trop  peu  riches  pour  entrer  dans  la 
curie;  de  l'autre,  les  marchands  et  les  artisans  libres.  Je 
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n*ai  fien  |i  dire  des  petite  prq>riélaires,  ils  cuieat  proba^ 
blemen(  fort  peu  nopibreux;  mais  au  sujet  des  artisans 
libres,  j*ai  besoin  d'entrer  dai|9  quelques  exptications. 

Vous  savez  tous.  Messieurs,  que,  sous  la  république  et 
dans  les  premiers  temps  de  l'empire ,  l'industrie  était  une 
profession  domestique  exercée  par  les  esclaves  au  proGl 
de  leur  maître.  Tout  propriétaire  d'^^bves  faisait  fabriquer 
chez  lui  tout  ce  dont  il  avai(  bespiu }  il  avait  des  esclaves 
forgerons,  serruriers,  mequisiers,  cordonniers,  etc.  £t  non- 
seulement  il  les  faisait  travailler  pour  lui,  mais  il  vendait  les 
produits  de  leur  industrie  aux  bompoe^  libres ,  ses  client^ 
pu  autres,  qui  ne  possédaient  point  d'esclaves. 

Par  une  de  ces  révolutions  lentes  et  cacbées  qu'on  trouve 
accomplies,  à  une  certaine  époque ,  mais  dont  on  ne  sui^ 
pas  le  cours,  et  jusqu'à  l'origine  desquelles  on  ne  rcmopté 
jamais,  il  arriva  que  l'industrie  sortit  de  la  domesticité , 
et  qu'au  lieu  d'artisans  esclaves  ^  il  se  forma  des  artisans 
libres  qui  travaillèrent,  non  pour  un  mattic ,  mais  pour  le 
public  et  il  leiJir  profit.  Ce  fut  un  immense  changement 
dans  l'état  de  la  société ,  surtout  dans  son  avenir.  Quand 
et  coo^ment  il  s'opéra  au  sein  du  monde  romain ,  je  ne  te 
sais  pas,  et  personne,  je  crois,  ne  l'a  découvert;  mais  k 
l'époque  oA  nous  sommes,  au  connnencement  du  v*"  siècle, 
ce  pas  ^tait  fait  :  il  y  avait,  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  la  Ganle,  une  classe  assez  nombreiise  d'artisans  libres^ 
déjà  même  ils  étaient  constitués  en  corporations  ,  en  corps 
de  n^étiers  représentés  par  quelques  uns  de  leurs  membres. 
La  plupart  des  corporations,  dont  on  ^  coutume  d'attribuer 
l'origine  au  moyen  âge ,  remontent ,  dans  le  midi  de  la 
Gaule  surtout  et  en  Italie,  ^u  monde  romain.  Députe  te 
v«  siècle I  on  en  fipçrçoit  (^ trace,  directe  ou  indivuçt^t  ^ 
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toutes  les  époques  ;  et  elles  formaient  déjà  à  cette  époque, 
dans  beaucoup  de  villes,  une  des  principales  et  des  plus 
importantes  parties  du  peuple. 

Enfin  la  quatrième  classe  était  celle  des  esclaves;  il  y 
en  avait  de  deux  sortes.  Nous  sommes  trop  accoutumés  à 
attacher  au  mot  esclave  une  idée  simple ,  à  nous  figurer 
sous  ce  noîot  une  condition  pleinement  identique  ;  il  n'en 
était  rien.  Il  faut  distinguer  avec  soin,  àTépoque  qui  nous 
occupe,  les  esclaves  domestiques  et  les  esclaves  ruraux. 
Quant  aux  premiers,  leur  condition  était  en  effet  à  peu  près 
la  même  partout  ;  mais  pour  ceux  qui  cultivaient  les  terres, 
on  les  trouve  désignés  sous  une  foule  de  noms  divers  : 
colonie  inquilini^  rustici,  agridolœ^  aratores,  tributarii^ 
originœrii^  adscriptilii  ;  et  ces  noms  indiquent  presque  tous 
des  conditions  différentes.  Quelquefois  ce  sont  des  esclaves 
domestiques,  envoyés  dans  iin  domaine  pour  travailler  aux 
champs,  au  lieu  de  travailler  dans  Tintérieur  des  malsons 
de  ville.  D'autres  sont  de  vrais  serfs  de  h  glèbe,  qui  ne 
pouvaient  être  vendus  qu'avec  le  domaine  ;  ailleurs,  on 
reconnaît  des  métayers,  qui  cultivent  à  mi-fruii;  ailleurs, 
de  vrais  fermiers,  qui  paient  leur  redevance  en  argent; 
d'autres  paraissent  des  ouvriers  libres,  des  valets  de  ferme 
employés  pour  un  salaire.  Et  tantôt  ces  conditions  très 
diverses  semblent  confondues  sous  la  même  dénomination 
générale  de  colom\  tantôt  elles  sont  déiiignées  par  des  noms 
différents. 

Ainsi,  Messieurs,  à  en  juger  d'après  les  mots  et  les  ap- 
parences, une  noblesse  politique,  une  haute  bourgeoisie 
ou  noblesse  municipale,  le  peuple  proprement  dit,  les 
^esclaves  domestiques  ou  ruraux ,  et  toutes  les  variétés  de 
leur  situation,  telle  était  la  société  gauloise;  telles  étaient 
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les  forces  qui  subsistaient  encore  dans  la  Gaule  après  la 
retraite  de  l'Empire  romain. 

Mais  que  valaient  réellement  ces  apparences?  Que  pou* 
voient  effectivement  ces  forces?  Quelle  société  vivante  et 
puissante  formaient,  par  leur  concours,  les  classes  diver- 
ses que  nous  venons  de  reconnaître? 

On  est  accoutumé  à  donner  à  toute  classe  privilégiée  le 
nom  d*aristocratie.  Je  ne  pense  pas  que  ce  nom  convienne 
à  ces  familles  sénatoriales  dont  je  viens  de  vous  parler. 
G*était  une  collection  hiérarchique  de  fonctionnaires,  nul- 
lement une  aristocratie.  Ni  le  privilège,  ni  la  richesse,  ni 
même  la  possession  du  pouvoir,  ne  sufl&ient  à  faire 
une  aristocratie.  Permettez-moi  d'appeler  un  moment  votre 
attention  sur  le  véritable  sens  de  ce  terme;  je  n'irai  pas  le 
chercher  bien  loin,  je  consulterai  l'histoire  du  mot  dans  la 
langue  à  laquelle  il  est  emprunté. 

Dans  les  plus  anciens  écrivains  grecs,  le  mot  opciw, 
âptcroç,  désigne  ordinairement  le  plus  fort,  la  supériorité 
de  la  force  personnelle,  physique,  matérielle.  On  le  trouve 
ainsi  employé  dans  Homère,  Hésiode,  et  même  dans  quet 
ques  chœurs  de  Sophocle  ;  il  venait  peut-être  du  mot  qui 
désignait  le  dieu  Mars,  le  dieu  de  la  force,  Aç.'n;. 

Quand  on  avance  avec  le  cours  de  la  civilisation  grecque» 
quand  on  approche  du  temps  où  le  développement  social 
avait  fait  prévaloir  d'autres  causes  de  supériorité  que  la 
force  physique,  le  mot  a^toroç  désigne  le  plus  puissant,  le 
plus  considérable,  le  plus  riche;  c'est  la  qualification 
donnée  aux  principaux  citoyens,  quelles  que  soient  les 
sources  de  leur  puissance  et  de  leur  créidit. 

Allons  un  peu  plus  loin;  prenons  les  philosophes,  les 
hommes  accoutumés  à  élever,  à  épurer  les  idées.  Le  mot 
I.  5. 
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iptaf^  ^st  pris  souveal;  p$ir  eux  dan»  un  se»»  bMUCOtip 
plus  moral  ;  it  désigne  le  meilleur,  h  plus  vertuwii»  le 
plus  habite,  la  supériorité  inteUeciijell^,  Le  gooverumnent 
{iristocratique  est  alor»  h  leurs  yeujL  ]«  gOttYerueweat  if» 
meilleuni,  c*est-)i-dire  Tidéal  des  gouven^tm^ul». 

Ainsi  la  force  physique,  la  prépoudéranca  sociale*  la  su* 
périorité  iuorale,  tellea  sept,  pour  aifiâ  dir«,  i  m  croire 
les  vicissitudes  du  seqi  des  fuots,  t^llep  awt  1q«  giida^ 
lions  de  Taristocratie,  le$  éta^  jlYen  par  \mffieU  «Ue 
doit  passer. 

C'est  qu*ea  effet,  Me^si^urs,  pour  âtr«  réelle,  pour  mi*- 
riter  son  nou),  il  faut  qu*uue  aristocratie  possède,  et  ixisséde 
par  eHe-même,  Tuu  pu  Tautre  de  ces  caractères;  il  lui 
faut  ou  une  force  qui  lui  appartienne  en  propre,  qu'elle 
li*emprunte  de  personne,  que  perscmne  ne  puisse  lui  ravir, 
ou  une  force  avouée,  acceptée*  pi*oclamée  par  lea  bomwea 
sur  qui  elle  s*exerce.  Il  lui  faut  Tindépendaiice  ou  la  popu- 
larité. £lle  a  besoin  de  tenir  le  pouvoir  de  son^  droit  per- 
sonnel, comme  Tari^tocratie  féodale,  ou  de  le  recevoir 
d*unc  élection  nationale  et  libre,  comme  il  arrive  dans  1^ 
gouvernen^ents  représentatifs.  Rien  do  pareil  no  ae  ren- 
contre dans  Taristocratie  sénatoriale  des  Gaules  ^  elle  ne 
possède  ni  Tindépendance  ni  la  popularité.  Pouvoir, 
richesse,  privilège,  tout  en  elle  est  emprunté  et  précaire. 
Sans  doute  les  familles  sénatoriales  étaient  quelque  chose 
dans  la  société  et  dans  Tcspritdcs  peuples,  car  elles  étaient 
riches,  et  avaient  occupé  les  charges  publiques;  mais 
elles  étaient  incapables  d*^aucun  grand  effort,  incapables 
d'entraîner  le  peuple  à  leur  suite,  soit  pour  défendre,  soit 
pour  gouverner  le  pays. 

Voyons  la  seconde  classC)  ccliç  de«  çuriales,  et  rçcber- 


chous  quelle  est  jbh  force  réelle,  4  en  juger  par  le^  appa- 
rences, il  y  a  ici  que^ue  chose  de  plus  :  la  présence  dés 
principes  4e  liberté  eçt  évidente.  Les  \oici  tels  que  j'ai  déjà 
essayé  de  les  ipettre  ^  lumière  dam  mou  ff$mi  §W  le 
régime  municipal  roméiin,  au  v*  siècle  » 


i**  Tout  habitant,  poseetieiir  é*nme  ftHiaiie  qui  garantit  mm  indé- 
pendance  et  ses  lumières,  est  euriale,  et  comme  tel  appelé  à  prendre 
part  à  Tadministratiôu  des  afliires  de  la  cit6« 

Ainsi  le  droit  est  attadié  à  la  capacité  présumée,  sans  auenn  pri- 
vilège de  naissance,  sans  aucune  limite  de  nombre;  et  ce  droit  n'est 
pas  un  simple  droit  d'élection,  c*est  le  droit  de  délibération  pleine, 
de  participation  immédiate  aui  affaires,  tel^  quMl  peut  exister  dans 
Tenceinte  d*une  ville,  et  poiir  des  intérêts  que  peuvent  comprendre 
et  débattre  presque  tous  ceux  qui  sont  capables  de  s*élever  an^essus 
de  Texistence  individuelle.  La  curie  n*est  point  un  conseil  municipal 
restreint  et  choisi  ;  c*est  la  réunion  des  habitants  qui  possèdent  las 
conditions  de  la  capacité  enriale. 

S»  Une  assemblée  ne  peut  administrer;  U  faut  des  magistrats.  Ils 
sont  tous  élus  par  la  curie,  pour  un  temps  très  aourt,  et  leur  propfc 
fortune  répond  de  leur  administration. 

3*  Enfin,  dans  les  grandes  eircoostanees,  quand  il  s^agit  de  changer 
le  sort  de  la  cité,  ou  d'élire  un  magistrat  revêtu  d'une  autorité  vague 
et  plus  arbitraire,  la  curie  elle-même  ne  suffit  point  ;  la  totalité  des 
habitants  est  appelée  à  concourir  à  ces  actes  solennels. 

Qui  ne  croirait ,  à  l'aspect  de  tels  droits ,  reconnaître  une  petite 
république  où  la  vie- municipale  et  la  vie  politique  sont  confondues, 
où  prévaut  le  régime  le  plus  démocratique?  Qui  penserait  qu'un  mu- 
nicipe  ainsi  réglé  fait  partie  d'un  grand  empire,  et  tient  par  des  liens 
étroits  et  nécessaires  à  un  pouvoir  central  éloigné  et  souverain  ?  Qui 
ne  s'attendrait,  au  contraire,  à  trouver  là  tous  les  éclats  de  liberté, 
toutes  les  agitations,  touU's  les  brigues,  et  souvent  tous  les  désordres, 
toutes  les  violences,  qui,  &  toutes  les  époques,  caractérisent  les  petites 
sociétés  ainsi  enfermées  et  gouvernées  dans  leurs  murs  9 

H  n'en  est  rien,  et  tous  ces  priQd|)es  sont  (Kins  vie.  En  voici  d'aulrQs 
qui  les  frappent  à  mort  : 

i»  Tels  sont  les  effets  et  les  exigences  du  despotisme  central,  que 
la  qualité  de  curialc  n'çst  plus  un  droit  i-econnu  à  tous  ceux  qui^sont 
capal)Ics  de  l'exercer,  mais  uu  fardeau  imposé  j^  tous  ceux  qui  peuveflt 


56  lilSTOlttE  DE  LU  CIVILISATION 

le  porter.  D*une  part,  le  gouTemement  s^est  déchargé  du  soin  de 
pourvoir  aux  services  publics  qui  ne  touchent  pas  son  propre  intérêt, 
et  Ta  rejeté  sur  cette  classe  de  citoyens;  d*autre  part,  il  les  emploie 
à  percevoir  les  impôts  qui  lui  sont  destinés,  et  les  rend  responsables 
du  recouvrement.  Il  ruine  les  cnriales  pour  solder  ses  fonctionnaires 
et  ses  soldats  ;  il  accorde  à  ^es  fonctionnaires  et  à  ses  soldats  tous  les 
avantages  du  privilège,  pour  quMls  lui  servent  à  empêcher  les  curiales 
de  se  soustraire  à  la  ruine.  Complètement  nuls  comme  citoyens,  les 
curiales  ne  vivent  que  pour  être  exploités  et  détruits  comme  bouit^eois. 

2»,  Les  magistrats  électifs  des  curies  ne  sont  au  fait  que  les  ageits 
gratuits  du  despotisme,  au  profit  duquel  i}s  dépouillent  leurs  con- 
citoyens, en  attendant  qu^ils  puissent,  de  manière  ou  d*autre ,  se 
soustraire  à  cette  dure  obligation. 

Z*"  Leur  élection  même  est  sans  valeur,  car  le.  délégué  impérial 
dans  la  province  peut  l'annuler  ;  et  ils  ont  le  plus  grand  iulérôl  à 
obtenir  de  lui  cette  faveur.  Far  là  encore  ils  sont  dans  sa  main. 

4^  Enfin,  leur  autorité  n'est  point  réelle,  car  elle  n'a  point  de  sanc- 
tion. Nulle  juridiction  effective  ne  leur  est  accordée  ;  ils  ne  font  rien 
qui  ne  puisse  être  annulé.  Il  y  a  plus  :  comme  le  despotisme  s'aperçoit 
tous  les  jours  plus  clairement  de  leur  mauvaise  volonté  ou  de  leur 
impuissance,  chaque  jour  il  pénètre  plus  avant  lui-mêuae ,  et  par  ses 
délégués  directs,  dans  le  domaine  de  leurs  attributions.  Les  alfoires 
de  la  curie  s'évanouissent  successivement  avec  ses  pouvoirs ,  et  un 
jour  viendra  où  le  régime  municipal  pourra  être  aboli  d'un  seul  coup, 
dans  l'empire  encore  subsistant,  «  parce  que,  dira  le  législateur, 
»  toutes  ces  lois  errent -«n  quelque  sorte  vainement  et  sans  objet  au- 
»  tour  du  sol  légal  (^).  » 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  la  force,  la  vie  réelle  man- 
quaient aux  curiales,  aussi  bien  r[u*aux  familles  sénato- 
riales;  ils  n^étaient  pas  plus  capables  de  défendre  et  de  gou- 
verner la  société. 

Quant  au  peuple,  je  n'ai  pas  besoin  de  m  arrêter  sur  sa 
situation  ;  il  est  bien  clair  qu*il  n*ctait  pas  en  état  de  sau- 
ver et  de  régénérer  le  monde  romain.  Cependant  il  ne  faut 
pas  le  croire  aussi  faible,  aussi  nul  qu'on  le  suppose  com- 

(*)  Nov.  46,  rendue  par  rempercur  d'Orient,  Ldon  le  Philosophe, 
vers  la  fin  da  ix*  siècle. 
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muuéincnt.  Il  était  assez  nombreux,  sartoat  dans  le  midi 
de  la  Gaule,  soit  par  suite  du  développement  de  l'activité 
industrielle  pendant  les  trois  premiers  siècles,  soit  par  la 
retraite,  dans  les  villes,  d'une  partie  de  la  population  des 
campagnes  fuyant  les  dévastations  des  Barbares.  D'ailleurs, 
plus  le  désordre  augmentait,  plus  l'influence  populaire 
tendait  aussi  à  croître.  Dans  les  temps  réguliers,  quand 
l'administration,  ses  fonctionnaires  et  ses  troupes  étaient 
là,  quand  la  curie  n'était  pas  rultiée  et  impuissante,  le 
peuple  demeurait  dans  son  état  ordinaire  d'inaction  et  dé 
dépendance.  Mais  quand  tous  les  maîtres  de  la  société  fu- 
rent déchus,  quand  la  dissolution  fut  générale,  le  peuple 
devint  quelque  chose;  il  prit  du  moins  un  certain  degré 
d'activité  et  d'importance  locale. 

Je  n'ai  rien  h  dire  des  esclaves;  ils  n'étaient  rien  pour 
eux-mêmes;  comment  auraietit-ils  pu  quelque  chose  pour 
la  société?  C'était  d'ailleurs  sur  les  colons  que  portaient 
surtout  les  désastres  des  invasions;  c'étaient  les  colons  que 
les  Barbares  pillaient,  chassaient,  emmenaient  captifs,  pêle- 
mêle  avec  leurs  bestiaux.  Je  dois  cependant  vous  faire  re- 
marquer que  sous  le  régime  impérial,  la  condition  des 
esclaves  s'était  adoucie.  La  législation  en  fait  foi. 

Essayons,  Messieurs,  de  rapprocher  tous  ces  traits  épars 
de  la  société  civile  gauloise  au  Y*  siècle,  et  de  nous  la  re- 
présenter dans  son  ensemble  aVec  quelque  vérité. 

Son  gouvernement  était  monarchique,  despotique  même  ; 
et  toutes  les  institutions,  tousses  pouvoii*s  monarchiques 
tombaient,  abandonnaient  eux-mêmes  leur  poste.  Son  or- 
ganisation intérieure  semblait  aristocratique;  mais  c'était 
une  aristocratie  sans  force ,  sans  consistance ,  incapable  de 
jouer  un  rôle  pubhc.  Un  élément  démocratique ,  des  nyi* 
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picipalités,  me  hourg^isie  libre,  y  paraissent  encore; 
mais  la  déniocr«^Ue  y  ^t  aussi  énervée  «  aussi  iippuissantQ 
que  raristocratie  et  la  monarchie.  La  société  fout  entier^ 
se  dissout  et  se  meiirt. 

Ici  se  révèle ,  Messieurs,  le  vice  radical  de  la  société  ith 
maine,  de  toute  société  où  Tcsclavage  nibsiste  sur  iine  grsmde 
échelle ,  où  quelques  maîtres  règuent  sur  des  troupeaux  49 
peuples.  En  tous  pays,  en  tops  ten^ps,  quel  que  soH  mâm 
le  régiu)ej)olitique ,  au  \^\xt  d*un  iotervallo  plus  ou  moinf 
long ,  pi^  le  seul  effet  de  la  jouissance  du  pouvoir,  de  la 
richesse,  du  développement  intellectuel,  de  tous  les  ayann 
tages  sociaux,  les  classes  supérieures  s*usent,  s*énerveot] 
elles  ont  besoin  d*être  sans  cesse  excitées  par  Témulation, 
renouvelées  par  Timmigration  des  clas^  qui  vivent  et  tran 
vaillent  au-dessous  d^elles.  Voyez  ce  qiii  s^cst  passé  dans 
TEurope  moderne.  Il  y  a  eu  une  prodigieuse  variété  de 
conditions  sociales,  des  degrés  infinis  dans  la  richesse,  U 
liberté,  les  lumières,  Finfluence,  la  civilisation.  Et,  sur 
tous  les  ^e%rès  4o  cette  longue  échelle ,  un  mouvement 
ascendant  a  constamment  poussé  chaque  classe,  et  toutes 
les  classes  les  unes  p^  les  autres,  vers  un  plus  grand  déve- 
loppement; et  aucune  n*a  pu  y  deipeurer  étrangère,  |)elf| 
la  fécondité ,  l'immortalité  pour  ainsi  dire  de  1^  civilisation 
moderne ,  sans  cesse  recrutée  et  rajeunie. 

Rien  de  semblable  n*exii^it  dans  la  société  romaine;  les 
homuies  y  étaient  divisés  en  dçux  grandes  classes,  séparées 
par  un  intervalle  immense;  point  de  variété  ;  point  de  mou- 
vement ascendant,  point  de  démocratie  véritable:  c'était, 
^  quelque  sorte,  une  société  d'officiers,  qui  ne  savait  où 
se  recruter,  et  ne  se  recrutait  poiot  en  effet.  Il  y  eut  bien, 
du  V  au  lU*  sièrie.  comme  je  Tai  dit  tout  à  l'heure,  un 


mouvement  de  progrès  dans  le  mena  peuple;  il  gagna  en 
liberté',  en  nombre,  en  activité.  Mais  ce  mouvement  fut 
beaucoup  trop  lent ,  beaucoup  trop  peu  étendu ,  pour  que 
le  peuple  pût  arriver  à  temps$  et«  ien  renouvelant  les  classes 
supérieures,  les  sauver  de  leur  propre  décadence. 

A  côté  d'elles  s'était  formée  un^  aàtre  société,  plus  jeune^ 
plus  énergique ,  pins  féconde ,  la  ffÊtiéié  ecclésiastique;  Ce 
fut  à  celle-là  que  se  kllia  le  peuple.  Aucun  lien  puissant 
ne  Tanissait  aux  sénateurs,  ni  peut-être  aux  curiales;  il  se 
groupa  autour  des  prêtres  et  des  évéqties;  Étrangère  à  la 
société  civile  païenne ,  Août  les  ibatoës  ne  lui  àvàietit  point 
fût  sa  place,  la  masse  de  la  population  entra  avec  ardeur 
dans  la  société  chrétienne ,  dont  les  chefs  lui  tenaient  les 
bras.  L'aristocratie  sénatoriale  et  curlale  n'était  qu'tih  fan- 
tôme ,  le  clergé  devint  l'aristocratie  réelle;  il  n'y  avait  point 
de  peuple  romain ,  il  y  eut  un  peuple  chrétien.  C'est  de  celui- 
là  que  nous  nous  occuperons  dans  notre  prochaine  réunion. 
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TROISIÈME  LEÇON. 

Objet  de  Id  leçon.  —  Variétë  des  principes  et  des  formes  de  la  société 
religieuse  en  Europe.  —  Classification  des  divers  systèmes  i  I*  quant 
aux  rapports  de  r£gll«e  avec  l'Etat;  2*  guant  à  la  constitution  inté- 
rieure de  l'Église.  —  Tous  ces  systèmes  prétendent  remonter  ^  TEglise 
primitive.  —  Examen  critique  de  ces  prétentions.  —  Elles  ont  tontes 
une  certaine  mesure  de  légitimité.  —  Fluctuation  et  complexité  de  li 
situation  extérieure  et  du  régime  intérieur  de  la  société  chrétienne  du 
i*r  au  \*  siècle. —  Tendances  dominantes.  —  Fait»  qui  avaient  pré« 
valu  au  y  siècle.  — •  Causes  de  liberté  dans  réglise  à  cette  époque. 
—  De  Télection  des  évéques^  —  Des  conciles.  —  Comparaison  de 
la  société  religieuse  et  de  la  société  civile.  —  De  la  vie  des  clieb  de 
ces  deux  sociétés.  •  Lettres  de  Sidoine  Apollinaire. 


Messieurs, 

C'est  de  Tétat  de  la  société  religieuse  aa  Y*  siècle  que 
nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  la  grandeur  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  moderne;  c'est  un  fait  évident  et 
convenu.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  fait  s'est  re- 
produit ;  il  y  a  en  dans  le  monde  plus  d'un  éclatant  exemple 
de  la  puissance  de  la  société  religieus^e,  de  ses  idées,  de 
ses  institutions,  de  son  gouvernement  Mais  une  différence 
fondamentale  est  à  remarquer.  En  Asie,  en  Afrique,  dans 
l'antiquité,  partout  avant  notre  Europe,  la  société  religieuse 
se  présente  sous  une  forme  générale  et  unique  ;  un  système 
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y  prévaut,  un  principe  y  domine.  Tantôt  elle  est  subor* 
donnée  :  c'est  le  pouvoir  temporel  qui  exerce  les  fonctions 
spirituelles,  et  gouverne  le  culte  et  même  les  croyances  ; 
tantôt  elle  occupe  la  première  place  :  c'est  le  pouvoir  spi- 
rituel qui  règne  sur  Tordre  civfl.  Dans  Tun  et  Tautre  cas» 
la  situation  et  Torganisation  de  la  société  religieuse  sont 
simples,  claires,  stables.  Dans  TEurope  moderne  «  an  con* 
traire ,  elle  a  été  le  théâtre  des  systèmes  les  plus  divers;  on 
y  rencontre  tous  les  principes  ;  elle  renferme  en  qndqœ 
sorte  des  exemples,  des  échantillons  de  toutes  les  formes 
sous  lesquelles  elle  a  paru  ailleurs. 

Essayons,  pour  plus  de  clarté,  de  démêler  et  de  classer 
les  différents  principes,  les  différents  systèmes  qui  ont  été 
soutenus  ou  appliqués  dans  la  société  religieuse  européenne, 
les  constitutions  diverses  qu'elle  a  subies. 

Deux  grandes  questions  se  présentent:  d'une  part,  la 
situation  pour  ainsi  dire  extérieure  de  la  société  religieuse, 
sa  manière  d'être  envers  la  société  civile ,  les  relations  de 
l'Église  avec  l'État  ;  d'autre  part,  l'organisation  intérieure, 
le  gouvernement  propre  de  la  société  religieuse  elle-même. 

A  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  questions  se  rattachent  toutes 
les  modifications  que  cette  société  a  subies. 

Je  m'occupe  d'abord  de  sa  situation  extérieure ,  de  ses 
rapports  avec  l'État 

Quatre  systèmes  essentiellement  différents  ont  été  soute- 
nus  à  ce  sujet  : 

1"  L'État  est  subordonné  à  l'Église  :  sous  le  point  de  vue 
moral,  dans  l'ordre  chronologique  même,  l'Église  précède 
l'État;  l'Église  est  la  société  première,  supérieure,  éter- 
nelle ;  la  société  civile  n'est  qu'une  conséquence,  une  appli- 
cation de  ses  maximes;  c'est  au  pouvoir  spirituel qu'appar* 
1.  6 
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tient  la  souveraineté;  le  pouvoir  tefn^i^l  ne  doit  étte  i^ue 
Mm  instrument 

2''  Ce  n'est  pas  TÉtat  qui  est  dans  TÉglise,  mèi$  TËglise 
dans  l'État  :  c'est  l'État  qui  règle  le  territoire,  fait  lâ  goerre, 
perçoit  les  impôts,  gouverne  toute  la  destinée  eitérieure 
des  citoyens.  C'est  à  lui  de  donner  à  là  société  reUgieUse  là 
ferme,  les  institutions  qui  conviennent  le  mieux  à  la  société 
générale.  Dès  que  les  croyances  cessent  d'êlre  indivMtielMi 
dès  qu'elles  donnent  naissance  à  des  associations,  celte-d 
tombent  sous  l'atteinte  du  pouvoir  temporel ,  seul  YéritaMe 
pouvoir. 

3°  L'élise  doit  être,  dans  l'État,  indépendante,,  iné^r- 
çue;  l'État  n'a  rien  à  démêler  avec  elle  ;  le  pouvoir  temporel 
ne  doit  prendre,  des  croyances  religieuses,  àtacunè  ton- 
naissance  :  qu'il  les  laisse  se  raf^rocher,  se  séparer^  Vint 
et  se  gouverner  comme  il  leur  convient;  il  n'a ,  pouf  in- 
tervenir dans  leurs  affaires,  ni  droit,  ni  bon  motif. 

/i°  L'État  et  l'Église  sont  des  sk)ciétés  distincteet,  il  est  4 
vrai,  mais  contiguês,  engagées  l'une  dans  l'autre  :  ({â'dea 
vivent  séparées,  mais  non  étrangères,  qu'elles  s'allieiitt  cer- 
taines conditions,  et  subsistent  chacune  pour  son  compte, 
en  se  faisant  de  mutuels  sacrifices,  en  se  prêtant  un  mutuel 
îippui. 

Quant  à  l'organisation  intérieure  de  la  société  religieuse 
elle-même  i  la  diversité  des  principes  et  des  formes  est  en^ 
core  plus  grande. 

£t,  d*abord,  deux  grands  systèmes  se  distinguent.  Dans 
l'un,  le  pouvoir  est  concentré  aux  mains  du  clergé;  les 
prêtres  seuls  forment  un  corps  constitué  :  c'est  la  société 
ecclésiastique  iqui  gouverne  la  société  religieuse.  Dans 
l'autre,  la  iBoriété  religieuse  se  gouverne  elle-même,  inter^ 
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vient  di](  moios  dans  sqii   gouvernemcat  ;  rorganisatioi) 
sociale  embrasse  les  fidèles  aussi  bien  que  les  prêtres. 

Le  gouvernement  appartient-il  à  la  société  ecclésiastique 
seule  ?  elle  peut  être  constituée  selon  les  modes  les  ploif 
divers  :  1°  sous  la  forme  de  la  monarchie  pure:  Tbistoire 
du  monde  en  a  offert  plus  d'un  exemple  ;  2''  sous  une  forme 
aristocratique  :  tel  es|  le  régime  où  des  évêques,  soit  chacun 
daps  son  diocèse ,  soit  réunis  cq  assemblée ,  gouvernent 
rÉglise  de  leur  propre  droit,  et  sans  le  concours  du  clergé 
inférieur;  â**  sous  une  foime  démocratique,  lorsque,  par 
exemple ,  le  gouvernement  de  TÉgllse  appartient  à  tout  le 
clergé ,  h  des  assemblées  de  prêtres  égaux  entre  eux. 

La  société  religieuse  se  gouverne-t-elle  elle-même?  b 
variété  n*y  sera  pas  moins  grande  :  l*"  les  fidèles,  les  laïques, 
siégeront  avec  les  prêtres  dans  les  assemblées  chaînées  dq 
gouvernement  de  TÉglise;  2"  il  n*y  aura  point  de  gouver* 
nement  général  de  r|)gli^e  ;  cbaque  congrégation  particu- 
lière, locale,  formera  une  Église  indépendante,  qui  se  gou- 
vernera ellerméme ,  dont  les  membres  choisiront  le  chef 
spirituel  selon  leur  croyance  et  leur  dessein  ;  3»  il  n*y  aur^ 
point  de  gouvernement  spirituel  distinct  et  permanent, 
point  de  clergé ,  point  de  prêtres;  renseignement,  la  pré-? 
dication ,  toutes  les  fonctiops  spirituelles  seront  exercé^f 
par  les  fidèles  eux-piêmes,  selon  TocçasioA ,  Finsp^ration , 
Pli  proie  à  une  continuelle  mobilité^ 

Je  pourrai^  çoipbiner  ent)*p  elles  ces  formes  diverses,  ei| 
mêler  les  éléments  dans  de^  proportions  différentes,  en  faire 
naître  ainsi  une  foule  d'autres  diversités,  je  ne  ferais  rien 
qui  ne  fût  déjà  cppnu, 

Et  non-seulement.  Messieurs,  tous  ces  principes  ont  été 
professés,  tous  ces  systèmes  ont  été  soutenus  comme  seuls 
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vrais  et  légitimes,  mais  ils  ont  tous  été  appliqués;  ils  ont 
tous  existé  réellement.  Qui  ignore  qu'aux  xii'et  Xiir  siècles 
le  pouvoir  spirituel  a  réclamé  comme  son  droit ,  tantôt 
Texercicc  direct ,  tantôt  la  domination  indirecte  du  pou- 
voir temporel?  Qui  ne  voit  qu'en  Angleterre,  où  le  parle- 
ment a  disposé  de  la  foi  comme  de  la  couronne ,  Tl^se 
est  subordonnée  à  l'État?  Que  sont  la  papauté,  l'éraslia- 
nisme  («) ,  l'épiscopat,  le  presbytérianisme ,  les  indépen- 
dants ,  les  quakers ,  sinon  les  applications  des  doctrines 
que  je  viens  d'indiquer?  Toutes  les  doctrines  se  sont 
changées  en  faits  ;  il  y  a  des  exemples  de  tous  les  systèmes 
et  de  leurs  combinaisons  si  variées.  Et  non-seulement  tous 
les  systèmes  ont  été  réalisés ,  mais  ils  ont  tons  prétendu 
à  la  légitimité  historique  aussi  bien  qu'à  la  légitimité 
rationnelle;  ils  ont  tous  reporté  leur  origine  aux  premiers 
temps  de  l'Église  chrétienne  ;  ils  ont  tous  revendiqué  des 
faits  anciens ,  comme  fondement  et  justification. 

Messieurs,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  eu  complète- 
ment tort  :  on  trouve,  dans  les  premiers  siècles  de  TÉgiise, 
des  faits  auxquels  ils  peuvent  tous  se  rattacher.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'ils  soient  tous  également  vrais  rationneUe- 
ment ,  également  fondés  historiquement ,  ni  qu'ils  repré- 
sentent une  série  d'états  divers  par  lesquels  l'Église  ait 
passé  tour  à  tour.  Mais  il  y  a  dans  chacun  de  ces  systèmes 
une  part  plus  ou  moins  grande  de  vérité  morale  et  de  réa- 
lité historique.  Ils  ont  tous  joué  un  rôle,  occupé  une  place 
dans  l'histoire  de  la  société  religieuse  moderne;  ils  ont 


(^)  Syslème  dans  lequel  l'Église  est  gouvernée  par  l'Élat,  ainsi  nommé 
d'Éraste,  th<3ologieu  et  médecin  allemand  du  xvi*  siècle,  qui,  le  premier, 
Ta  soutenu  avec  éclat. 
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tous,  à  des  degrés  inégaux,  concouru  au  travail  de  sa 
formation. 

Je  vais  les  chercher  successivement  dans  les  cinq  pre-> 
miers  siècles  de  FÉglise  ;  nous  n'aurons  pas  de  peine  «i  les 
y  démêler. 

Parlons  d*abord  de  la  situation  extérieure  de  TÉglise  , 
de  ses  relations  avec  la  société  civile. 

Quant  au  système  de  VÉglise  indépendante ,  inaperçue 
dans  l'État ,  existant ,  se  gouvernant  sans  x[ne  le.  pou- 
voir temporel  intervienne ,  c'est  évidemment  la  situation 
primitive  de  l'Église  chrétienne.  Tant  qu'elle  a  été  ren* 
fermée  dans  un  étroit  espace ,  ou  disséminée  en  petites 
congrégations  isolées,  obscures,  le  gouvernement  romain 
l'a  ignorée ,  et  l'a  laissée  vivre  et  se  régir  conune  il  lui 
convenait.  . 

Cet  état  a  cessé;  l'Empire  romain  a  pris  connaissance 
de  la  société  chrétienne  ;  je  ne  parle  pas  du  moment  où  il 
en  a  pris  connaissance  pour  la  persécuter^  mais  de  celui 
où  le  monde  romain  est  devenu  chrétien,  où  le  christia- 
nisme est  monté  sur  le  trône  avec  Constantin.  La  situation 
de  l'Église  envers  l'État  a  grandement  changea  cette 
époque.  Il  serait  faux  de  dire  qu'elle  est  tombée  alors  sous 
le  gouvernement  de  l'État,  que  le  système  de  sa  subordina* 
tion  au  pouvoir  civil  a  prévalu.  En  général ,  les  empereurs 
n'ont  pas  prétendu  régler  la  foi  ;  ils  ont  accepté  la  doctrine 
de  l'Église.  La  plupart  des  questions  qui  ont  provoqué 
depuis  cette  époque  la  rivalité  des  deux  pouvoirs  ne  s'éle- 
vaient pas  encore  alors.  Cependant  on  y  rencontre  un  grand 
nombre  de  faits  dans  lesquels  le  système  de  la  souveraineté 
de  l'État  sur  l'Église  a  pu  prendre  et  a  pris  en  effet  son 
origine.  Vers  la  fin  du  m*'  et  au  commencement  du 
i.  6. 
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lY*'  siècle,  par  exemple,  les  évéques  levaient  {^yec  les.  empet 
1  eurs  un  ton  extrêmement  humble  et  soumis  ;  ils  axaltaienl 
sans  cesse  la  majesté  impériale.  Si  elle  avait  préteodu 
porter  atteinte  à  Tindépendanco  de  leur  foi,  ils  9e  seraienl 
défendus,  et  ils  se  défendirent  souvent  en  effet  avec  iDorifo  | 
mais  ils  avaient  grand  besoin  de  sa  protectkm  ;  celte  pro- 
tection était  nouvelle  pour  eux  ;  ft  peine  vcnaicillHQl  d'ttrtt 
reconnus  et  adoptés;  ils  traitaient  le  pouvoir  UnupOrel 
avec  beaucoup  d*égards  et  de  ménagement.  P*alUeart  ili 
ne  pouvaient  rien  par  eux-mêmes;  la  société  reUgioQsa  on 
plutôt  son  gouvernement  n*avait,  à  cette  époque,  mcini 
moyen  de  faire  exécuter  ses  volontés;  les  institutions,  loi 
règles,  les  habitudes  lui  manquaient;  il  était  mu  çeoi 
obligé  de  recourir  à  l'intervention  du  gouvernanMint  chril , 
seul  ancien ,  seul  organisé.  Ce  besoin  continuel  d'un  a?eo 
étranger  donnait  à  la  société  religieuse  un  air  de  subor- 
dination et  de  dépendance  plus  extérieure  que  réelle  ;  au 
fond,  l'indépendance  et  même  la  puissance  étaiejit  (rendes) 
mais,  dans  presque  toutes  les  affaires,  pour  Urne  les 
intérêts  de  l'Église,  l'empereur  intervenait  :  00  iaToqmit 
son  consentement  et  son  action.  Les  conciles  étaient  ordi-* 
nairement  convoqués  par  son  ordre  ; .  non  seulement  û 
les  convoquait,  mais  il  y  présidait,  soit  par  lat-méme» 
soit  par  ses  délégués;  il  décidait  quelles  matières  y  seraient 
traitées.  Ainsi  Constantin  assistait  en  personne  au  cQncile 
d' Ai4es  en  dU ,  au  concile  de  Nicée  en  325 ,  et  dirigeait, 
du  moins  en  apparence ,  les  délibérations.  Je  dis  en  ippa-> 
rcuce,  car  la  présence  même  de  l'empereur  dans  an 
concile  était  une  conquête  de  l'Église,  et  prouvait  sa  victoire 
bien  plus  que  sa  soumission.  Mais  enfln  les  formes  étaient 
celles  d'une  subordination  respectueuse  ;  l'Église  se  servait 
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de  la  force  de  l'Ëropire,  se  couvrait  de  sa  majesté;  et 
rérastianisme ,  ipdépendamment  des  motifs  rationnels  dont 
il  se  prévaut,  a  trouvé,  dans  Tlilstoire  de  cette  époque, 
desMts  qui  ont  pu  loi  servir  de  justificatiop, 

QlHIPiau  système  contrairfs,  la  souveraineté  générale  q| 
•baolue  de  l'igUse,  il  est  clair  qu'il  oe  saurait  se  ren- 
contrer diii9  le  berceau  d'uoe  société  religieuse  i  il  appar- 
tiint  nécessair^mept  aujc  jours  de  sa  plus  grande  forc^e,  do 
son  plus  puimot  dév^lQpp^mept.  Cependant,  on  le  voit 
ié^k  poindre  an  v^  siècle ,  et  poindre  très  clairement.  C'est 
déjà  un  principe  r^econnu ,  avoué  de  la  société  civile , 
comme  il  est  proclamé  par  la  société  religieuse,  que  la 
supériorité  des  intérêts  ^iritueis  sur  les  intérêts  temporeb, 
de  la  destinée  du  croyant  sur  celle  du  citoyen.  Il  en  résulte 
que  lo  langage  des  chefs  de  la  société  spirituelle,  des 
prêtres ,  des  évêques ,  naguère  si  modeste ,  est  devenu 
confiant •  fier»  souvent  même  hautain;  undis  que  celui 
des  chefs  de  la  société  civile ,  des  empereurs  eux-mêmes , 
malgré  sa  victiUe  pompe ,  est  au  fond  modeste  et  soumis. 
4  cette  époque ,  d'ailleurs ,  le  gouvernement  temporel 
était  en  grande  décadence  ;  l'Empire  périssait  ;  le  pouvoir 
impérial  tombait  de  jour  en  jour  dans  une  ridicule  nullité. 
Le  pouvoir  spirituel,  au  contraire,  se  fortifiait,  grandis^ 
sait,  pénétrait  de  plus  en  plus  dans  la  société  ci>ile;  l'Église 
devenait  plus  riche ,  sa  juridiction  s'étendait;  elle  mai^cbait 
visibtement  à  la  domination*  La  chute  complète  de  l'Empire 
eu  Occident  et  ra:(énement  des  monarchies  barbaies 
contribuèrent  beaucoup  à  élever  ses  prétentions  et  son 
pouvoir.  L'Église  avait  été,  sous  les  empereurs,  obscure^ 
faible ,  enfant ,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression  ; 
elle  on  avait  contracté,  avec  eux,  une  sorte  dq  réserve; 
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elle  était  accoutumée  à  respecter  leur  pouvoir ,  leur  nouu 
Peut-être,  si  l'Empire  avait  subsisté,  ne  se  serait -elle 
jamais  complètement  dégagée  de  cette  habitude  de  sa 
première  jeunesse.  Ce  qui  donnerait  Beu  de  le. croire, 
c'est  qu'il  en  est  arrivé  ainsi  dans  l'Empire  d'Orient: 
r£mpire  d'Orient  a  vécu  douze  siècles  dans  unedécadMÉi 
continuelle;  le  pouvoir  impérial  n'y  était  pas  redootalilet 
cependant'  l'Église  n'y  est  point  arrivée,  n'y  a  pas  mânt 
prétendu  à  la  souveraineté.  L'Eglise  grecque  «st  restte» 
avec  les  empereurs  d'Oiîent ,  à  peu  près  dans  la  rdalioa 
où  était  l'Église  romaine  avec  les  empereurs  romains.  Ea 
Occident ,  l'Empire  est  tombé  ;  des  rois  couverts  de  four- 
rures ont  succédé  aux  princes  revêtus  de  la  pourpre;* 
l'Église  n'a  pas  porté  à  ces  nouveaux  venus  la  même  cou» 
sidération ,  le  même  respect  Elle  a ,  déplus ,  été  obligée, 
pour  lutter  contre  leur  barbarie,  de  tendre  extrêmement 
le  ressort  du  pouvoir  spirituel  ;  l'exaltation  du  sentiment 
des  peuples  à  ce  sujet  a  été  son  moyen  d'action  et  de 
défense.  De  là  ce  progrès  si  rapide  de  ses  prétentions  li  la 
souveraineté,  qui  n'apparaissaient  encore,  au  V  siècle,  que 
dans  le  lointain. 

Quant  au  système  de  l'alliance  entre  les  deux  sociétés 
distinctes  et  indépendantes,  il  n'est  pas  difficile  de  le  recon- 
naître à  l'époque  qui  nous  occupe,  car  c'était  le  système  qui 
prévalait;  rien  n'était  précis  ni  fixe  dans  les  conditions 
de  l'alliance  ;  l'égalité  ne  devait  pas  être  longue  entre  les 
deux  pouvoirs  ;  mais  ils  subsistaient  chacun  dans  sa  sphère, 
et  traitaient  ensemble  chaque  fois  qu'ils  venaient  à  se 
rencontrer. 

Nous  trouvons  donc,  du  P'  au >•  siècle,  tantôt  dans 
leur  plein  développement,  tantôt  en  germe,  tous  les  sys- 
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tèiiics  selon  lesquels  peuvent  être  réglés  les  rapports  de 
l'Église  avec  TÉtat  ;  ils  ont  tous  leur  origine  dans  des  faits 
voisins  du  l)erceaa  de  la  société  religieuse.  Passons  à  Torga- 
nisation  intérieure  de  cette  société,  au  gouvernement  propre 
de  rÉ^ise  ;  nous  arriverons  au  m^me  résultat. 

Deux  principes  contraires ,  vous  vous  le  rappelez ,  peu- 
vent présider  à  cette  orçanisation  :  ou  la  société  religieuse 
se  gouverne  elle-même ,  ou  la  société  ecclésiastique  est 
seule  constituée  et  possède  seule  le  pouvoir. 

Il  est  clair  que  cette  dernière  forme  ne  saurait  être  celle 
d*ane  È^Wse  naissante  :  aucune  association  morale  ne  com- 
mence par  Tinertie  de  la  masse  des  associés,  par  la  sépara- 
tion du  peuple  et  du  gouvernement.  Aussi  est-il  certain 
qu'à  l'origine  du  christianisme,  les  fidèles  prenaient  part 
à  l'administration  de  la  société.  Le  système  presbytérien , 
c'est-à-dire  le  gouvernement  de  l'Église  par  ses  chefs  spi- 
rituels, assistés  des  plus  considérables  d'entre  les  fidèles,  tel 
a  été  le  régfme  primitifs  Beaucoup  de  questions  peuvent 
s'élever  sur  les  noms,  les  fonctions,  les  relations  de  ces 
chefs ,  ecclésiastiques  et  laïques ,  des  congrégations  nais- 
santes ;  leur  concours  au  gouvernement  des  affaires  com- 
munes ne  semble  pas  douteux. 

Nul  doute  aussi  qu'à  cette  époque  les  sociétés  séparées , 
les  congrégations  chrétiennes  de  chaque  ville ,  ne  fussent 
beaucoup  plus  indépendantes  Tune  de  l'autre  qu'elles  ne 
l'ont  été  depuis  ;  nul  doute  qu'elles  ne  se  gouvernassent , 
je  ne  dirai  pas  complètement ,  mais  ,  à  beaucoup  d'égards, 
chacune  pour  son  compte  ,  et  isolément.  De  là  le  système 
des  indépendants^  qui  veulent  que  la  société  religieuse 
n'ait  point  de  gouvernement  général ,  et  que  chaque  con- 
gr^ation  locale  soit  une  société  complète  et  souveraine. 


70  HISTOIRE  DE  IJ^  CIVILISATION 

Nul  doute  enfiu  que  daus  ces  petites  sociétés  chrétiennes 
naissantes ,  éloignées  les  unes  des  autres ,  sourent  dépour- 
vues de  moyens  de  prédication  et  d'instruction,  nui  doute 
qu*eu  rahseuce  d*un  chef  spirituel  institué  par  les  premieri 
fondateurs  de  la  foi ,  il  ne  soit  souvent  arrivé  que ,  poosi^' 
par  un  élan  intérieur ,  quelque  homme  puissant  par  Te^prit 
et  doué  du  don  d*agir  sur  les  hommes,  un  simple  (idèle. 
ne  se  soit  levé ,  n*ait  pris  la  parole ,  et  n*ait  prêché  h| 
petite  association  dont  il  faisait  partie.  De  là  le  système  des 
quakers,  le  système  de  la  prédication  spontanée,  indivi* 
duelle ,  sans  aucun  ordre  de  prêtre ,  sans  clergé  l^lement 
institué  et  permanent* 

Voilà  déjà  quelques  uns  des  principes  ,  quelques  unei 
des  formes  de  la  société  religieuse  qui  se  rencontrent  d^q^ 
le  berceau  de  l'Église  chrétienne.  Il  en  contenait  \Ae^ 
d'autres  :  peut-être  môme  ceux-là  n'étaient-ib  p?|8  k% 
plus  puissants. 

£t  d'abqrd  il  est  incontestable  que  les  premiers  fondis 
teurs,  ou,  pour  mieux  dire,  les  premiers  instrumeoti  de 
la  fondation  du  christianisme,  les  apôtres,  se  regardaiwit 
comme  investis  d'une  mission  spéciale,  reçue  d'en  haut, 
et  à  leur  tour  transmettaient  à  leurs  disciples,  par  Tim* 
position  des  mains  ou  sous  toute  autre  iorme  «  le  droit 
d'enseigner  et  de  prêcher.  L'ordination  est  uq  fait  pri^ 
mitif  dans  l'Église  chrétienne.  De  là  un  ordre  de  prêtres , 
un  clergé  distinct ,  permanent ,  investi  de  fonctions  et  Aq 
droits  particuliers. 

Autre  fait  primitif.  Les  congrégations  particulière! 
étaient ,  il  est  vrai ,  assez  isolées  ;  mais  elles  tendaient  I 
se  réunir,  à  vivre  sous  une  foi ,  sous  une  discipline  com« 
mune  :  c'est  l'effort  naturel  de  toute  société  qui  se  forme] 
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c'est  la  ôonditiôn  nécessaire  de  son  extension  et  de  son  ûfler- 
inissemetit.  Le  t*approchement ,  l'assimilation  des  éléments 
ffivers,  le  monvement  vers  Tunité,  tel  est  le  cours  de  la 
ttéation.  Les  premiers  propagateurs  du  christianisme ,  les 
ïftôtres  on  leurs  disciples,  conservaient  d'ailleurs,  sur  les 
tongrégations  mêmes  dont  ils  s'éloignaient ,  une  certaine 
IntîNîté ,  une  surveillance  lointaine ,  mais  efficace.  Ils 
avaient  soin  de  former  ou  de  maintenir,  entre  les  églises 
particulières,  des  liens  non  seulement  de  fraternité  morale, 
mais  d'organisation.  De  là  une  tendance  constante  vers  un 
gouvernement  général  de  l'Église ,  vers  une  constitution 
identique  et  permanente. 

n  mè  i>araît  enfin  hors  de  doute  que ,  dans  les  idées  des 
premiers  dirétiens,  dans  leur  sentiment  simple  et  commun, 
hss  apdtres  étaient  regardés  comme  isupérîeurs  à  leurs 
ffisdpte^,  les  disciples  imimédiàts  des  apôtres  comme  supé- 
rïeurs  ^  leurs  successeurs  ;  supériorité  puretiient  morale, 
j^billt  légale  ni  établie  comme  une  institution ,  mais  réelle 
et  avouée.  De  là  le  premier  germe ,  le  germe  religieux  du 
Système  épiscopal.  Il  est  aussi  venu  d'une  autre  source. 
Les  villes  où  pénétrait  le  christianisme  étaient  très  inégales 
CA  [A>p!iB(tion,  en  richesse ,  en  importance  ;  et  non-seule* 
tnent  il  y  avait  entre  elles  de  telles  inégalités  matérielles , 
mais  une  grande  inégalité  de  développement  intellectuel , 
de  pouvoir  moral.  L'influence  se  distribua  donc  inégale- 
ment entre  les  chefs  spirituels  des  congrégations,  Les  chefs 
des  viHes  les  plus  considérables,  les  plus  éclairées,  prirent 
naturellement  de  l'ascendant,  exercèrent  une  véritable 
autorité,  d'abord  morale,  ensuite  réglée,  sur  les  congré- 
gations environnantes.  C'est  là  le  germe  politique  du 
système  épiscopal. 
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Ainsi,  Messieurs,  eu  même  temps  que  tous  i^econnais* 
sez,  dans  l*état  primitif  de  la  société  religieuse,  Fasaocift- 
tion  des  laïques  aux  prêtres  dans  le  gouyemement,  c'est-à- 
dire  le  système  presbytérien,  l'isolement  des  congrégations 
particulières,  c'est-à-dire  le  système  des  indépendants,  h 
prédication  libre,  spontanée,  accidentelle,  c'est-àdire  le 
système  des  quakers ,  en  même  temps  tous  y  voyez  naître, 
contre  le  système  des  quakers,  un  ordre  de  prêtres,  un 
clergé  permanent;  contre  le  système  des  indépendants,  un 
gouvernement  général  de  l'Église;  contre  le.  système  près* 
bytéricn,  un  régime  d'inégalité  entre  les  prêtâmes  mêmes,  le 
régime  épiscopal. 

Gomment  se  sont  développés  ces.  principes  si  divers,  et 
quelquefois  si  contraires?  quelles  causes  ont  abaissé  les 
uns,  élevé  les  autres?  Et  d'abord  comment  s'est  accomplie 
la  transition  du  gouvernement  partagé  par  les  fidèles  au 
gouvernement  du  clergé  seul?  Conunent  la  société  reli- 
gieuse a-t-elle  passé  sous  l'empire  de  la  société  ecclésias- 
tique? 

On  a  fait,  dans  cette  révolution.  Messieurs,  une  large 
part  à  l'ambition  du  clergé,  aux  intérêts  personnels,  aux 
passions  humaines.  Je  ne  prétends  point  la  réduire  :  il  est 
vrai,  toutes  ces  causes  ont  contribué  au  résultat  qui  nous 
occupe  ;  et  pourtant  s'il  n'y  avait  eu  que  de  telles  causes, 
c'est-à-dire  des  causes  illégiiiroes ,  jamais  ce  résultat  ne 
serait  arrivé.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  et  je  saisis 
toutes  les  occasions  de  le  répéter  :  aucun  grand  événement 
n'arrive  par  des  causes  complètement  illégitimes  ;  soit  à 
côté,  soit  au-dessous  de  celles-là ,  il  y  a  toujours  des  causes 
légitimes ,  de  bonnes  raisons  pour  qu'un  fait  impoHant 
s'accomplisse.  Nous  on  rencontrons  ici  un  nouvel  exemple. 
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C*est,  je  crois,  uo  principe  certain,  et  maintenant  établi 
dans  un  grand  nombre  d'esprits,  que  la  participation  au 
pouvoir  suppose  la  capacité  morale  de  Tcxercer;  où  la  ca- 
pacité manque  réellement,  la  participation  au  pouvoir  périt 
naturellement.  Le  droit  continue  de  résider  virtuellement 
dans  la  nature  humaine;  mais  il  sommeille,  ou  plutôt  il 
n'existe  qu'en  germe,  en  pcispectivc,  attendant  que  la 
capacité  se  développe,  pour  se  développer  avec  elle  et  pa- 
raître au  jour. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire,  dans  notre  dernière  réunion,  sur  l'état  de  la 
société  civile  romaine  au  v*  siècle  :  j'ai  essayé  de  vous 
peindre  sa  profonde  décadence,  vous  avez  vu  que  les 
classes  aristocratiques  périssaient,  prodigieusement  réduites 
en  nombre,  sans  influeuce,  sans  vertu.  Quiconque,  dans 
leur  sein,  possédait  quelque  énergie,  quelque  activité  mo- 
rale, entrait  dans  le  clergé  chrétien.  H  ne  restait  réelle- 
ment que  le  menu  peuple,  j)lebs  romana,  qui  se  ralliait 
autour  des  prêtres  et  des  évéques,  et  formait  le  peuple 
chrétien. 

Entre  ce  peuple  et  ses  nouveaux  chefs,  entre  la  société 
religieuse  et  la  société  ecclésiastique,  l'inégalité  était 
grande  :  inégalité  non-seulement  de  richesse,  d'influence, 
de  situation  sociale,  mais  de  lumières,  de  développement 
intellectuel  et  moral.  Et  plus  le  christianisme,  par  le  seul 
fait  de  sa  durée,  se  développait,  s'étendait,  s'élevait,  plus 
cette  inégalité  croissait  et  éclatait.  Les  questions  de  foi, 
de  doctrine,  devenaient,  d'année  en  année,  plus  complexes 
et  plus  difficiles  ;  les  règles  de  la  discipline  de  l'Eglise,  ses 
relations  avec  la  société  civile,  s'étendaient,  s'embarras- 
saient également  ;  en  sorte  que,  poiu'  prendre  part  à  l'ad- 
I.  7 


74  IIISTOinE  DE  LA  CIVILISATION 

minislratioii  de  ses  aiïaires,  il  fallait,  d*époqiie  ea  époque, 
un  plus  grand  développement  d'esprit,  de  science,  de  ca- 
ractère; en  un  mot,  des  conditions  morales  plus  élevées  et 
plus  rares.  Et  cependant  tels  étaient  le  trouble  général  de 
la  société  et  le  malheur  des  temps  que  Tétat  moral  du 
peuple,  au  lieu  de  s'améliorer  et  de  s'élever,  s'abaissait  d« 
jour  en  jour. 

C'est  là,  Messieurs,  quand  on  a  fait  la  part  de  toutes 
les  passions  humaines,  de  tous  les  intérêts  personnels, 
c'est  là  la  véritable  cause  qui  a  fait  passer  la  société 
religieuse  sous  l'empire  de  la  société  eccléâastique ,  et 
qui  a  exclu  du  jwuvoir  les  fidèles  pour  le  livrer  au  seul 
clergé. 

Ck)mnient  s'opéra  la  seconde  révolution  dont  nous  avons 
déjà  saisi  l'origine?  Comment,  dans  le  sein  même  de  la 
société  ecclésiastique ,  le  pouvoir  passa-t-il  du  corps  des 
prêtres  auxévéques? 

Ici,  iMessieurs,  une  distinction  importante  est  à  faire  : 
l'état  des  choses  n'était  point  le  même  au  v*"  siècle  quant 
au  pouvoir  des  évoques  dans  leur  siège,  et  au  goureme- 
ment  général  de  l'Église.  Dans  l'intérieur  du  diocèse, 
l'évêque  ne  gouvernait  pas  seul  ;  il  agissait  avec  le  concours 
et  l'assentiment  de  son  clergé.  Ce  n'était  pas  là  une  véri- 
table institution;  le  fait  n'était  pas  réglé  d'une  manière 
fixe,  ni  selon  des  formes  permianentes;  mais  il  est  évideat 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  l'administration  urbaine  ou 
diocésaine.  Les  mots  cum  assensu  clericorum  reviennent  sans 
cosse  dans  les  monuments  du  temps.  S'agit-il,  au  contraire, 
du  gouvernement  général,  soit  de  la  province  ecclésias- 
tique, soit  de  l'Église  tout  entière?  les  choses  changent:  les 
évêqufîs  vont  seuls  aux  conciles  investis  de  ce  gouvernement  ; 
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Cl  quand  de  simples  prêtres  y  paraissent,  c'est  comme 
délégués  de  leur  évêque.  Le  gouvernement  général  de 
l'Église,  à  cette  époque,  est  entièrement  épiscopal. 

N'attachez  cependant  pas  à  ces  mots  le  sens  qu'ils  out 
emporté  plus  tard  :  ne  croyez  pas  que  chaque  évêque  allât 
aux  conciles  uniquement  pour  son  propre  compte,  en  vertu 
de  son  propre  droit  11  y  allait  comme  représentant  de  son 
clergé.  L'idée  que  l'évêque,  chef  naturel  de  ses  prêtres, 
parlait  et  agissait  partout  pour  leur  compte  et  eu  leur  nom, 
était  alors  dans  tous  les  esprits,  dans  celui  des  évêques 
eux-mêmes,  et  limitait  leur  pouvoir,  tout  en  leur  servant 
d'échelon  pour  monter  J)lus  haut  et  s'affranchir. 

Une  autre  cause,  encore  plus  décisive  peut-être,  bornait 
les  conciles  aux  seuls  évêques  :  c'était  le  petit  nombre  des 
prêtres  et  l'embarras  de  leur  fréquent  déplacement.  A  en 
juger  par  le  grand  rôle  qu'ils  jouent,  et,  passez-moi  cette 
expression,  par  le  bruit  qu'ils  font  au  \»  siècle,  on  est 
tenté  de  croire  les  prêtres  fort  nombreux.  Il  n'en  était 
rien  :  quelques  indications  positives,  quelques  témoignages 
historiques  le  prouvent  directement.  Au  commencement 
du  ¥•  siècle,  par  exemple,  il  est  question  du  nombre  des 
prêtres  à  Rome  ;  et  Ton  dit,  comme  une  grande  richesse, 
que  Rome  a  vingt -quatre  églises  et  soixante  -  seize 
prêtres.  Les  preuves  indirectes  fournissent  les  mêmes 
conclusions;  les  actes  des  conciles  du  iv*  et  du  v«  siècle 
sont  pleins  de  canons  qui  défendent  à  un  simple  clerc 
d'aller  se  faire  ordonner  dans  un  autre  diocèse  que  le  sien; 
à  un  prêtre  de  quitter  son  diocèse  pour  aller  servir  ailleurs, 
ou  même  de  voyager  sans  le  consentement  de  son  évêque  (^). 

(')  Voyez  les  canons  des  conciles  d'Arles  en  314 ,  de  Turin  en  397, 
d'Arles  en  460  ,  de  Tours  en  461. 
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cLh»  le  tieo  oo  i»  sont;  on  les  ^arde^  oa  les  retient  avec 
ua  !K>tn  extrême,  tant  iSs  sont  raresy  taat  les  ércqnes  poar- 
raient  être  tentés  àaxks  enlever  rEnproqKneni.  Après 
rétablJsBement  des  moBarchîes  barinresy  les  mis  francs  oo 
boargii%noos,  tons  les  cbeh  rkhes  et  êukox,  trafaillaient 
sans  cesse  à  se  dèbaocho'  mntœtteaient  ces  compagnons, 
ces  iettde»,  ces  œntrnstifms^  qni  fiûsaîent  lenr  cortège  et 
lenr  force  ;  la  ^gisiation  barbare  «abonde  en  di^iositions 
destinées  à  réprimer  ces  tentatires;  les  rois  se  promettent, 
dans  les  traités,  qu'ils  n'attireront  point,  qn'ib  ne  rece- 
vront même  pas  leurs  leodes  rédproqncs.  La  législation 
ecclésiastiqoe  des  n*  et  y*  siècles  contient,  quant  aux 
prêtres,  des  dispositions  analogues,  prises  à  coup  sâr 
par  les  mêmes  motils. 

(/était  donc  pour  on  prêtre  une  assez  grande  affaire  que 
de  quitter,  pour  une  mission  lointaine,  l'église  à  laquelle  il 
était  attaché;  il  y  était  difficilement  remplacé;  le  sornce 
religieux  souffrait  de  son  absence.  L'établissement  do  sys- 
tème représentatif,  dans  l'Église  comme  dans  l'État,  sup- 
pose on  assez  grand  nombre  d'hommes  qui  se  puissent 
déplacer  aisément,  sans  inconvénient  pour  eux-mêmes  et 
pour  la  société.  Il  n'en  était  point  ainsi  au  v*  sicde;  et, 
poor  remplir  les  conciles  de  simples  prêtres,  pent-être 
eût-il  fallu  des  indemnités  et  des  dispositions  coercitives, 
comme  il  en  a  fallu  longtemps  en  Angleterre  pour  foire 
venir  les  bourgeois  au  parlement.  Toiit  tendait  donc  à 
faire  passer  le  gouvernement  de  l'Église  entre  les  mains 
dos  évêques,  et  au  V  siècle  le  système  épiscopal  avait 
presque  complètement  prévalu. 

Quant  au  système  de  la  monarchie  pure ^  le  seul  dont 
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nous  n'ayons  encore  rien  dit,  parce  qne  les  faits  ne  nous 
l'ont  pas  encore  montré,  il  était  fort  loin  de  dominer  à 
celte  époque,  de  prétendre  même  à  dominer  ;  et  la  saga- 
cité la  plus  exercée,  l'ardeur  même  de  l'ambition  person- 
nelle n'eût  pu  pressentir  ses  futures  destinées.  Cependant 
on  voyait  déjà  croître  de  jour  en  jour  la  considération  et 
l'influence  de  la  papauté  ;  il  est  impossible  de  consulter  a^ec 
impartialité  les  monuments  du  temps  sans  reconnaître  que, 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  on  s'adresse  à  l'évéque  de 
Rome  pour  avoir  son  opinion,  sa  décision  même  en  matière 
de  foi,  de  discipline,  dans  les  procès  des  évêques,  en  un 
mot  dans  toutes  les  grandes  occasions  où  l'Église  est  inté- 
ressée. Souvent  ce  n'est  jqu'un  avis  qu'on  lui  demande ,  et 
quand  il  l'a  donné,  ceux  à  qui  l'avis  déplaît  ne  s'y  soumettent 
pas;  mais  un  parti  puissant  s'y  range  toujours,  et,  d'affaire 
en  affaire ,  sa  prépondérance  devient  plus  marquée.  Deux 
causes  y  contribuaient  surtout  alors  :  d'une  part,  le  système 
du  patriarchat  était  encore  puissant  dans  l'Église  ;  au-dessus 
des  évêques  et  des  archevêques,  avec  des  privilèges  plus 
nominaux  qu'efficaces ,  mais  généralement  avoués  ,  un 
patriarche  présidait  à  une  grande  contrée.  L'Orient  avait 
eu  et  avait  encore  plusieurs  patriarches,  celui  de  Jérusalem, 
celui  d'Antioche,  celui  de  Gobstantinople ,  celui  d'Alexan- 
drie. En  Occident ,  Vévêque  de  Rome  l'était  seul  ;  et  celte 
circonstance  aida  beaucoup  à  l'élévation  exclusive  de  la 
papauté.  La  tradition ,  d'ailleurs ,  que  saint  Pierre  avait  été 
évêque  de  Rome ,  et  l'idée  que  les  papes  élaient  ses  succes- 
seurs, étaient  déjà  fort  répandues  parmi  les  chrétiens 
d'Occident. 

Ainsi ,  Messieurs,  on  aperçoit  clairement,  dans  les  cinq 
premiers  siècles,  le  fondement  historique  de  tous  les 
I.  7. 
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systèmes  qui  out  été  soutenus  ou  appliqués,  tant  sur  l'or- 
ganisation intérieure  que  sur  la  situation  extérieure  de  la 
société  religieuse.  Il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient  tous  au 
même  rang  :  les  uns  n*ont  paru  qu'en  passant ,  et  conune 
des  accidents  ou  des  ti^ansitions  ;  les  autres  n'ont  existé 
pendant  longtemps  qu'en  germe  et  ne  se  sont  développés 
qu'avec  lenteur  ;  ils  sont  de  dates  très  diverses  et  d'imper* 
tance  très  inégale;  mais  tous  peuvent  se  rattacher  à  quel- 
que fait,  invoquer  quelque  autorité. 

Quand  on  se  demande  quels  principes  prévalaient  au 
sein  de  cette  variété  de  principes,  quels  grands  résultats 
étaient  consommés  au  v^  sièle ,  on  reconnaît  les  faits 
suivants^  : 

1*  La  séparation  de  la  société  religieuse  et  de  la  société 
ecclé»astique,  et  la  domination  de  la  société  eccléâastiqQe 
sur  la  société  religieuse  ;  résultat  dû  surtout  à  l'extrême 
inégalité  inteUectuelle  et  sociale  qui  existait  entre  le  peuple 
et  le  clergé  chrétien. 

2"^  La  prédominance  du  système  aristocratique  dans 
l'organisation  intérieure  de  la  société  ecclésiastique;  l'in- 
tervention des  simples  prêtres  dans  le  gouvernement  de 
l'Église  devient  de  jour  en  jour  plus  rare  et  plus  faible; 
le  pouvoir  se  concentre  de  plus  en  plus  entre  les  mains  des 
évoques. 

3^  Enfin  ,  quant  aut  rapports  de  la  société  religieuse 
avec  la  société  civile,  de  l'Église  avec  l'État,  te  système  qui 
prévaut  est  belui  de  l'alliance ,  de  la  transaction  entre  des 
puissances  distinctes ,  mais  en  contact  perpétuel. 

Tels  sont  les  trois  grands  faits  qui  caractérisent  l'état  de 
l'Église  au  commencement  du  v«  siècle.  A  leur  seul  énoncé, 
sur  la  simple  apparence  générale,  il  est  impossible  d'y 


EN  FRANCE.  79 

mcconnaîlre  des  germes  meuaçauts ,  d'uuc  part,  dans  )e 
scio  de  la  société  religieuse ,  pour  la  Jiberté  de  la  masse 
des  ûdèles  ;  de  l'autre ,  et  dans  le  sein  de  la  société  ecclé- 
siastique ,  pour  la  liberté  d'une  grande  partie  du  clergé 
lui-même.  La  prédominance  presque  exclusive  des  prêtres 
sur  les  fidèles  et  des  évêques  sur  les  prêtres  présageait 
dans  l'avenir  les  abus  du  pouvoir  et  les  désordres  des  révo- 
lutions. De  telles  craintes,  Messieurs,  si  quelqu'un  les 
eût  conçues  au  v*'  siècle,  n'auraient  pas  été  sans  fonde- 
ment: mais  on  était  loin  de  les  concevoir;  c'était  surtout 
à  se  régler ,  à  se  constituer ,  qu'aspirait  la  société  chré- 
tienne ;  elle  avait  surtout  besoin  d'ordre ,  tle  lois ,  de 
gouvernement  ;  et ,  malgré  la  dangereuse  tendance  de 
quelques-uns  des  principes  qui  y  prévalaient ,  les  libertés, 
soit  du  peuple  dans  la  société  religieuse ,  soit  des  simples 
prêtres  dans  la  société  ecclésiastique ,  ne  manquaient  alors 
ni  de  réalité  ni  de  garanties. 

La  première  résidait  dans  l'élection  des  évêques,  fait 
sur  lequel  je  n'ai  garde  d'insister,  car  il  est  évident  pour 
quiconque  jette  un  coup  d'œil  sur  les  monuments  de  cette 
époque.  Cette  élection  n'avait  lieu  ni  suivant  des  règles 
générales,  ni  dans  des  formes  permanentes;  elle  était  pro- 
digieusement irrégulière ,  diverse  ,  sujette  à  une  multitude 
d'accidents.  En  Zlf\  ,  Févêque  de  Milan ,  Auxence ,  arien 
d'opinion ,  venait  dç  n^ourir  ;  on  s'était  réuni  dans  la 
cathédrale  pour  élire  son  successeur.  Le  peuple,  le  clergé, 
les  évêques  de  la  province ,  tous  étaient  Ih ,  et  tous  très 
animés;  les  deux  partis,  les  orthodoxes  et  les  ariens ,  vou- 
laient chacun  nomnier  l'évêque.  Le  tumulte  aboutit  à  un 
desordre  violent.  Dn  gouverneur  venait  d'arriver  à  Milan, 
au  nom  de  l'empereur  ;  c'était  un  jeune  homme ,  il  s'appe- 
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lait  Ambroise.  Informé  du  tumulte,  il  se  rend  dans  l'égKse 
pour  le  faire  cessser  ;  ses  paroles,  son  air  plurent  au  peuple. 
Il  avait  bonne  renommée  :  une  voix  s'élève  du  milieu  de 
Téglise ,  la  voix  d*un  enfant ,  selon  la  tradition  ;  elle  s'écrie  : 
«Il  faut  nommer  Ambroise  évêque!  »  Et,  séance  tenante, 
Ambroise  fut  nommé  évoque  ;  il  est  devenu  saint  Ambroise. 
Voilà  un  exemple  de  la  manière  dont  les  élections  épisco- 
palcs  se  faisaient  encore  quelquefois  à  la  fin  du  IV*  siècle.  A 
coup  sûr  elles  n'étaient  pas  toutes  à  ce  point  désordonnées, 
subites;  mais  ces  caractères  ne  choquaient,  n'étonnaient 
même  personne,  et  le  lendemain  de  son  élévation,  saint 
Ambroise  était  tenu  de  tous  pour  très  biéii  élu.  Voulez- 
vous  que  nous  regardions  à  une  époque  postérieure ,  ^  h 
fin  du  v*  siècle,  par  exemple?  J'ouvre  le  recueil  des 
lettres  de  Sidoine  Apollinaire,  le'monument  le  plus  carieux 
et  en  même  temps  le  plus  authentique  des  mœurs  de  ce 
temps ,  surtout  des  mœurs  de  la  société  religieuse.  Sidoine 
a  été  évêque  de  Clermont  ;  il  a  lui-même  recueilli  et  revu 
ses  lettres;  c'est  bien  là  ce  qu'il  a  écrit,  ce  qu'il  a  voulu 
léguer  à  la  postérité.  Voici  une  lettre  qu'il  adresse  à  son 
ami  Domnulus  : 

Sidoine  à  son  cher  Domnulus ,  salut  (*). 

Puisque  lu  désires  savoir  ce  qu'a  fait  à  Ckâlons,  avec  sa  rcligioD 
cl  sa  ferraclé  accoutumées,  noire  père  en  Christ,  le  pontife  PaUent(*), 
je  ne  puis  larder  plus  longtemps  ù  le  faire  partager  notre  grande 
joie.  Il  arriva  en  celle  ville  en  partie  précédé,  en  partie  suivi  des 
ëvêques  de  la  province,  réunis  pour  donner  un  chef  à  TÊglise  de  ce 
munk'ipe,  troublée  et  chancelante  dans  sa  discipline,  depuis  la  re- 
traite et  la  mort  de  TévOque  Paul.  L'assemblée  des  clercs  trouva  dans 

(*)  Livre  IV,  lettre  25. 
(*)  ÉvêtjHc  de  Lyon. 
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la  ville  des  factions  diverses,  toutes  ces  intrigues  prirées  qui  ne  se 
forment  jamais- qu^au  détriment  du  bien  public,  et  qu*aTait  excitées 
un  triumvirat  de  compétiteurs.  L*un  d*eux,  privé  d^ailleurs  de  toute 
vertu,  étalait  Tillustration  d^unerace  antique;  un  autre,  nouvel  Apl- 
cius ,  se  faisait  appuyer  par  les  applaudissements  et  les  clameurs  de 
bruyants  parasites  gagnés  à  Taide  de  sa  cuisine  ;  un  troisième  s*était 
engagé  par  un  marché  secret,  s^il  parvenait  au  but  de  son  ambition  « 
à  livrer  les  domaines  de  TÉglise  au  pillage  de  ses  partisans.  Le  saint 
Patient  et  le  saint  Euphronius  (*),  qui,  dédaignant  toute  haine  el 
toute  faveur,  étaient  les  premiers  à  soutenir  fermement  et  rigidement 
le  pins  sage  avis,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  Tétat  des  choses. 
Avant  de  rien  manifester  en  public,  ils  tinrent  d*abord  conseil  ea 
secret  avec  les  évêques  leurs  collègues;  pub,  bravant  les  cris  d^oae 
tourbe  de  furieux ,  ils  imposèrent  tout  à  coup  les  mains,  sans  qu^il  se 
doutât  de  rien  et  formât  aucun  vœu  pour  être  élu,  à  un  saint  homme 
nommé  Jean ,  recommandable  par  son  honnêteté,  sa  charité  et  sa 
douceur.  Jean  a  été  d'abord  lecteur,  et  a  servi  à  Tau  tel  dès  son  ejH 
fancc;  puis,  à  la  suite  de  beaucoup  de  temps  et  de  travail,  il  est 
devenu  archidiacre...  Il  n^était  donc  que  prêtre  du  second  ordre,  et, 
au  milieu  de  ces  factions  si  acharnées ,  persflfline  n*exaltait  par  ses 
louanges  un  homme  qui  iie  demandait  rien;  mais  personne  aussi  n'osait 
accuser  un  homme  qui  ue  méritait  que  des  éloges.  Nos  évêques  Pont 
proclamé  leur  collègue ,  au  grand  étonnement  des  intrigants,  à  Tex- 
tréme  confusion  des  méchants,  aux  acclamations  des  gens  de  bieni 
et  sans  que  personne  osât  ou  voulût  réclamer... 

Tout  à  rheurc  nous  assistions  à  une  élection  populaire  ; 
en  voilà  maintenant  une  aussi  irrégulière,  aussi  inattendue, 
faite  tout  à  coup ,  au  milieu  du  peuple ,  par  deux  pieux 
évêques.  En  voici  une  troisième  encore  plus  singulière,  s*il 
est  possible.  Sidoine  lui-même  en  est  à  la  fois  le  narrateur 
et  Facteun 

L*évêque  de  Bourges  était  mort  :  telle  était  Tardeur  des 
compétiteurs  et  de  leurs  factions,  que  la  ville  en  était 
bouleyersée  et  qu*il  n*y  avait  aucun  moyen  d'arriver  à  un 
résultat.  Les  habitants  de  Bourges  imaginèrent  de  s'adres- 

(')  Évêque  d'Autun. 
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Ainsi,  Messieurs,  en  mênae  tenaps  que  tous  ijeconnais- 
sez,  dans  Tétat  primitif  de  la  société  religieuse,  Tassocia- 
lion  des  laïques  aux  prêtres  dans  le  gouvernement,  c*est-à- 
dire  le  système  presbytérien,  Tisolement des  congrégations 
particulières,  c*est-à-dire  le  système  des  indépendants ,  la 
prédication  libre,  spontanée,  accidentelle,  c*est-àdire  le 
système  des  quakers,  en  même  temps  vous  y  voyez  naître, 
contre  le  système  des  quakers,  un  ordre  de  prêtres,  un 
clergé  permanent!  contre  le  système  des  indépendants,  un 
gouvernement  général  de  TÉglise;  contre  le,  système  près* 
bytérien,  un  régime  d'inégalité  entre  les  prêtres  mêmes,  le 
régime  épiscopal. 

Gomment  se  sont  développés  ces,  principes  si  divers,  et 
quelquefois  si  contraires?  quelles  causes  ont  abaissé  les 
uns,  élevé  les  autres?  Et  d*abord  comment  s*est  accomplie 
la  transition  du  gouvernement  partagé  par  les  fidèles  au 
gouvernement  du  clergé  seul?  Conmient  la  société  reli- 
gieuse a-t-elle  passé  sous  Tempire  de  la  société  ecdésias- 
tique? 

On  a  fait,  dans  cette  révolution.  Messieurs,  une  large 
part  à  Tambition  du  clergé,  aux  intérêts  personnels,  aux 
passions  humaines.  Je  ne  prétends  point  la  réduire  :  il  est 
vrai,  toutes  ces  causes  ont  contribué  au  résultat  qui  nous 
occupe  ;  et  pourtant  s'il  n'y  avait  eu  que  de  telles  causes, 
c'est-à-dire  des  causes  illégiiiroes,  jamais  ce  résultat  ne 
serait  arrivé.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  et  je  saisis 
toutes  les  occasions  de  le  répéter  :  aucun  grand  événement 
n'arrive  par  des  causes  complètement  illégitimes  ;  soit  à 
côté,  soit  au-dessous  de  celles-là ,  il  y  a  toujours  des  causes 
légitimes ,  de  bonnes  raisons  pour  qu'un  fait  impoiiant 
s'accomplisse.  Nous  en  rencontrons  ici  un  nouvel  exemple. 
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C'est,  je  crois,  un  piinci|)e  certain,  et  maintenant  établi 
dans  un  grand  nombre  d'esprits,  que  la  participation  au 
pouvoir  suppose  la  capacité  morale  de  l'exercer;  où  la  ca- 
pacité manque  réellement,  la  participation  au  pouvoir  périt 
naturellement.  Le  droit  continue  de  résider  virtuellement 
dans  la  nature  bumaine;  mais  il  sommeille,  ou  plutôt  il 
n'existe  qu'en  germe,  en  perspective,  attendant  que  la 
capacité  se  développe,  pour  se  développer  avec  elle  et  pa- 
raître au  jour. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire,  dans  notre  dernière  réunion,  sur  l'état  de  la 
société  civile  romaine  au  V  siècle  :  j'ai  essayé  de  vous 
peindre  sa  profonde  décadence,  vous  avez  vu  que  les 
classes  aristocratiques  périssaient,  prodigieusement  réduites 
en  nombre,  sans  influence,  sans  vertu.  Quiconque,  dans 
leur  sein,  possédait  quelque  énergie,  quelque  activité  mo- 
rale, entrait  dans  le  clergé  cbrétien.  Il  ne  restait  réelle- 
ment que  le  menu  peuple,  plebs  romana,  qui  se  ralliait 
autour  des  prêtres  et  des  évéques,  et  formait  le  peuple 
chrétien. 

Entre  ce  peuple  et  ses  nouveaux  chefs,  entre  la  société 
rehgieuse  et  la  société  ecclésiastique,  l'inégalité  était 
grande  :  inégalité  non-seulement  de  richesse,  d'influence, 
de  situation  sociale,  mais  de  lumières,  de  développement 
intellectuel  et  moral.  Et  plus  le  christianisme,  par  le  seul 
fait  de  sa  durée,  se  développait,  s'étendait,  s'élevait,  plus 
celte  inégalité  croissait  et  éclatait.  Les  questions  de  foi, 
de  doctrine,  devenaient,  d'année  en  année,  plus  complexes 
et  plus  difficiles  ;  les  règles  de  la  discipline  de  l'Église,  ses 
relations  avec  la  société  civile,  s'étendaient,  s'embarras- 
saient également;  on  sorte  que,  pojtn'  prendre  part  à  l'ad- 
I.  7 
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ministration  de  ses  aiïaircs,  il  fallait,  d*époqae  en  époque, 
un  plus  grand  développement  d*esprit,  de  science,  de  ca- 
ractère ;  en  un  mot,  des  conditions  morales  plus  élevées  et 
plus  rares.  Et  cependant  tels  étaient  le  trouble  général  de 
la  société  et  le  malheur  des  temps  que  l'état  moral  du 
peuple,  au  lieu  de  s'améliorer  et  de  s'élever ,  s'abaissait  de 
jour  en  jour. 

C'est  là,  Messieurs,  quand  on  a  fait  la  part  de  tontes 
les  passions  humaines ,  de  tous  les  intérêts  personnels , 
c'est  là  la  véritable  cause  qui  a  fait  passer  la  société 
religieuse  sous  l'empire  de  la  société  eccléiûastique ,  et 
qui  a  exclu  du  pouvoir  les  fidèles  pour  le  livrer  au  seul 
clergé. 

Comment  s'opéra  la  seconde  révolution  dont  nous  avons 
déjà  saisi  l'origine  ?  Comment,  dans  le  sein  même  de  la 
société  ecclésiastique ,  le  pouvoir  passa-t-ii  du  corps  des 
prêtres  aux  évêques  ? 

Ici,  iMessieurs,  une  distinction  importante  est  à  faire: 
l'état  des  choses  n'était  point  le  même  au  v*"  siècle  quant 
au  pouvoir  des  évêques  dans  leur  siège,  et  au  gouverne- 
ment général  de  l'Église.  Dans  l'intérieur  du  diocèse, 
l'évêque  ne  gouvernait  pas  seul  ;  il  agissait  avec  le  concours 
et  l'assentiment  de  son  clergé.  Ce  n'était  pas  là  une  véri- 
table institution;  le  fait  n'était  pas  réglé  d'une  manière 
fixe,  ni  selon  des  formes  permanentes;  mais  il  est  évident 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  l'administration  urbaine  on 
diocésaine.  Les  mots  cum  assensudericorum  reviennent  sans 
cosse  dans  les  monuments  du  temps.  S'agit-il,  au  contraire, 
du  gouvernement  général,  soit  de  la  province  ecclésias- 
tique, soit  de  l'Église  tout  entière?  les  choses  changent  :  les 
évêfju^îs  vont  seuls  aux  conciles  investis  de  ce  gouvernement  ; 
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el  quand  de  simples  prêtres  y  paraissent,  c'est  comme 
délégués  de  leur  évêque.  Le  gouvernement  général  de 
l'Église,  à  cette  époque,  est  entièrement  épiscopal. 

N'attachez  cependant  pas  à  ces  mots  le  sens  qu'ils  ont 
emporté  plus  tard  :  ne  croyez  pas  que  chaque  évOque  allât 
aux  conciles  uniquement  pour  son  propre  compte,  en  vertu 
de  son  propre  droit.  Il  y  allait  coînme  représentant  de  son 
clergé.  L'idée  que  Tcvêque,  chef  naturel  de  ses  prêtres, 
parlait  et  agissait  partout  pour  leur  compte  et  en  leur  nom, 
était  alors  dans  tous  les  esprits,  dans  celui  des  évéqucs 
eux-mêmes,  et  limitait  leur  pouvoir,  tout  en  leur  servant 
d'échelon  pour  monter  plus  haut  et  s'aiïranchir. 

Une  autre  cause,  encore  plus  décisive  peut-être,  bornait 
les  conciles  aux  seuls  évêques  :  c'était  le  petit  nombre  des 
prêtres  et  l'embarras  de  leur  fréquent  déplacement.  A  en 
juger  par  le  grand  rôle  qu'ils  jouent,  et,  passez-moi  celle 
expression,  par  le  bruit  qu'ils  font  au  \*  siècle,  on  est 
tenté  de  croire  les  prêtres  fort  nombreux.  Il  n'en  était 
rien  :  quelques  indications  positives,  quelques  témoignages 
historiques  le  prouvent  directement.  Au  commencement 
du  v  siècle,  par  exemple,  il  est  question  du  nombre  des 
prêtres  à  Rome  ;  et  Ton  dit,  comme  une  grande  richesse, 
que  Rome  a  vingt -quatre  églises  et  soixante  -  seize 
prêtres.  Les  preuves  indirectes  fournissent  les  mêmes 
conclusions;  les  actes  des  conciles  du  iv®  et  du  v*  siècle 
sont  pleins  de  canons  qui  défendent  h  un  simple  clerc 
d'aller  se  faire  ordonner  dans  un  autre  diocèse  que  le  sien; 
à  un  prêtre  de  quitter  son  diocèse  pour  aller  servir  ailleurs, 
ou  même  de  voyager  sans  le  consentement  de  son  évêque  ('). 

(*)  Voyez  les  canons  des  conciles  d'Arles  en  314  ,  de  Turin  en  397, 
d'Arles  en  450  ,  de  Tours  en  461. 
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On  s'applique,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à  fixer  les  prêtres 
dans  le  lieu  où  ils  sont;  on  les  garde,  on  les  retient  avec 
un  soin  extrême,  tant  ils  sont  rares,  tant  les  évêques  pour- 
raient être  tentes  de  se  les  enlever  réciproquement  Après 
rétablissement  des  monarchies  barbares,  les  rois  francs  ou 
bourguignons,  tous  les  chefis  riches  et  fameux,  travaillaient 
sans  cesse  à  se  débaucher  mutuellement  ces  compagnons» 
ces  leudeSy  ces  ant7*ustions,  qui  faisaient  leur  cortège  et 
leur  force  ;  la  législation  barbare  abonde  en  dispositions 
destinées  à  réprimer  ces  tentatives;  les  rois  se  promettent, 
dans  les  traités,  qu'ils  n'attireront  point,  qu'ils  ne  rece- 
vront même  pas  leurs  leudes  réciproques.  La  législation 
ecclésiastique  des  iv"  et  v*  siècles  contient,  quant  aux 
prêtres,  des  dispositions  analogues,  prises  à  coup  sûr 
par  les  mêmes  motifs. 

(^'était  donc  pour  un  prêtre  une  assez  grande  affaire  que 
de  quitter,  pour  une  mission  lointaine,  l'église  à  laquelle  il 
était  attaché  ;  il  y  était  difficilement  remplacé  ;  le  service 
religieux  souffrait  de  son  absence.  L'établissement  du  sys- 
tème représentatif,  dans  l'Église  comme  dans  l'État,  sup- 
pose un  assez  grand  nombre  d'hommes  qui  se  puissent 
déplacer  aisément,  sans  inconvénient  pour  eux-mêmes  et 
pour  la  société.  Il  n'en  était  point  ainsi  au  v*  siècle;  et, 
pour  remplir  les  conciles  de  simples  prêtres,  peut-être 
eût-il  fallu  des  indemnités  et  des  dispositions  coercitives, 
comme  il  en  a  fallu  longtemps  en  Angleterre  pour  faire 
venir  les  bourgeois  au  parlement.  Tout  tendait  donc  à 
faire  passer  le  gouvernement  de  l'Église  entre  les  mains 
dos  évêques,  et  au  v*  siècle  le  système  épiscopal  avait 
presque  complètement  prévalu. 

Quant  au  système  de  la  monarchie  pure,  le  seul  dont 
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nous  ii*ayons  encore  rien  dit,  parce  que  les  faits  ne  nous 
l'ont  pas  encore  montré,  il  était  fort  loin  de  dominer  à 
cette  époque,  de  prétendre  même  à  dominer  ;  et  la  saga- 
cité la  plus  exercée,  J'ardeur  même  de  Tambition  person- 
nelle n'eût  pu  pressentir  ses  futures  destinées.  Cependant 
on  voyait  déjà  croître  de  jour  en  jour  la  considération  et 
rinfluence  de  la  papauté  ;  il  est  impossible  de  consulter  avec 
impartialité  les  monuments  du  temps  sans  reconnaître  que, 
de  toutes  les  parties  de  r£urope,  on  s'adresse  à  Tévéque  de 
Rome  pour  avoir  son  opinion,  sa  décision  même  en  matière 
de  fol,  de  discipline,  dans  les  procès  des  évêques,  en  un 
mot  dans  toutes  les  grandes  occasions  où  TÉglise  est  inté- 
ressée. Souvent  ce  n*est  qu'un  avis  qu'on  lui  demande ,  et 
quand  il  l'a  donné,  ceux  à  qui  l'avis  déplaît  ne  s'y  soumettent 
pas;  mais  un  parti  puissant  s'y  range  toujours,  et,  d'affaire 
eu  affaire,  sa  prépondérance  devient  plus  marquée.  Deux 
causes  y  contribuaient  surtout  alors  :  d'une  part,  le  système 
du  patriarchat  était  encore  puissant  dans  l'Église  ;  au-dessus 
des  évêques  et  des  archevêques,  avec  des  privilèges  plus 
nominaux  qu'efficaces,  mais  généralement  avoués,  un 
patriarche  présidait  à  une  grande  contrée.  L'Orient  avait 
eu  et  avait  encore  plusieurs  patriarches,  celui  de  Jérusalem, 
celui  d'Antioche,  celui  de  Cohstantinople ,  celui  d'Alexan- 
drie. En  Occident,  Vévêqiœ  de  Rome  l'était  seul;  et  celte 
circonstance  aida  beaucoup  à  l'élévation  exclusive  de  la 
papauté.  La  tradition,  d'ailleurs,  que  saint  Pierre  avait  été 
évêque  de  Rome ,  et  l'idée  que  les  papes  étaient  ses  succes- 
seurs, étaient  déjà  fort  répandues  parmi  les  chrétiens 
d'Occident. 

Ainsi ,  Messieurs,  on  aperçoit  clairement,  dans  les  cinq 
premiers  siècles,  le  fondement  historique  de  tous  les 
I.  7. 
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systèmes  qui  ont  été  soutenus  ou  a[){diqnés,  tant  sur  For- 
ganisiiion  intérieure  que  sur  la  situation  extérieure  de  la 
société  religieuse.  U  s'en  faut  bioi  qu'ils  soient  tous  au 
même  rang  :  les  uns  n'ont  paru  qu'en  passant ,  et  conune 
des  accidents  ou  des  transitions  ;  ks  autres  n'ont  existé 
pendant  longtemps  qu'en  germe  et  ne  se  sont  développés 
qu'avec  lenteur  ;  ils  sont  de  dates  très  diverses  et  d'impor* 
tance  très  inégale;  mais  tous  peuvent  se  rattacher  à  quel- 
que fait,  invoquer  quelque  autorité. 

Quand  on  se  demande  quels  principes  prévalaient  an 
sein  de  cette  variété  de  principes,  quels  grands  résultats 
étaient  consommés  au  v'  sièle ,  on  reconnaît  les  faits 
suivants^  : 

1*  La  séparation  de  la  société  religieuse  et  de  la  société 
ecclésiastique,  et  la  domination  de  la  société  ecclésiastique 
sur  la  société  reUgieuse  ;  résulut  dû  surtout  à  rextrême 
inégalité  intellectuelle  et  sociale  qui  existait  entre  le  peuple 
et  le  clergé  chrétien. 

2*  La  prédominance  du  système  aristocratique  dans 
l'organisation  intérieure  de  la  société  ecclésiastique;  l'in- 
tervention des  simples  prêtres  dans  le  gouvernement  de 
rÉglise  devient  de  jour  en  jour  plus  rare  et  plus  faible; 
le  pouvoir  se  concentre  de  plus  en  plus  entre  les  mains  des 
évoques. 

S**  Enfin  ,  quant  aut  rapports  de  la  société  religieuse 
avec  la  société  civile,  de  TÉglise  avec  l'État,  le  système  qui 
prévaut  est  telui  de  l'alliance ,  de  la  transaction  entre  des 
puissances  distinctes ,  mais  en  contact  perpétuel. 

Tels  sont  les  trois  grands  faits  qui  caractérisent  Pétat  de 
l'Église  au  commencement  du  v*  siècle.  A  leur  seul  énoncé, 
sur  la  simple  apparence  générale,  il  est  impossible  d'y 
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méconnaître  des  germes  menaçants ,  d'une  part,  dans  le 
scia  de  la  société  religieuse ,  pour  la  Jiberté  de  la  masse 
des  ûdèles  ;  de  l'autre ,  et  dans  le  sein  de  la  société  ecclé- 
siastique ,  pour  la  liberté  d'une  grande  partie  du  clergé 
lui-même.  La  prédominance  presque  exclusive  des  prêtres 
sur  les  fidèles  et  des  évêques  sur  les  prêtres  présageait 
dans  l'avenir  les  abus  du  pouvoir  et  les  désordres  des  révo- 
lutions. De  telles  craintes,  Messieurs,  si  quelqu'un  les 
eût  conçues  au  v**  siècle,  n'auraient  pas  été  sans  fonde- 
ment: maison  était  loin  de  les  concevoir;  c'était  surtout 
à  se  régler ,  à  se  constituer ,  qu'aspirait  la  société  chré- 
tienne ;  elle  avait  surtout  besoin  d'ordre ,  de  lois ,  de 
gouvernement;  et,  malgré  la  dangereuse  tendance  de 
quelques-uns  des  principes  qui  y  prévalaient,  les  libertés, 
soit  du  peuple  dans  la  société  religieuse  ,  soit  des  simples 
prêtres  dans  la  société  ecclésiastique ,  ne  manquaient  alors 
ni  de  réalité  ni  de  garanties. 

La  première  résidait  dans  l'élection  des  évêques ,  fait 
sur  lequel  je  n'ai  garde  d'insister,  car  il  est  évident  pour 
quiconque  jette  un  coup  d'œil  sur  les  monuments  de  cette 
époque.  Cette  élection  n'avait  lieu  ni  suivant  des  règles 
générales,  ni  dans  des  formes  permanentes;  elle  était  pro- 
digieusement irrégulière ,  diverse  ,  sujette  à  une  multitude 
d'accidents.  En  37^  ,  Févêque  de  Milan ,  Auxence ,  arien 
d*opinion ,  venait  de  courir  ;  on  s'était  réuni  dans  la 
cathédrale  pour  élire  son  successeur.  Le  peuple,  le  clergé, 
les  évêques  de  la  province ,  tous  étaient  \h ,  et  tous  très 
animés  ;  les  deux  partis ,  les  orthodoxes  et  les  ariens ,  vou- 
laient chacun  nomnier  l'évéque.  Le  tumulte  aboutit  à  un 
désordre  violent.  Un  gouverneur  venait  d'arriver  à  Milan, 
au  nom  de  l'empereur  ;  c'était  un  jeune  homme ,  il  s'appe  • 
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lait  Ambroise.  Informé  du  tumulte,  il  se  rend  dans  Téglise 
pour  le  faire  ccssser  ;  ses  paroles,  son  air  plurent  an  peuple. 
Il  avait  bonne  renommée  :  une  voix  s'élève  du  milieu  de 
l'église ,  la  voix  d'un  enfant ,  selon  la  tradition  ;  elle  s'écrie  : 
«Il  faut  nommer  Ambroise  évêque!  »  Et,  séance  tenante, 
Ambroise  fut  nommé  évêque  ;  il  est  devenu  saint  Ambroise. 
Voilà  un  exemple  de  la  manière  dont  les  élections  épisco- 
pales  se  faisaient  encore  quelquefois  à  la  fin  du  iv«  siècle.  A 
coup  sûr  elles  n'étaient  pas  toutes  à  ce  point  désordonnées, 
subites;  mais  ces  caractères  ne  choquaient,  n'étonnaient 
même  personne ,  et  le  lendemain  de  son  élévation ,  saint 
Ambroise  était  tenu  de  tous  pour  très  biéft  élu.  Vonlcz- 
vous  que  nous  regardions  à  une  époque  postérieure ,  à  la 
fin  du  v  siècle,  par  exemple?  J'ouvre  le  recueil  des 
lettres  de  Sidoine  ApoHinaire,  le'monument  le  plus  curieux 
et  en  même  temps  le  plus  authentique  des  mœurs  de  ce 
temps ,  surtout  des  mœurs  de  la  société  religieuse.  Sidoine 
a  été  évêque  de  Clermont  ;  il  a  lui-même  recueilU  et  revu 
ses  lettres;  c'est  bien  là  ce  qu'il  a  écrit,  ce  qu'il  a  voulu 
léguer  à  la  postérité.  Voici  une  lettre  qu'il  adresse  à  son 
ami  Domnulus  : 

Sidoine  à  son  cher  Domnulus^  salut  (*). 

Puisque  lu  désires  savoir  ce  qu'a  fait  à  Châlons,  avec  sa  religion 
cl  sa  fcrraclé  accouluniées,  noire  père  en  Clirîsl,  le  ponlife  Palieiit(*), 
je  ne  puis  larder  plus  longlemps  à  te  Taire  partager  notre  grande 
joie.  Il  arriva  eu  celte  ville  en  parlie  précédé,  en  parlie suivi  des 
évoques  de  la  province,  réunis  pour  donner  un  chef  à  TÉglise  de  ce 
inunicrpe,  troublée  et  chancelanle  dïins  sa  discipline,  depuis  la  re- 
traite cl  la  mort  de  Tévêque  Paul.  L'assemblée  des  clercs  trouva  dans 

(*)  Livre  iv,  lettre  25. 
(*)  Évctpic  de  Lyon. 
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la  ville  des  factions  diverses ,  toutes  ces  intrigues  prifées  qui  ne  se 
forment  jamais  qu*au  détriment  du  bien  public»  et  qu*arait  excitées 
un  triumvirat  de  compétiteurs.  L*un  d*eux,  privé  d*ai!leurs  de  toute 
vertu,  étalait  l'illustration  d*unerace  antique;  un  autre,  nouvel  Api- 
cius ,  se  Taisait  appuyer  par  les  appk^udissements  et  les  clameurs  de 
bruyants  parasites  gagnés  à  Faide  de  sa  cuisine  ;  un  troisième  s*était 
engagé  par  un  marclié  secret,  s'il  parvenait  au  but  de  son  ambition  » 
à  livrer  les  domaines  de  l^Église  au  pillage  de  se»  partisans.  Le  saint 
Patient  et  le  saint  Euphronius  (*),  qui,  dédaignant  toute  haine  el 
toute  Taveur,  étaient  les  premiers  à  soutenir  fermement  et  rigidement 
le  plus  sage  avis,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  Tétat  des  choses. 
Avant  de  rien  manifester  en  public ,  ils  tinrent  d*abord  conseil  en 
secret  avec  les  évêques  leurs  collègues;  puis,  bravant  les  cris  d^mie 
tourbe  de  furieux ,  ils  imposèrent  tout  à  coup  les  mains,  sans  qu*il  se 
doutât  de  rien  et  formât  aucun  vœu  pour  être  élu,  à  un  saint  homme 
nommé  Jean ,  recommandable  par  son  honnêteté,  sa  charité  et  sa 
douceur.  Jean  a  été  d'abord  lecteur,  et  a  servi  à  Tautel  dès  son  ejH 
fance;  puis,  à  la  suite  de  beaucoup  de  temps  et  de  travail,  il  est 
devenu  archidiacre...  Il  n*était  donc  que  prêtre  du  second  ordre,  et, 
au  milieu  de  ces  factions  si  acharnées,  personne  n*exaltait  par  ses 
louanges  un  homme  qui  ne  demandait  rien;  mais  personne  aussi  n'osait 
accuser  un  homme  qui  ue  méritait  que  des  éloges.  Nos  évêques  Tout 
proclamé  leur  collègue ,  au  grand  élonnement  des  intrigants,  à  Tex- 
trême  confusion  des  méchants,  aux  acclamations  des  gens  de  bien  y 
et  sans  que  personne  os&t  ou  voulût  réclamer... 

Tout  à  riieure  nous  assistions  à  une  élection  populaire; 
en  voilà  maintenant  une  aussi  irrégulière,  aussi  inattendue, 
faite  tout  à  coup ,  au  milieu  du  peuple ,  par  deux  pieux 
évêques.  En  voici  une  troisième  encore  plus  singulière,  s'il 
est  possible.  Sidoine  lui-même  en  est  à  la  fois  le  uarratetir 
et  Tacteun 

L'évêque  de  Bourges  était  mort  :  telle  était  l'ardeur  des 
compétiteurs  et  de  leurs  factions,  que  la  ville  en  était 
bouleversée  et  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  d'arriver  à  un 
résultat.  Les  habitants  de  Bourges  imaginèrent  de  s'adres- 

(*)  Évêque  d'Autun. 
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ser  à  Sidoine ,  illustre  dans  ttrate  la  Gaale  par  sa  naissance,  ' 
sa  richesse,  son  éloqnence,  son  saToir,  longtemps  revêtn 
des  i^DS  hautes  fonctions  d^iles,  et  tout  récemment  nommé 
lui-même  évéque  de  Clermont  Us  le  prièrent  de  lenr 
ch(Hsir  un  éTêque,  k  peu  près  comme,  dans  Fenfance  des 
républiques  grecques ,  le  peuple ,  lassé  de^  orages  ci?ils  et 
de  sa  propre  impuissance,  allait  chercher  un  sage  étranger 
pour  qu'il  lui  donnât  des  lois.  Sidoine,  un  peu  surpris 
d*abord,  accepte  pourtant,  s'assure  du  concours  des 
évéques  dont  il  a  besoin  pour  l'ordination  de  celui  qn*il 
est  seul  chargé  d'élire,  se  rend  à  Bourges,  et  rassemble  le 
peuple  dans  la  cathédrale.  Permettez-moi  de  vous  lire  la 
lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  de  toute  l'affaire  à 
Perpétuus,  évêque  de  Tours,  et  lui  envoie  le  discours  qu'il 
prononça  dans  cette  assemblée.  Elle  est  un  peu  longue , 
et  le  discours  aussi  ;  mais  ce  mélange  de  rhétorique  et 
de  religion ,  ces  puérilités  littéraires  au  milieu  des  scènes 
les  plus  animées  de  la  vie  réelle,  cette  confusion  du 
bel  esprit  et  do  l'évêqoe ,  font  bien  mieux  connaître  que 
toutes  les  dissertations  du  monde  cette  singulière  société,  à 
la  fois  vieille  et  jeune  ,  en  décadence  et  en  progrès  :  je  ne 
retrancherai  çà  et  là  que  quelques  passages  sans  intérêt 

Sidoine,  au  seigneur  pape  Perpctuvs,  salut  (»). 

Dans  ton  zèle  pour  les  lectures  spirituelles ,  tu  vas  jusqu'à  vouloir 
connaître  des  écrits  qui  ne  sont  nullement  dignes  d'occuper  tes  oreilles 
ou  d'exercer  ton  jugement.  Tu  me  commandes  en  conséquence  de 
l'envoyer  lediscours  que  j'ai  adressé  dans  l'église  au  peuplede  Bourges, 
discours  auquel  ni  les  divisions  de  la  rhétorique,  ni  les  mouvemeiti 
de  l'art  oratoire,  ni  les  figures  grammaticales,  n'ont  prêté  l'élégance 
et  la  régularité  convenables  ;  car  dans  cette  occasion  je  n'ai  pu  com- 

(*)  Livre  VII,  lettre  9. 
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tHn€r,  selon  Tusafre  f;éiiéral  des  orateurs,  soit  les  graves  ténMîgnafes 
de  i'iiistoire ,  soit  les  fictions  des  poètes,  soit  les  étincelles  de  la  con- 
troverse. Les  séditions,  les  brigues,  la  di?ersité  des  partis  m^entrat- 
naient  en  tous  sens  ;  et  si  Toccasion  me  Toumissait  une  ample  matière, 
les  affaires  ne  me  laissaient  pas  le  teiqps  de  la  méditer.  Il  y  avait  une 
telle  foule  de  compétiteurs  que  deux  bancs  ne  suffisaient  pas  pour 
contenir  les  candidats  à  un  seul  siège;  tous  se  plaisaient  à  eux-mêmes, 
el  tous  dépl  disaient  également  à  tous-  Nous  n'eussions  même  rien  pu  faire 
pour  le  bien  commun  si  le  peuple,  plus  calme,  n'eût  renoncé  à  son  pro- 
pre jugement  pour  se  soumettre  à  celui  des  é?êques.  Quelques  prêtres 
chuchotaient  dans  quelque  coin ,  mais  en  public  pas  un  ne  soufflait  ; 
car  la  plupart  redoutaient  leur  ordre  non  moins  que  les  autres  ordres..'. 
Reçois  donc  cette  feuille  :  je  Tai  dictée,  le  Christ  en  est  témoin,  en 
deux  Teilles  d'une  nuit  d'été  ;  mais  je  crains  bien  qu'en  la  lisant  tu 
n^en  croies  1^-dessus  encore  plus  que  je  ne  te  mande. 


Me3  très  chers,  l'histoire  profane  rapporte  qu'un  certain  philosophe 
enseignait  à  ses  disciples  la  patience  de  se  taire  avant  de  leur  montrer 
la  science  de  parler,  et  qu^ainsi  tous  les  commençants  observaient 
pendant  cinq  ans  un  silence  rigoureux ,  au  milieu  des  discussions  de 
leurs  condisciples;  déporte  que  les  esprits  les  plus  prompts  ne  pou- 
vaient être  loués  avant  qu'il  se  fût  écoulé  un  temps  convenable  pour 
les  bien  connaître.  Quant  à  moi,  ma  faiblesse  est  réservée  à  une  con- 
dition bien  différente,  moi  qui,  même  avant  d'avoir  rempli  auprès 
de  quelque  homme  de  bien  l'humble  fonction  de  disciple,  me  vois 
forcé  d'entreprendre  avec  les  autres  la  tâche  de  docteur  (*)...  Maïs 
enfin,  puisqu'il  vous  a  plu ,  dans  votre  erreur,  de  vouloir  que  moi, 
dénué  de  sagesse,  je  cherche  pour  vous ,  avec  l'aide  du  Christ,  un 
évêque  rempli  de  sagesse,  et  en  la  personne  duquel  se  réunissent  toutes 
sortes  de  vertus,  sachez  que  votre  accord  dans  cette  volonté,  en  me  fai- 
sant un  grdnd  honneur,  m'impose  aussi  un  plus  grand  fardeau... 

Et  d'abord  il  faut  que  vous  sachiez  quels  torrents  d'injufies  m'at- 
lendent ,  et  à  quels  aboiements  de  voix  humaines  se  livrera  contre 
TOUS  aussi  la  foule  des  prétendants...  Si  je  viens  à  nommer  quelqu'un 
parmi  les  moines,  pût-il  même  être  comparé  aux  Paul ,  aux  Antoine 
aux  Hilaire  >  aux  Macaire ,  tout  aussitôt  je  sens  résonner,  autour  de 
mes  oreilles,  les  murmures  bruyants  d'une  foule  d'ignobles  pygmées 

C)  Sidoine  venait  à  peine  d'être  nommé  év<^que  vers  la  fin  de  471 . 


^Di  «  piaiiMr>inc.  iissni  :  ^  Unù  ^'jb  mtmmt  là  raaplit  les lbiie« 
UttOfr  30B  «f  Tin  <îwi^«.  nai»  l'in  aâiMci  S  «A  bmm  plu  prapR  à  in- 
xraawr  pour  :e»  -unesr  iiior!!:^  ÂLlopc  ciileiie,  qae  pour  ks  corpi 
luprè»  vie«:inp&  ie  la  jsrr-.  >  <^ui  k  joaii  prafcâiéBCBl  irrilé,  en 
vQaioc:  le  ihUi-  sMKiO^  *<.T*.:i&  nsçreseniice»  cmae  ëes  vkes?  Si  nous 
cikneMaonfr  sa  jubok  iuuuittf.  lo  f  i^^llien  aiïcct  ;  si  noos  en  pro- 
pusoa»  in  a':in  cirsirjer:*  ier.  ja  le  xaibsn  fw^iillini  ;  si  noos 
premmâ'  un  Iminine  ku  dc:uini .  mu  ifaiw  imi  le  feia  patier  pour 
rtiicuie  :  h  m  ^Mintn  :'es.  in  si^anc .  n  scxacr  k  fera  dire  boufi 
(1  irjneil  :  iTd  se  iiiâutr? .  -m  le  joîn  «sae  ci«ei;  sli  est  indnl- 
j«nc.  an  'laccvsen  ie  sng  vie  iiniite  :  s'il  est  sîaple,  o«  le  dèdai- 
jiwn  cumme  Jviie  :  ^"il  fit^ieln  m  peai£iTaa«K.«B  kiejeUcracoBune 
ni:««  :  vi  e«t  eu«.-i.  m  le  .r2.ten  ôe  Bionùewx;  sll  est  i 
rjfpeîien  nt^F^penL:  >:i  2  Ttapht  ttn*  «■  le  éèdan 
sll  1  (in  c3iBK .  im  le  uemin  puar  pocesesi;  s*a  csl  mbre»  on  k 
pcemin  pirar  i^are  :  >11  naase  puar  se  Mwrir.  «■  rnocnsera  de 
rwrsaaiihse  :  k  le  ^eùiie  e^  ^  noitnntare .  on  k  taicn  de  vanité... 
.lÎBSÙ  (k  qiKiqTie  m joière  ^e  .'on  vive .  toajonn  la  bonne  condoile 
et  k»  boaiKS  ^ujlue»  Kronc  Livrées  zk&  fangncs  noMes  des  inèdi- 
jaal5.  «mbiaiiUis  4  «ies  hooKsiMB  i  écnx  crochets.  El«  de  plus,  k 
peupkifcins  wa  «itetiiuiliMU  îesckrcsdjBs  knr  indoriiilé,  ne  seson- 
■etlent  que  dîdkiienKat  i  la  liiaciplîne  aonastiqne. 

Sî  je  déH^oe  an  ckrc .  ceai  qai  n'ont  été  proans  qn^ipris  lui  k 
jakusnont.  cent  qui  l'oot  êtê  anat  k  dénigreront;  car  parmi  eux 
il  T  en  a  qae!qaes-nn»  ^ce  qui  »ît  dît  sans  oSnser  ks  antres)  qai 
slnuf  inent  qoe  U  darée  da  temps  de  la  dêrkatnre  est  la  senk  me- 
sure du  mêrile.  et  qui  f  oudraknt  en  conséqnence  qne»  dans  l'ékction 
d'un  prélat,  noos  ckoi:«issioas^  non  selon  k  Iwn  commun,  mais  d'après 

Si.  par  kasard,  je  Toos  indique  an  komme  qni  ait  eieroè  des  dMifes 
militaires,  aussilûl  j'entends  s'ékTer  ces  paroks  :  •  Sidoine,  parce 
qu*il  a  passé  des  rooctkNis  du  si^ck  À  la  déricature,  ne  reut  pas 
prendre  pour  mêtropoltUin  un  homme  de  la  congrégation  religieuse; 
fier  de  sa  naîssance ,  élevé  au  premier  rang  par  ks  insignes  de  ses 
dignités,  il  dédaigne  ks  pauvres  du  Christ.  »  Cest  pourquoi  je  rail, 
à  nnstant  même,  rendre  le  témoignage  que  je  dois,  non  pas  tan  ta 
la  charité  des  gens  de  bien  qu'aux  soupçons  des  méchants.  An  nom 
de  TEsprit  saint,  notre  Dieu  tout-puissant,  qui,  par  la  voix  de  Pierre, 
condamna  Simon  le  magicien,  pour  avoir  cru  que  la  grâce  de  la  béné- 
diction pût  être  achetée  à  prix  d*argent,  je  dédare  que,  dans  k  choix 
de  rbomme  que  j'ai  cm  le  plus  digne,  je  n'ai  été  infliieiicé  par  Par- 
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gent  ni  la  faveur  ;  et  qii*après  avoir  eiaminé,  aalanl  et  plus  même 
qu'il  ne  fallait,  ce  qn^élaieDt  la  personne,  le  temps,  la  province  et 
cette  ville,  j'ai  jugé  que  celui  qu'il  convient  le  mieux  de  vous  donner 
est  l'homme  dont  je  vais  rappeler  la  vie  en  peu  de  mots. 

Siroplicius,  béni  de  Dieu,  répond  aux  vœux  des  deux  ordres  et  par 
sa  conduite  et  par  sa  profession  ;  la  république  pourra  trouver  en 
lai  de  quoi  admirer,  l'Église  de  quoi  cliérir.  Si  nous  devons  porter 
respect  à  la  naissance  (  et  l'évangéilste  nous  a  prouvé  lui-même  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  ce'tte  considération,  car  Luc,  en  commençant 
l'éloge  de  Jean ,  estimait  très  avantageux  qu'il  descendit  d'une  race 
sacerdotale),  les  parents  de  SimpHcius  ont  présidé  dans  les  églises  et 
dans  les  tribunaux  ;  sa  famille  a  été  illustrée  par  des  évéques  et  des 
prélats  :  ainsi  ses  ancêtres  ont  toujours  été  en  possession  de  dicter  des 
lois,  soit  divines,  soit  humaines...  Si  nous  regardons  à  son  âge,  il  a 
à  la  rois  toute  l'activité  de  la  jeunesse  et  la  prudence  de  la  vieillesse... 
Si  l'on  veut  de  hi  charité,  il  en  a  montré  avec  profusion  au  citoyen, 
au  clerc,  au  pèlerin,  aux  petits  comme  aux  grands;  et  son  pain  a  été 
plus  souvent  et  plutôt  goûté  par  celui  qui  ne  devait  pas  le  rendre. 
S'il  a  fallu  se  charger  d'une  mission ,  plus  d'une  fois  SimpUcius  s'est 
présenté ,  pour  votre  ville ,  devant  les  rois  couverts  de  fourrures,  et 
devant  les  princes  ornés  de  la  pourpre...  J'allais  presque  oublier  de 
parler  d*u ne  chose  qu'il  ne  faut  cependant  pas  omettre.  Jadis,  dans 
ces  temps  antiques  de  Moïse,  ainsi  que  le  dit  le  Psalmiste,  lorsqu'il 
fallut  élever  le  tabernacle  d'alliance,  tout  Israël  dans  le  désert  entassa 
anx  pieds  de  Bcscléel  le  produit  de  ses  offrandes.  Dans  la  suite,  Salo- 
mon,  pour  construire  le  temple  de  Jérusalem,  mit  en  mouvement 
toutes  les  forces  du  peuple,  quoiqu'il  eût  réuni  les  dons  de  la  reine 
de  la  contrée  méridionale  de  Saba  aux  richesses  de  la  Palestine  et  aux 
tributs  des  rois  voisins.  Sim(^icius,  jeune,  soldat,  faible,'  seul,  encore 
his  de  famille  et  déjà  père,  vous  a  fait  aussi  construire  une  église  ;  il 
n'a  été  arrêté  dans  son  pieux  dessein,  ni  par  l)attachement  des  vieil- 
lards à  leurs  biens,  ni  par  la  considération  de  ses  petits  enfants;  et 
cependant  sa  modestie  a  été  telle  qu'il  a  gardé  le  silence  à  ce  sujet. 
Et  en  effet,  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  un  homme  étranger  à  toute 
ambition  de  popularité  ;  il  ne  recherche  point  la  faveur  de  tous,  mais 
celle  des  gens  de  bien  ;  il  ne  s'abaisse  point  à  une  imprudente  fami- 
liarité, mab  il  attache  un  grand  prix  à  de  solides  amitiés...  Enfin,  il 
doH  surtout  être  désiré  pour  évêque ,  parce  qu'il  ne  le  désire  nulle- 
ment, et  ne  travaille  point  à  obtenir  le  sacerdoce,  mais  seulement  à 
le  mériter. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être:  Mais  comment,  en  si  peu  de  temps, 

I.  8 
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ea  afCE-vous  tant  appris  sur  cet  homme  ?  le  lui  répondrai  :  Je  connai»- 
sais  les  habitants  de  Bourges  avant  de  comiaitre  Ja  irîlle.  l'en  al  coniw 
beaucoup  en  route,  dans  le  service  militaire,  dans  des  rapports  d'ar- 
gent et  d'aŒaiires ,  dans  leurs  voyages,  dans  les  miens.  On  apprend 
aussi  beaucoup  de  choses  par  Topinion  publique ,  car  la  nature  n'Im- 
pose paa  à  la  renommée  les  bornes  étroites  de  la  patrie... 

La  fi*mme  de  Simpticius  descend  de  la  famille  des  Palladini  q«l 
ont  occupé  les  chaires  des  lettres  et  des  autels ,  avec  l'approbation  de 
leur  ordre  ;  et  comme  le  caractère  d'une  matrone  ne  veut  être  rappelé 
qu^avec  modestie  et  succinctement,  je  me  contenterai  d'affirmer  que 
oeite  femme  répond  dignement  au  mérite  et  aux  honneurs  des  deux 
familles,  soit  de  celle  où  elle  est  née  et  a  grandi,  soit  de  edie  où  elle 
a  pas^é  par  un  honorable  choix.  Tous  deux  élèvent  leurs  fils  dlfn^ 
ment  et  en  toute  sagesse;  et  le  père,  en  les  comparant  ù  lui»  trouve 
un  nouveau  sujet  de  bonheur  en  ce  que  déjà  ses  cnfitets  le  surpassent. 

Et  puisque  vous  avez  juré  de  reconnaître  et  d'accepter  la  déclara- 
ration  de  mon  infirmité  au  «ujet  de  cette  élection ,  au  non  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Simplicius  est  celui  que  je  déclare  devoir 
être  fait  métropolitain  de  notre  province  et  souverain  pontife  de  votre 
ville  ;  quant  à  vous ,  si  vous  adoptei  ma  dernière  décision  au  sujet 
de  l'homme  dont  je  viens  de  parler,  approavez4a  conformément  à  vos 
premiers  engagements» 


Je  n*ai  besoin  de  rien  ajouter.  Messieurs;  ces  trois 
temples  vous  ont,  j'en  suis  sûr,  très  bien  expliqué  ce 
qu'était  au  y*"  siècle  Télection  des  éTêques.  Sans  doute  elle 
n*ayait  point  les  caractères  d'une  institution  véritable;  dé- 
nuée de  règles,  de  formes  permanentes  et  légales,  livrée 
aux  hasards  des  circonstances  et  des  passions,  ce  n'était  pas 
là  une  de  ces  libertés  fortes  devant  lesquelles  s'ouvre  oo 
long  avenir  ;  mais,  dans  le  présent,  celle-là  était  très  réelle; 
elle  amenait  un  grand  mouvement  dans  l'intérieur  des 
cités^  c'était  nne  garantie  eificace. 

Il  y  en  avait  une  seconde,  la  tenue  fréquente  des  con- 
ciles. Le  gouvernement  général  de  l'Église  était  complète- 
ment, à  cette  époque,  entre  les  mains  des  conciles:  conciles 
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géoéraui,  nationaux,  proTinciaax.  On  y  portait  les  qnes- 
tions  de  foi  et  de  discij^ne,  les  procès  des  évoques,  toutes 
les  grandes  ou  difficiles  affaires  de  TÉglisc.  Dans  le  cours 
da  iV  siècle,  on  trouve  quinze  conciles  et  vingt-cinq  dans 
le  V*  (^),  et  ce  ne  sont  là  que  les  principaux  conciles,  ceux 
dont  il  est  resté  des  traces  écrites;  il  y  en  a  eu,  à  coup  sûr, 
un  grand  nombre  de  locaux,  peu  fréquentés,  de  courte 
durée,  qui  n'ont  laissé  aucun  monument,  dont  le  souvenir 
même  a  été  perdu. 
Une  preuve  indirecte  démontre  Timportancc  des  con-r 

(0  Voyez  les  deux  tableaux  suivants  : 

TABLEAU   DES   PRINCIPAUX   CONCILES  DU   IV*   SIÈCLE. 


DATE. 

LlF.r. 

ASSISTANTS. 

314 

346 
353 
356 
356 
358 
358 
360 
362 
374 
385 
386 
386 
387 
397 

Arles * 

Cologne 

Arles. 

Poitiers 

Béziers. 

Vaison • 

Lieu  inconnu.  .  .  . 
Lieu  inconnu.  .  .  • 

Paris 

Valence 

Bordeaux. 

Trêves. 

Lieu  inconnu.  .  .  . 

Nfmes. 

Turin. 

33  évêqucs,  14  prêtres,  26  diacres, 

8  lecteurs  ou  exorcistes. 
14  évêques,  10  prêtres  délégué». 

Les  évêqucs  de  Gaule. 

Id. 
Jd. 
Id. 
Id. 

21  évêques. 

Les  évêques  de  Gaule. 

15 
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des  à  celle  cpoipie.  IViîot  BlgiBm  qu'ca  Angleterre, 
dass  Forigiae  da  gom  encoiaK  rcprésalalif,  lors  de  h 
lomiatÎMi  de  b  dambre  descoauBiiBes,<»aliûtbeaocoop 
desumtspoarQnloaiHrhleiiiie  régolièreel  fréquente  des 
parlements^  Le  même  fût  paraît  an  v*  siècle  pour  les 
oondks^  Plnsienrs  canons,  entre  antres  ceux  da  concile 


tabum:  »is  pmDcrACx  cmcmjES  m:  ^  ffècu. 


40« 
419 
429 
439  I 

411  1 

412  i 
«14 

451  ^ 
*â2  . 

452  ! 
453 
454 
455 
46U 
461 

463 
465 
470 
472 
474 
475 
475 
405 
406 
400 


25 


Tooloosr.  .  .  . 
Takim.  .  .  . 
Iie«  incrrtain. 
aiei 


Lieu  incprlain. 
Li«a  incrrlain. 

Arles 

Xarboone  .  .  . 
ADgei» 


Arles.. 

Lf<HI. 

Tours . 


Arles  •• 

Vannes 

Chilons-sur-Saône 

Bourges. 

Vienne. 

Arles , 

Lyon. 

Lyon. 

Reims. 

Lyon 


ASSISri^TS. 


Les  êxr^fon  de  Gaale. 

13  érèqae»,  I  prêtre  Mégné. 
I<  éréqacs,  I  prêtre. 


4 1  cTêqucs. 

Les  ërèiiues  de  la  f*  Xarbomiaise. 

5  érêipies. 

Les  étéiines  de  Gaule. 
ISéTèqucs. 

8  éTêques,  1  prêtre  délëg«ë,  1  éréque 

signe  après. 
1 9  évéi|Bes. 

6  èTêt|ues. 
Les  évêi|ues  de  la  Lyonnaise. 


30  évéques. 


8  évéques. 


EjN  FRANCE.  89 

d'Orange  tenu  en  UUi ,  portent  qu'un  concile  ne  se  séparera 
jamais  sans  indiquer  le  concile  suivant,  et  que  si  le  malheur 
des  temps  empêche  qu'on  ne  tienne  un  concile  deux  fois 
par  an,  selon  les  canons,  ou  prendra  toutes  les  précautions 
possibles  pour  s'assurer  du  moins  qu'il  ne  s'écoulera  pas 
un  long  intervalle  sans  qu'il  s'en  réunisse  quelqu'un. 

Ainsi  les  deux  grandes  garanties  de  la  liberté  dans 
une  société  quelconque ,  l'élection  d'une  part  et  la  discus- 
sion de  l'autre,  existaient,  en  fait,  dans  la  société  ecclé- 
siastique du  y*  siècle,  désordonnées,  il  est  vrai,  incom- 
plètes,  précaires,  la  suite  des  temps  l'a  bien  prouvé ,  mais, 
dans  le  présent,  réelles  et  fortes,  à  la  fois  cause  et  témoi- 
gnage du  mouvement  et  de  l'ardeur  des  esprits. 

Maintenant,  Messieurs,  mettez,  je  vous  prie,  mettez  cet 
état  de  la  société  religieuse  k  côté  de  l'état  de  la  société 
civile  que  j'ai  essayé  de  peindre  dans  notre  dernière  réu- 
nion. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  tirer  les  conséquences  de 
cette  comparaison  ;  elles  sautent  aux  yeux,  et  déjà,  à  coup 
sûr,  vous  les  avez  reconnqes.  Je  les  résumerai  en  deux 
traits. 

Dans  la  société  civile,  point  de  peuple  et  point  de  gouver- 
nement; l'administration  impériale  est  tombée,  l'aristocra- 
tie sénatoriale  tombée,  l'aristocratie  municipale  tombée;  la 
dissolution  est  partout;  le  pouvoir  et  la  liberté  sont  atteints 
de  la  même  stérilité,  de  la  même  nullité. 

Dans  la  société  religieuse ,  au  contraire,  se  révèle  un  peuple 
très  animé,  un  gouvernement  très  actif.  Les  causes  d'anar- 
chie et  de  tyrannie  sont  nombreuses;  mais  h  liberté  est 
réelle  et  le  pouvoir  aussi.  Partout  se  rencontrent  et  se  déve- 
loppent les  germes  d'une  activité  populaire  très  énergique 
et  d'un  gouvernement  très  fort.  C'est,  en  un  mot,  une 
I.  8. 
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soGÎélé  pleine  d'arenir,  d'un  areair  cngem,  charge  de 
bien  et  de  mal,  mais  pnisBaiit  et  fécond. 

Yoolez-Toas  qoe  nous  lassions  dans  cette  comparaison 
on  pas  de  plus?  >'ons  n^aToos  considéré  jnsqn*id  que  ks 
foits  généraux,  la  TÎe  publique,  pour  ainsi  dire,  des  deux 
socîétéSu  Touiez-Tous  que  nous  pénétrions  dans  h  m  do- 
mestique, dans  rintérieur  des  maisons?  que  nous  recher-. 
cbions  comment  employ^ent  et  passaient  leur  temps,  d'une 
part  les  bommes  oonâdéraUes  de  la  société  cirile,  de 
l'autre  les  cbefs  de  la  société  religieiBse?  Il  Tant  la  peine 
d'adresser  au  v*  âède  cette  question,  car  sa  réponse  ne 
peut  manquer  d'être  très  instructive. 

Il  y  avait  dans  les  Gaules,  à  la  fin  du  IT*  et  au  t*  siècle, 
un  certain  nombre  d'hommes  importants  et  honorés,  long- 
temps rerêtos  des  grandes  charges  de  l'État,  demi-païens, 
demi-chrétiens,  c'est-à-dire  n'ayant  point  de  parti  pris, 
et,  à  vrai  dire,  se  souciant  peu  d'en  prendre  aucun  en  ma- 
tière religieuse  ;  gens  d'esprit,  lettrés,  philo6q)hes,  pleins 
de  goût  pour  l'étude  et  les  plaisirs  intellectuels,  riches  et 
\ivant  magnifiquement  Tel  était,  à  la  fin  du  vr  siècle,  le 
poète  Ausonc,  comte  du  palais  impérial,  questeur,  préfet 
du  prétoire,  consul,,  et  qui  possédait  en  Saintonge  et  pi^ès 
de  Bordeaux  de  fort  belles  terres;  tels  à  la  fin  du  Y*',  To- 
nance  Ferréol,  préfet  des  Gaules,  en  grand  crédit  auprès 
des  rois  visigoths,  et  dont  les  domaines  étaient  situés  en 
Languedoc  et  dans  le  Roucrgue,  sur  les  bords  du  Gardon 
et  près  de  iMilhau;  Eutrope,  aussi  préfet  des  Gaules,  platoni- 
cien de  profession,  et  qui  babiuit  eu  Auvergne;  Consence, . 
de  Narbonne,  un  des  plus  riches  citoyens  du  Midi,  et  dont 
la  maison  de  cî^i)agne,  dite  Octaviwia,  et  située  sur  la 
i*outc  de  Bci&icrs,  passait  pour  la  plu»  mi^uifiquc  de  la  pro- 
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vjnce.  C'étaient  là  les  grands  seigneurs  de  la  Gaule  ro- 
maine :  après  avoir  occupé  les  fonctions  supérieures  du 
pays,  ils  Tiyaient  dans  leurs  terres  loin  de  la  niasse  de  la 
population ,  passant  leur  temps  à  la  chasse ,  Ji  la  pèche,  dans 
des  divertissements  de  tout  genre  ;  ils  avaient  de  belles 
bibliothèques ,  souvent  un  Aéâtre  où  te  jouaient  les  drames 
de  quelque  rhéteur,  leur  citent  :  le  rhéteur  Paul  faisait 
jouer  chez  Âusone  sa  comédie  de  r Extravagant  {Delirus)^ 
composait  lui-même  de  la  musique  pour  les  entr'actes,  et 
présidait  à  la  représentationa  Â  ces  divertissements  se  joi«^ 
gnaient  des  jeux  d'esprit,  des  conversations  littéraires  ;  on 
raisonnait  sur  les  anciens  auteurs  ;  on  expliquait,  on  com- 
mentait ;  on  faisait  des  vers  sur  tous  les  petits  incidents  de 
la  vie.  Elle  se  passait  de  la  sorte  agréable,  douce,  variée, 
mais  molle,  égoïste,  stérile,  étrangère  à  toute  occupation 
sérieuse,  à  tout  intérêt  puissant  et  général.  Et  je  parle  ici 
des  plus  honorables  débris  de  la  sodété  romaine,  des 
hommes  qui  n'étaient  ni  corrompus,  ni  désordonnés,  ni 
avilis ,  qui  cultivaient  leur  intelligence ,  et  avaient  en  dégoût 
les  mœurs  servîtes  et  la  décadence  de  leur  temps. 

Voici  maintenant  quelle  était  la  vie  d'un  évêque,  par 
exemple  de  saint  Hilaire ,  évêque  d'Arles ,  et  de  saint  Loup, 
évêque  de  Troyes,  au  commencement  du  V  siècle. 

Saint  Hilaire  se  levait  de  grand  matin  :  il  habitait  tou- 
jours dans  la  ville  r  dès  qu'il  était  levé ,  quiconque  voulait 
le  voir  était  reçu  ;  il  écoutait  les  plaintes ,  accommodait  les 
différends,  faisait  l'office  de  juge  de  paix.  Il  se  rendait 
ensuite  à  l'église,  célébrait  l'office,  prêchait,  enseignait, 
quelquefois  plusieurs  heures  de  suite.  Rentré  chez  lui ,  il 
prenait  son  repas,  et  pendant  ce  temps  on  lui  faisait  quel- 
que lecture  pieuse  ;  ou  bien  il  dictait ,  et  souvent  le  peuple 
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cilcs  à  celte  époque.  Personne  n'ignore  qu'en  Angleterre, 
dans  Torigine  du  gouvernement  représentatif,  lors  de  la 
formation  de  la  chambre  des  communes,  on  a  fait  beaucoup 
de  statuts  pour  ordonner  la  tenue  régulière  et  fréquente  des 
parlements.  Le  même  fait  paraît  au  v"  siècle  pour  les 
conciles.  Plusieurs  canons,  entre  autres  ceux  du  concile 

TABLEAU   DES  PRINCIPAUX  CONCILES  DU  V«  SIÈCUE. 


DATE. 

LIEU. 

ASSISTANTS. 

406 
419 
429 
439 
441 
412 
444 
451 
452 
452 
453 
454 
455 
460 
461 

463 
465 
470 
472 
474 
475 
475 
495 
496 
499 

Toulouse 

Valence 

Lieu  incertain. 

Riez 

Orange 

Vaison. 

Lieu  incertain. 

Lieu  incertain. 

Arles 

Narbonne  

Angers 

Arles. ....... 

Lyon. 

Tours 

Arles 

Vannes 

Cliàlons-sur-Saûne  . 

Bourges. 

Vienne. 

Arles 

Lyon. 

Lyon. 

Reims. 

Lyon 

Les  évc(iues  de  Gaule. 
Id. 

i  3  (îTéques,  1  prêtre  délégué. 
16  évéques,  1  prêtre. 

44  évoques. 

Les  évoques  de  la  l'«  Narbonoaise. 

8  évc(iues. 

Les  évc(iucs  de  Gaule. 

1 3  évéques. 

8  évéques,  1  prêtre  délégué,  1  évèqoe 

signe  après. 
19  évéques. 
6  évoques. 
Les  évê(|ues  de  la  Lyonnaise. 

30  évéques. 
8  évéques. 
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d'Orange  tenn  en  UU\ ,  portent  qu'un  concile  ne  se  séparera 
jamais  sans  indiquer  le  concile  suivant,  et  que  si  le  malheur 
des  temps  empêche  qu'on  ne  tienne  un  concile  deux  fois 
par  an,  selon  les  canons,  ou  prendra  toutes  les  précautions 
possibles  pour  s'assurer  du  moins  qu'il  ne  s'écoulera  pas 
un  long  intervalle  sans  qu'il  s'en  réunisse  quelqu'un. 

Ainsi  les  deux  grandes  garanties  de  la  liberté  dans 
une  société  quelconque ,  l'élection  d'une  part  et  la  discus- 
sion de  l'autre,  existaient,  en  fait,  dans  la  société  ecclé- 
siastique du  y*  siècle,  désordonnées,  il  est  vrai,  incom- 
plètes,  précaires,  la  suite  des  temps  l'a  bien  prouvé ,  mais, 
dans  le  présent,  réelles  et  fortes,  à  la  fois  cause  et  témoi- 
gnage du  mouvemeat  et  de  l'ardeur  des  esprits. 

Maintenant,  Messieurs,  mettez,  je  vous  prie,  mettez  cet 
état  de  la  société  religieuse  à  côté  de  l'état  de  la  société 
civile  que  j'ai  essayé  de  peindre  dans  notre  dernière  réu- 
nion. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  tirer  les  conséquences  de 
cette  comparaison  ;  elles  sautent  aux  yeux,  et  déjà,  à  coup 
sûr,  vous  les  avez  reconnqes.  Je  les  résumerai  en  deux 
traits. 

Dans  la  société  civile,  point  de  peuple  et  point  de  gouver- 
nement; l'administration  impériale  est  tombée,  l'aristocra- 
tie sénatoriale  tombée,  l'aristocratie  municipale  tombée;  la 
dissolution  est  partout  ;  le  pouvoir  et  la  liberté  sont  atteints 
de  la  même  stérilité,  de  la  même  nullité. 

l>ansla  société  religieuse,  aucontrairc,  se  révèle  un  peuple 
très  animé,  un  gouvernement  très  actif.  Les  causes  d'anar- 
chie et  de  tyrannie  sont  nombreuses;  mais  h  liberté  est 
réelle  et  le  pouvoir  aussi.  Partout  se  rencontrent  et  se  déve- 
loppent les  germes  d'une  activité  populaire  très  énergique 
et  d'un  gouvernement  très  fort.  C'est,  en  un  mot,  une 
I.  8. 
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société  pleine  d'avenir,  d'un  avenir  orageux,  chaîné  de 

bien  et  de  mal,  mais  puissant  et  fécond 

Voulez-vous  que  nous  fassions  dans  cette  comparaison 
un  pas  de  plus?  Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  les 
faits  généraux,  la  vie  publique,  pour  ainsi  dire,  des  deux 
sociétés.  Voulez-vous  que  nous  pénétrions  dans  la  vie  do- 
mestique, dans  l'intérieur  des  maisons?  que  nous  rechcr-. 
cbions  comment  employaient  et  passaient  leur  temps,  d'une 
part  les  hommes  considérables  de  la  société  civile,  de 
l'autre  les  chefs  de  la  société  religieuse?  Il  vaut  la  peine 
d'adresser  au  V'  siècle  cette  question,  car  sa  réponse  ne 
peut  manquer  d'être  très  instructive^ 

Il  y  avait  dans  les  Gaules,  à  la  un  du  iv*"  et  au  v*  siècle, 
un  certain  nombre  d'hommes  importants  et  honorés,  long- 
temps revêtus  des  grandes  charges  de  l'État,  demi-païens, 
demi-chrétiens,  c'est-à-dire  n'ayant  point  de  parti  pris, 
et,  à  vrai  dire,  se  souciant  peu  d'en  prendre  aucun  en  ma- 
tière religieuse  ;  gens  d'esprit,  lettrés,  philosophes,  pleins 
de  goût  pour  l'étude  et  les  plaisirs  intellectuels,  riches  et 
vivant  magnifiquement.  Tel  était,  à  la  fin  du  iv*  siède,  le 
poète  Ausonc,  comte  du  palais  impérial,  questeur,  préfet 
du  prétoire,  consul,,  et  qui  possédait  en  Saintonge  et  pi*ès 
de  Bordeaux  de  fort  belles  terres;  tels  à  la  fin  du  Y'',  To* 
nance  Ferrée^,  préfet  des  Gaules,  en  grand  crédit  auprès 
des  rois  visigoths,  et  dont  les  domaines  étaient  situés  en 
Languedoc  et  dans  le  Rouerguc,  sur  les  bords  du  Gardon 
et  près  de  IMilhau  ;  Eutrope,  aussi  préfet  des  Gaules,  platoni- 
cien de  profession,  et  qui  habitait  en  Auvergne;  Conscnce, . 
de  Marbonne,  un  des  plus  riches  citoyens  du  Midi,  et  dont 
la  maison  de  cs^i)agne,  dite  Octaviana,  et  située  sur  la 
route  de  Bci&iors,  passait  pour  la  plu»  magnifique  de  la  pro- 
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vince.  C'étaient  là  les  grands  seigneurs  de  la  Gaule  ro- 
maine :  après  avoir  occupé  les  fonctions  supérieures  du 
pays,  ils  Tiyaient  dans  leurs  terres  loin  de  la  niasse  de  la 
population ,  passant  leur  temps  à  la  chasse ,  ^  la  pêche,  dans 
des  divertissements  de  tout  genre  ;  ils  avaient  de  belles 
bibliothèques ,  souvent  un  théâtre  où  te  jouaient  les  drames 
de  quelque  rhéteur,  leur  client  :  le  rhéteur  Paul  faisait 
jouer  chez  Âusone  sa  comédie  de  r Extravagant  {Delirus)y 
composait  lui-même  de  la  musique  pour  les  entr*actes,  et 
présidait  à  la  représentationa  A  ces  divertissements  se  joi- 
gnaient des  jeux  d'esprit,  des  conversations  littéraires  ;  on 
raisonnait  sur  les  anciens  auteurs  ;  on  expliquait,  on  com- 
mentait ;  on  faisait  des  vers  sur  tous  les  petits  incidents  de 
la  vie.  Elle  se  passait  de  la  sorte  agréable,  douce,  variée, 
mais  molle,  égoïste,  stérile,  étrangère  à  toute  occupation 
sérieuse,  à  tout  intérêt  puissant  et  général.  Et  je  parle  ici 
des  plus  honorables  débris  de  la  sodété  romaine,  des 
hommes  qui  n'étaient  ni  corrompus,  ni  désordonnés,  ni 
avilis ,  qui  cultivaient  leur  intelligence ,  et  avaient  en  dégoût 
les  mœurs  seryiles  et  la  décadence  de  leur  temps. 

Voici  maintenant  quelle  était  la  vie  d'un  évêque,  par 
exemple  de  saint  Hilaire ,  évêque  d'Arles ,  et  de  saint  Loup, 
évêque  de  Troyes,  au  commencement  du  v*'  siècle. 

Saint  Hilaire  se  levait  de  grand  matin  :  il  habitait  tou- 
jours dans  la  ville r  dès  qu'il  était  levé  ^  quiconque  voulait 
le  voir  était  reçu  ;  il  écoutait  les  plaintes ,  accommodait  les 
différends»  faisait  l'office  de  juge  de  paix.  Il  se  rendait 
ensuite  à  l'église,  célébrait  l'office,  prêchait,  enseignait, 
quelquefois  plusieurs  heures  de  suite.  Rentré  chez  lui ,  il 
prenait  son  repas,  et  pendant  ce  temps  on  lui  faisait  quel- 
que lecture  pieuse  ;  ou  bien  il  dictait,  et  souvent  le  peuple 


92  HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION 

entrait  librement  et  venait  écouter.  Il  traTaillait  anssi  des 
mains ,  tantôt  filant  pour  les  pauvres,  tantôt  cultivant  les 
champs  de  son  église.  Ainsi  s'écouiait  sa  journée,  au  milieu 
du  peuple ,  dans  des  occupations  graves ,  atiles ,  d'un  inté- 
rêt public ,  qui  avaient,  à  chaque  heure ,  quelque  résultat 

La  vie  de  saint  Loup  n'était  pas  tout  à  iiait  la  même  :  ses 
mœurs  étaient  plus  austères ,  son  activité  moins  variée  ; 
il  vivait  durement ,  et  la  rigidité  de  sa  conduite ,  l'assiduité 
de  ses  prières ,  étaient  sans  cesse  célébrées  par  ses  con- 
temporains. Aussi  exerçait-il  plus  d'ascendant  par  son 
exemple  général  que  par  le  détail  de  ses  actions  :  il  frap- 
pait l'imagination  des  hommes  ;  à  ce  point  que ,  selon  une 
tradition  dont  la  vérité  importe  assez  peu ,  puisque,  vraie 
ou  fausse,  elle  révèle  également  l'opinion  contemporaine, 
Attila ,  en  quittant  la  Gaule ,  l'emmena  avec  lui  jusqu*au 
bord  du  Rhin,  jugeant  qu'un  si  saint  homme  protégerait 
son  armée;  Saint  Loup  était  d'ailleurs  d'un  esprit  cultivé , 
et  portait  au  développement  intellectuel  un  intérêt  actif.  Il 
s'inquiétait  dans  ^n  diocèse  des  écoles  et  des  lectures 
pieuses  ;  il  protégeait  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  ; 
et  lorsqu'il  fallut  aller  combattre  dans  la  GrandorBretagne 
les  doctrines  de  Pelage ,  ce  fut  sur  soû  éloquence  et  sa 
sainteté,  en  même  temps  que  sur  celle  de  saint  Germain 
d'Auxerre ,  que  le  concile  de  429  s'en  remit  du  succès. 

Que  dirai-je  de  plus ,  Messieurs?  les  faits  parlent  claire- 
ment; entre  les  grands  seigneurs  de  la  société  romaine  et 
les  évêques ,  il  n'est  pas  difficile  de  dire  où  était  la  puis- 
sance ,  à  qui  appartenait  l'avenir. 

J'ajouterai  un  seul  fait,  indispensable  pour  compléter  ce 
tableau  de  la  société  gauloise  au  \^  siècle  et  de  son  shigu- 
lier  état. 
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Les  deux  classes  d'hommes ,  les  deux  genres  de  vie  et 
d'activité  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux ,  n'étaient 
pas  toujours  aussi  distincts,  aussi  séparés  qu'on  serait  tenté 
de  le  croire  et  que  leur  dtfférenoe  pourrait  le  faire  pré- 
sumer. De  grands  seigneurs ,  à  peine  chrétiens,  d'anciens 
préfets  des  Gaules ,  des  homme»  du  monde  et  de  plaisir , 
devenaient  souvent  évêques.  Us  teissaient  même  par  y 
être  obligés ,  s'ils  voulaient  ju'endre  part  au  mouvement 
moral  de  l'époque  ,  conserver  quelque  importance  réelle , 
exercer  quelque  influence  active.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Sidoine  Apollinaire ,  comme  à  beaucoup  d'autres.  Mais , 
en  devenant  évêques,  ces  hommes  ne  dépouillaient  pas 
complètement  leurs  habitudes ,  leurs  goûts  ;  le  rhéteur ,  le 
grammairien,  le  bel  esprit,  l'homme  du  monde  et  de 
plaisir,  ne  disparaissaient  pas  toujours  sous  le  manteau 
épiscopal;  et  les  deux  sociétés^  les  deux  sortes  de  mœurs 
se  montraient  quelquefois  bizarrement  rapprochées.  Voici 
une  lettre  de  Sidoine,  exemple  et  monument  curieux  de 
cette  étrange  alliance.  Il  écrit  à  son  ami  Ériphius  : 

Sidoine,  d  son  cher  Ériphius,  saint. 

Tu  es  toujours  le  même,  mon  cher  Ériphius  ;  jamais  ni  la  chasse , 
ni  la  TÏlle  ,  ni  les  champs  ne  t'attirent  si  fortement  que  Tamour  des 
leUres  ne  le  retienne  encore...  Tu  me  prescris  de  l'envoyer  les  vers 
que  j'ai  faits  à  la  prière  de  ton  beau-père  (^),  cet  homme  respectable 
qui ,  dans  la  société  de  ses  égaux ,  vit  également  prêt  à  commander 
ou  à  obéir.  Mais  comme  tu  désires  savoir  en  quel  lieu  et  à  quelle 
occasion  ont  été  faits  ces  vers,  afin  de  mieux  comprendre  cette  œuvre 
de  peu  de  valeur,  ne  t'en^ prends  qu'à  toi-même  si  la  préface  est  plus 
longue  que  l'ouvrage. 

Nous  nous  étions  réunis  au  sépulcre  de  saint  Just  (*) ,  tandis  que 

(*)  Phiiimathius. 

C)  Évcqùe  de  Lyon,  vers  la  fin  du  iv*  siècle.  On  célébrait  sa  fête  le 
2  septembre. 
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la  maladie  Tempêcliait  de  te  joindre  à  nous.  On  avait»  avant  le  jour» 
fait  la  procession  annuelle ,  au  milieu  d^une  immense  population  des 
deux  sexes,  que  ne  pouvaient  contenir  la  basilique  et  la  crypte,  quoi- 
que entourées  d^mmenses  portiques.  Après  qae  les  moines  elles  derct 
eurent ,  en  chantant  alternativement  les  psaumes  avec  une  grande 
douceur,  célébré  matines,  chacun  se  relira  de  divers  côtés,  pas  très 
loiu  cependant ,  afin  d*étre  tout  prêt  pour  tierce ,  lorsque  les  prêtres 
célébreraient  le  sacrifice  divin.  Les  étroites  dimensions  du  lieu»  la 
foule  qui  se  pressait  autour  de  nous,  et  la  grande  quantité  de  lo- 
mières,  nous  avaient  suffoqués;  la  pesante  vapeur  d*une  nuit  encore 
voisine  de  Télé,  quoique  attiédie  par  la  première  fratdieor  d^une 
aurore  d'automne,  avait  encore  réchauffé  cette  enceinte.  Tandis  que 
les  diverses  classes  de  la  société  se  dispersaient  de  tous  côtés,  les  prin- 
cipaux citoyens  allèrent  se  rassembler  autour  du  tombeau  du  consul 
Syagrius,  qui  n'était  pas  éloigné  de  la  portée  d'une  flèche.  Quelques 
uns  s'étaient  assis  sous  Tombrage  d'une  treille  formée  de  pieux  qu'a* 
valent  recouverts  les  pampres  verdoyants  de  la  vigne  ;  nous  nous 
étions  étendus  sur  un  vert  gazon  embaumé  du  parfum  des  fleurs.  La 
conversation  était  douce ,  enjouée ,  plaisante  :  en  outre  (ce  qui  esl  It 
plus  agréable  ) ,  il  n'était  question  ni  des  puissances,  ni  des  tribalai 
nulle  parole  qui  pût  compromettre,  et  personne  qui  pût  être  oompro* 
mis.  Quiconque  pouvait  raconter  en  bons  termes  une  histoire  inté- 
ressante était  sûr  d'être  écouté  avec  empressement  Toutefois  on  ne 
faisait  point  de  narration  suivie,  car  la  gaieté  interrompait  souvent 
le  discours.  Fatigués  enfin  de  ce  long  repos,  nous  voulûmes  fiiire 
quelque  chose.   Bientôt,  nous  séparant  en  deux  bandes,  selon  les 
âges,  les  uns  demandèrent  à  grands  cris  le  jeu  de  la  paume  ;  les  autres, 
une  table  et  des  dés.  Pour  moi,  je  fus  le  premier  à  donner  le  signal 
du  jeu  de  paume,  car  je  l'aime,  tu  le  sais,  autant  que  les  Ivfjes,  D'un 
autre  côté,  mon  frère  Domnicius,  homme  rempli  de  grftce  et  d'en- 
jouement, s'était  emparé  des  dés,  les  agitait,  et  frappait  de  son  cornet, 
comme  s'il  eût  sonné  de  la  trompette,  pour  appeler  à  lui  les  joueurs. 
Quant  à  nous,  nous  jouâmes  beaucoup  avec  la  foule  des  écoliers,  de 
manière  à  ranimer ,  par  cet  exercice  salutaire ,  la  vigueur  de  nos 
membres  engourdis  par  un  trop  long  repos.  L'illustre  Philimathîus 
lui-même,  comme  dit  le  poète  de  Mantoue , 

Ausus  et  ipse  manu  juvenum  tentare  laborem  , 

se  mêla  constamment  aux  joueurs  de  paume.  Il  y  réussissait  très  bien 
quand  il  était  plus  jeune  ;  mais  comme  il  était  fort  souvent  repoussé 
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da  milieu,  où  Va»  se  icaaU  debout,  par  le  cbfte  du  jooev  tim  cauraii  ; 
comme,  d'autres  fois,  s'il  entrait  dans  raiène,  il  ne  poofatt  ui  couper 
le  chemin ,  ni  éviter  la  paume  Tolant  deraut  fui  ou  tombant  sur  lui, 
et  que,  renversé  fréquemment,  il  ne  se  relevait  qu'avec  peine  de  sa 
dmte  oialencootreuse ,  il  fui  le  premier  k  s'éloigaer  de  la  icèoe  du 
jeu,  poussant  des  soupirs,  et  fort  échauiEë:  cet  exercice  lui  avait  fait 
gonfler  lesfibres  du  foie,  et  il  éprouvait  des  douleurs  poignantes.  Je 
B^arrfiCaî  tout  aussitôt,  pour  faire  l'acte  de  dbarilé  de  cemr  en  mèmt 
temps  que  lui ,  et  d'éviter  ainsi  à  notre  fitèœ  l'embarras  de  ta  laligue. 
Nous  nous  assîmes  donc  de  nouveau ,  et  bientôt  la  sueur  le  força  à 
demander  de  l'eau  pour  se  laver  le  yisage  ;  on  lui  en  présenta ,  et  en 
même  temps  une  serviette  chargée  de  poilc»  4111,  nettojée  de  n  saldé 
de  la  veitte,  était  par  basard  suspendue  sur  uj^e  corde,  teadoe  par 
une  poulie,  devant  \ù  porte  à  deux  battants  de  la  petite  maison  do 
portier.  Tandis  qu'il  séchait  à  loisir  ses  joues  :  c  Je  voudrais,  médit- 

>  il,  que  tu  dictasses  pour  moi  un  quatrain  sur  l'étofle  qui  me  rend 

•  cet  office.  —  Soit,  lui  répondis-je.  —Mais,  ajouta-t-il,  que  mon 

>  nom  soit  contenu  dans  ces  vers.  *  —  Je  lui  répliquai  que  ce  qu*il 
demandait  était  faisable.  —  «Eh  bien  I  reprit-il,  dicte  donc  >  Je  lui 
dis  alors  en  souriant  :  —  «  Sache  cependant  que  les  Muses  s'irriteront 

>  bientôt,  si  je  veux  me  mêler  à  leur  chœur  au  milieu  de  tant  de 

>  témoins,  v  —  Il  reprit  alors  très  vivement ,  et  cependant  avec  poli- 
tesse (car  c'est  un  homme  de  feu  et  une  source  inépuisable  de  bons 
mots)  :  «  Prends  plutôt  garde,  seigneur  Solius,  qu'Apollon  ne  s'irrite 
B  bien  davantage,  si  tu  tentes  de  séduire  en  secret  et  seul  ses  chères 

•  élèves.  »  Tu  peux  juger  quels  applaudissements  excita  cette  réponse 
rapide  et  si  bien  tournée.  Alors,  et  sans  plus  de  retard,  j'appelai  son 
secrétaire,  qui  était  là  tout  près,  ses  tablettes  à  la  main,  et  je  lui  dictai 
le  quatrain  que  voici  : 

«  Un  autre  matin,  soit  en  sortant  d'un  bain  chaud,  soit  lorsque 
»  la  chasse  échauffe  le  front,  puisse  le  beau  Philimalhius  trouver  en- 
»core  ce  linge  pour  sécher  son  visage  tout  mouillé,  afin  que  l'eau 

>  passe  de  son  front  dans  cette  toison  comme  dans  le  gosier  d'un 
»  buveur.  » 

Â  peine  votre  Épiplianius  avait-il  écrit  ces  vers  qu'on  nous  annonça 
que  l'heure  était  venue,  que  Tévêque  sortait  de  sa  retraite,  et  nous 
nous  levâmes  aussitôt.... 

Sidoine  était  alors  évêquc ,  et  sans  doute  plusieurs  de 
ceux  qui  raccompagnaient  au  tombeau  de  saint  Justetà 
celui  du  consul  Syagrius,  et  qui  participaient  avec  lui  à  la 
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célébration  de  Toffice  divin  et  au  jeu  de  paume ,  au  chant 
des  psaumes  et  au  goût  des  petits  vers ,  étaient  évêques 
comme  lui. 

Nous  voilà ,  Messieurs ,  au  terme  de  la  première  ques^ 
tion  que  nous  nous  sommes  posée  :  nous  venons  de  con« 
sidérer  l'état  social  de  la  Gaule  civile  et  religieuse,  romaine 
et  chrétienne ,  au  v"  siècle.  Il  nous  reste  à  étudier  Félat 
moral  de  la  même  époque,  les  idées,  les  croyances ,  les 
sentiments  qui  l'agitaient ,  en  un  mot  la  vie  intérieure  et 
intellectuelle  des  hommes.  Ce  sera  l'objet  de  notre  pro- 
chaine réunion. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 

Objet  de  la  leçon.  ~  Que  faut-il  entendre  par  Têtat  moral  d'ooe  socMé? 

—  Influence  réciproque  de  l'étal  social  sur  l'état  moral .  et  de  l'éUt 
moral  sur  l'état  social.  —  Ad  iv*  siècle,  U  socitHé  civile  sanloiae  poa- 
sède  seule  des  institutions  favorables  an  développemeot  inleUectod. 

—  Des  écoles  gauloises.  —  De  la  situation  légale  des  professeurs.  — 
La  société  religieuse  n'a  d'autre  moyen  de  développement  et  dla- 
fluence  qiie  ses  idées.  —  Cependant  l'un^  languit  et  l'autre  prospèie. 

—  Décadence  des  écoles  civiles.  —  Activité  de  la  société  clirélienne. 

—  Saint  Jérôme  ,  saint  Augustin  et  saint  Paulin  de  Noie.  —  Lenr 
correspondance  avec  la  Gaule.  —  Fondation  et  caractère  des  inooat- 
tères  dans  la  Gaule. —  Causes  de  la  différence  de  l'état  moral  des  deux 
sociétés.  —  Tableau  comparatif  de  la  littérature  civile  et  de  la  littéra- 
ture chrétienne  aux  \\*  et  v*  siècles.  —  Inégalité  de  la  liberté  d'esprit 
dans  lc3  deux  sociétés.  —  Nécessité  que  la  religion  prêtât  son  appai 
aux  études  et  aux  lettres. 


Messieurs, 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  de  l'état  moral  de  la  société 
gauloise  à  la  fin  du  iv*  et  au  commencement  du  y'  siècle, 
permettez  que  je  m'arrête  un  moment  sur  le  but  même  de 
ce  travail.  Ces  mots,  état  moral,  ont,  aux  yeux  de  beau» 
coup  de  gens,  une  apparence  un  peu  vague.  Je  voudrais 
les  déterminer  av^c  précision.  On  accuse  aujourd'hui  les 
sciences  morales  de  manquer  d'exactitude,  de  clarté,  de 
certitude  ;  on  leur  reproche  de  n'être  pas  des  sciences. 
Klles  peuvent,  elles  doivent  être  dos  sciences  tout  comme 
r.  9 
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les  sciences  physiques,  car  elles  s'exercent  aussi  sur  des 
faits.  Les  faits  moraux  ne  sont  pas  moins  réels  que  les 
autres  :  Thomme  ne  les  a  point  inventés,  il  les  a  aperçus 
et  nommés;  il  les  constate  et  en  tient  compte  à  tontes  leis 
minutes  de  sa  vie  ;  il  les  étudie  comme  il  étudie  tout  ce 
qui  l'entoure,  tout  ce  qui  arrive  à  son  intelligence  par 
l'entremise  de  ses  organes.  Les  sciences  morales  oor,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi ,  la  même  matière  que  les  autres 
sciences;  elles  ne  sont  donc  nullement  condamnées  par 
leur  nature  à  être  moins  précises  ni  moins  certaines.   11 
leur  est  plus  difficile ,  j'en  conviens,  d'arriver  à  l'exacli- 
tude,  à  la  clarté,  à  la  précision.  Les  faits  moraux  sont,  d'une 
part,  plus  étendus,  plus  vastes,  et,  de  l'autre,  plus  profon- 
dément cachés  que  les  faits  matériels;  ils  sont  à  la  Ibis 
plus  complexes  dans  leur  développement  et  plus  simfries  à 
leur  origine.  De  là  une  plus  graiide  difficulté  de  les  obser- 
ver,  de  les  classer,  de  les  réduire  en  science.  C'est  la  véri- 
table source  des  reproches  dont  les  sciences  morales  ont 
été  souvent  l'objet.  Remarquez,  je  vous  prie,  en  passant, 
leur  singulière  destinée  :  ce  sont  évidemment  les  premières 
dont  le  genre  humain  se  soit  occupé.  Quand  oa  remonte 
au  berceau  des  sociétés,  on  rencontre  partout  les  faits  mo- 
raux qui ,  sous  le  manteau  de  la  reh'gion  ou  de  la  poéâe, 
attirent  l'attention,  agitent  la  pensée  des  hommes  ;  et  oepoM 
dant,  pour  réussir  à  les  bien  connaître,  à  les  connattre 
scientifiquement,  il  faudra  tout  le  savoir-faire,  toute  la 
pénétration,  toute  la  prud^ce  de  la  raison  la  {dus  exercée. 
Telle  est  donc  la  nature  des  sciences  morales  qu'elles  sont 
à  la  fois,  dans  l'ordre  chronologique,  les  premières  et  les 
dernières;  les  premières  dont  le  besoin  tourmente  Tesprit 
humain,  les  dernières  qu'il  parvienne  à  élever  à  ce  degré 
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de  précision,  de  clarté  et  de  certitade  qui  est  le  caractère 
scien(i6que.  Ne  nous  étonnons  donc  )>as  et  ne  nous 
effrayons  pas  davantage  des  reproches  qu^elles  ont  encou-> 
ras;  ils  sont  naturels  et  légitimes  :  sachons  bien  que  ni  la 
certitude  ni  la  valeur  des  sciences  morales  n*en  sont  le 
moins  du  monde  atteintes  ;  et  tirons-en  cette  utile  leçon 
que,  dans  leur  étftde,  dans  Tobservation  et  la  description 
des  faits  moraux,  il  faut,  s'il  est  possible,  être  encore  plus 
difficile,  plus  exact,  plus  attentif,  plus  rigoureux  que  par- 
tout ailleurs.  J'en  profite  pour  mon  compte,  et  je  corn* 
mence  par  déterminer  avec  précision  ce  que  j'entends  par 
ces  mots  :  état  moral  de  la  société. 

Nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  de  l'état  social  de 
la  Gaule,  c'est-à-dire  des  relations  des  hommes  entre  eux, 
de  leur  condition^  extérieure  et  matérielle.  Cela  fait,  les 
rapports  sociaux  décrits,  les  faits  dont  l'ensemble  constitue 
la  vie  d'une  époque  sont-ils  épuisés?  Non,  certes  :  il  reste 
à  étudier  l'état  intérieur,  personnel  des  hommes,  l'état  des 
âmes,  c'est-à-dire,  d'une  part,  les  idées,  les  croyances, 
toute  la  vie  intellectuelle  de  l'homme;  de  l'autre,  les 
rapports  qui  lient  les  idées  aux  actions,  les  croyances  aux 
déterminations  de  la  volonté,  la  pensée  à  la  libertéhumaine. 

C'est  là  le  double  fait  qui  constitue,  à  mon  avis,  l'état 
moral  d'une  société,  et  que  nous  avons  à  étudier  dans  la 
société  gauloise  du  y**  siècle. 

A  en  croire  une  opinion  fort  répandue,  je  pourrais  me 
dispenser  d'insister  longtemps  sur  cet  examen.  On  a  beao^ 
coup  dit  que  l'état  moral  dépend  de  l'état  social,  que  les 
relations  des  hommes  entre  eux ,  les  principes  ou  les  cou- 
tumes qui  y  président,  décident  de  lenrs  idées,  die  leurs 
sentiments,  de  leur  yie  intérieure  $  que  les  gouvernements, 
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les  institutions  font  les  peuples.  C'est  une  idée  doniiiiaule 
dans  le  dernier  siècle,  et  qui  se  reproduit,  sous  des  foroies 
diiïérentes,  dans  les  plus  illustres  écrivains  de  l'époque, 
dans  Montesquieu ,  Voltaire ,  les  économistes,  les  publi* 
cistes,  etc.  Rien  de  plus  simple  :  la  révolution  que  le 
siècle  dernier  a  fait  éclater  a  été  une  révolution  sociale  ;  il 
s'est  bien  plus  occupé  de  changer  la  situation  réciproque 
des  hommes  que  leurs  dispositions  intérieures  et  person- 
nelles ;  il  a  voulu  réformer  la  société  plutôt  que  l'individu. 
Qui  s'étonnera  qu'il  ait  été  surtout  préoccupé  de  ce  qu'il 
cherchait ,  de  ce  qu'il  faisait,  et  que  l'importance  de  l'état 
social  l'ait  trop  exclusivement  frappé? 

Quelque  chose  cependant  aurait  dû  l'avertir  :  il  tra- 
vaillait à  changer  les  relations,  la  condition  extérieure  des 
hommes;  mais  quels  étaient  les  instruments,  les  points 
d'appui  de  son  travail?  Des  idées,  des  sentiments,  des  dis- 
positions intérieures  et  individuelles:  c'était  à  l'aide  de 
l'état  moral  qu'il  entreprenait  la  réforme  de  l'état  social 
Il  devait  donc  reconnaître  l'état  moral  non-seulement 
comme  distinct,  mais  comme  jusqu'à  un  certain  point 
indépendant  de  l'état  social;  il  devait  voir  que  les  situa- 
tions, les  institutions  ne  sont  pas  tout,  ne  décident  pas 
de  tout  dans  la  vie  des  peuples;  que  d'autres  causes  peu- 
vent modifier,  combattre,  surmonter  môme  celles-là,  et 
que  si  le  monde  extérieur  agit  sur  l'homme,  l'homme  à 
son  tour  le  lui  rend  bien.  Je  n'insiste  pas  davantage,  Mes- 
sieurs ;  je  ne  voudrais  pas,  tant  s'en  faut,  qu'on  crût  que 
je  repousse  l'idée  que  je  combats;  sa  part  de  légitimité  est 
grande  :  nul  doute  que  l'état  social  n'exerce  sur  l'état  mo- 
ral une  puissante  influence.  Je  ne  veux  pas  seulenoent  que 
cette  doctrine  soit  exclusive;  l'influence. est  partagée  et 
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réciproque  :  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  gouvernements 
font  les  peuples,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  peuples 
font  les  gouvernements.  La  question  qui  se  rencontre  ici 
est  plus  haute  et  plus  grande  encore  qu'elle  ne  parait  : 
c'est  la  question  de  savoir  si  les  événements,  la  vie  du 
monde  social,  sont,  comme  le  monde  physique,  sous  l'em- 
pire de  causes  extérieures  et  nécessaires,  ou  si  l'homme 
lui-même,  sa  pensée,  sa  volonté,  concourent  à  les  pro- 
duire et  à  les  gouverner;  quelle  est  la  part  de  la  fatalité  et 
celle  de  la  liberté  dans  les  destinées  du  genre  humain.  Ques- 
tion d'un  intérêt  immense ,  et  que  j'aurai  peut-être  un 
jour  occasion  de  traiter  comme  elle  le  mérite;  je  ne  puis 
aujourd'hui  que  la  poser>^  sa  place,  et  je  me  contente  de 
réclamer  pour  la  liberté,  pour  l'homme  lui-même,  une 
place,  et  une  grande  place ,  dans  la  création  de  l'histoire , 
parmi  les  auteurs  des  événements. 

Je  reviens  à  l'examen  de  l'état  moral  de  la  société 
civile  et  de  la  société  religieuse  dans  les  Gaulés,  aux  iv*  et 
V*  siècles. 

Si  les  institutions  pouvaient  tout  faire,  si  les  moyens  four- 
nis par  la  société  et  les  lois  suppléaient  à  tout ,  l'état  Intel* 
lectuel  de  la  société  civile  gauloise,  à  cette  époque,  aurait 
été  très  supérieur  à  celui  de  la  société  religieuse.  La  pre- 
mière, en  effet,  possédait  seule  les  institutions  propres  à 
seconder  le  développement  des  esprits,  le  progrès  et  l'em- 
pire des  idées.  La  Gaule  romaine  était  couverte  de  grandes 
écoles  :  les  principales  étaient  celles  de  Trêves,  Bordeaux, 
Aulun,  Toulouse,  Poitiers,  Lyon,  Narbonne,  Arles,  Mar- 
seille, Vienne,  Besançon,  etc.  Quelques  unes  étaient  fort 
anciennes  :  celles  de  Marseille  et  d' Aulun,  par  exemple, 
dataient  du  r'  siècle  ;  on  y  enseignait  la  philosophie,  la 
I.  9 
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société  pleine  d'avenir,  d'un  avenir  orageux,  chargé  de 
bien  et  de  mal,  mais  puissant  et  fécond. 

Voulez-vous  que  nous  fassions  dans  cette  comparaison 
un  pas  de  plus?  Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  les 
faits  généraux,  la  vie  publique,  pour  ainsi  dire,  des  deux 
sociétés.  Voulez-vous  que  nous  pénétrions  dans  la  vie  do- 
mestique, dans  l'intérieur  des  maisons?  que  nous  recher- 
chions comment  employaient  et  passaient  leur  temps,  d'une 
part  les  hommes  considérables  de  la  société  civile,  de 
l'autre  les  chefs  de  la  société  religieuse?  Il  vaut  la  peine 
d'adresser  au  v*"  siècle  cette  question,  car  sa  réponse  ne 
peut  manquer  d'être  très  instructive. 

Il  y  avait  dans  les  Gaules,  à  la  un  du  iv*'  et  au  v*  siècle, 
un  certain  nombre  d'hommes  importants  et  honorés,  tong- 
temps  revêtus  des  grandes  charges  de  l'État,  demi-païens, 
demi-chrétiens,  c'est-àrdire  n'ayant  point  de  parti  pris, 
et,  à  vrai  dire,  se  souciant  peu  d'en  prendre  aucun  en  ma- 
tière religieuse  ;  gens  d'esprit,  lettrés,  philosophes,  pleins 
de  goût  pour  l'étude  et  les  plaisirs  intellectuels,  riches  et 
vivant  magnifiquement.  Tel  était,  à  la  fin  du  IV^  siècle,  le 
poëte  Ausonc,  comte  du  palais  impérial,  questeur,  préfet 
du  prétoire,  consul,,  et  qui  possédait  en  Saintonge  et  pi'ès 
de  Bordeaux  de  fort  belles  terres;  tels  à  la  fin  du  v,  To- 
nance  Ferréol,  préfet  des  Gaules,  en  grand  crédit  auprès 
des  rois  visigoths,  et  dont  les  domaines  étaient  situés  ea 
Languedoc  et  dans  le  Rouergue,  sur  les  bords  du  Gardon 
et  près  de  iMilhau;  Eutrope,  aussi  préfet  des  Gaules,  platoni- 
cien de  profession,  et  qui  habitait  eu  Auvergne;  Conscnce, . 
de  Narbonne,  un  des  plus  riches  citoyens  du  Midi,  et  dont 
la  maison  de  cs^i)agne,  dite  Octaviana,  et  située  sur  la 
route  de  fiéi&iers,  passait  pour  la  plu»  magnifique  de  la  pro- 
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vince.  C'étaient  là  les  grands  seigneurs  de  la  Gaule  ro- 
maine :  après  avoir  occupé  les  fonctions  supérieures  du 
pays,  ils  Tiyaient  dans  leurs  terres  loin  de  la  masse  de  la 
population ,  passant  leur  temps  à  la  chasse ,  à  la  pêche,  dans 
des  divertissements  de  tout  genre  ;  ils  avaient  de  belles 
bibliothèques,  souvent  un  théâtre  où  ie  jouaient  les  drames 
de  quelque  rhéteur,  leur  client  :  le  rhéteur  Paul  faisait 
jouer  chez  Ausone  sa  comédie  de  VLxtravagmit\Delirus)^ 
composait  lui-même  de  la  musique  pour  les  entr'actes,  et 
présidait  à  la  représentatioua  Â  ces  divertissements  se  yA*- 
gnaient  des  jeux  d'esprit ,  des  conversations  littéraires  ;  on 
raisonnait  sur  les  anciens  auteurs  ;  on  expliquait,  on  corn*- 
mentait  ;  on  faisait  des  vers  sur  tous  les  petits  incidents  de 
la  vie.  Elle  se  passait  de  la  sorte  agréable ,  douce ,  variée, 
mais  molle,  égoïste,  stérile,  étrangère  à  toute  occupation 
sérieuse,  à  tout  intérêt  puissant  et  général.  Et  je  parie  id 
des  plus  honorables  débris  de  la  société  romaine,  dos 
hommes  qui  n'étaient  ni  corrompus,  ni  désordonnés,  ni 
avilis ,  qui  cultivaient  leur  intelligence ,  et  avaient  en  dégoût 
les  mœurs  seryiles  et  la  décadence  de  leur  temps. 

Voici  maintenant  quelle  était  la  vie  d'un  évêque,  par 
exemple  de  saint  Hilaire ,  évêque  d'Arles ,  et  de  saint  Loup, 
évêque  de  Troyes,  au  commencement  du  V  siècle. 

Saint  Hilaire  se  levait  de  grand  matin  :  il  habitait  tou- 
jours dans  k  ville  r  dès  qu'il  était  levé  ^  quiconque  voulait 
le  voir  était  reçu  ;  il  écoutait  les  plaintes ,  accommodait  les 
différends,  faisait  Toffice  de  juge  de  paix.  Il  se  rendait 
ensuite  à  l'église,  célébrait  l'office,  prêchait,  enseignait, 
quelquefois  plusieurs  heures  de  suite.  Rentré  chez  lui ,  il 
prenait  son  repas,  et  pendant  ce  temps  ion  lui  faisait  quel- 
que lecture  pieuse  ;  ou  bien  il  dictait ,  et  souvent  le  peuple 
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entrait  librement  et  venait  écouter.  11  travaillait  aussi  des 
mains ,  tantôt  filant  pour  les  pauvres,  tantôt  cultivant  les 
champs  de  son  église.  Ainsi  s*écouiait  sa  journée,  au  milieu 
du  peuple ,  dans  des  occupations  graves ,  utiles ,  d'un  inté- 
rêt public,  qui  avaient,  à  chaque  heure,  quelque  résultat 

La  vie  de  saint  Loup  n'était  pas  tout  à  lait  la  même  :  ses 
mœurs  étaient  plus  austères ,  son  activité  moins  variée  ; 
il  vivait  durement,  et  la  rigidité  de  sa  conduite,  l'assiduité 
de  ses  prières ,  étaient  sans  cesse  célébrées  par  ses  con- 
temporains. Aussi  exerçait -il  plus  d'ascendant  par  son 
exemple  général  que  par  le  détail  de  ses  actions  :  il  frap- 
pait l'imagination  des  hommes  ;  à  ce  point  que ,  selon  une 
tradition  dont  la  vérité  importe  assez  peu ,  puisque ,  vraie 
ou  fausse ,  elle  révèle  également  l'opinion  contemporaine, 
Attila,  en  quittant  la  Gaule,  l'emmena  avec  lui  jusqu'au 
bord  du  Rhin ,  jugeant  qu'un  si  saint  homme  protégerait 
sou  armée;  Saint  Loup  était  d'ailleurs  d'un  esprit  cultivé , 
et  portait  au  développement  intellectuel  un  intérêt  actif.  11 
s'inquiétait  dans  «on  diocèse  des  écoles  et  des  lectures 
pieuses;  il  protégeait  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres; 
et  lorsqu'il  fallut  aller  combattre  dans  la  GrandeyBretagne 
les  doctrines  de  Pelage,  ce  fut  sur  soii  éloquence  et  sa 
sainteté^,  en  même  temps  que  sur  celle  de  saint  Germain 
d'Auxerre ,  que  le  concile  de  U29  s'en  remit  du  succès. 

Que  dirai-je  de  plus ,  Messieurs?  les  faits  parlent  claire- 
ment; entre  les  grands  seigneurs  de  la  société  romaine  et 
les  évêques ,  il  n'est  pas  difficile  dé  dire  où  était  la  puis- 
sance ,  à  qui  appartenait  l'avenir. 

J'ajouterai  un  seul  fait,  indispensable  pour  compléter  ce 
tableau  de  la  société  gauloise  au  v*  siècle  et  de  son  singu* 
lier  état. 
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Les  deux  classes  d'hommes ,  I«s  deux  genres  de  \ic  et 
d'activité  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux ,  n'étaient 
pas  toujoursLaussi  distincts,  aussi  séparés  qu'on  serait  tenté 
de  le  croire  et  que  leur  différenoe  pourrait  le  faire  pré- 
sumer. De  grands  seigneurs ,  à  peine  chrétiens,  d'anciens 
préfets  des  Gaules ,  des  hommes  àa,  monde  et  de  plaisir , 
devenaient  souvent  évêques.  Ib  flœtissaient  même  par  y 
être  obligés ,  s'ils  voulaient  [M^ndre  part  au  mouvement 
moral  de  l'époque  ,  conserver  quelque  importance  réelle , 
exercer  quelque  influence  active.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Sidoine  Apollinaire ,  comme  à  beaucoup  d'autres.  Mais , 
en  devenant  évêques,  ces  hommes  ne  dépouillaient  pas 
complètement  leurs  habitudes ,  leurs  goûts  ;  le  rhéteur ,  le 
^amraairien,  le  bel  esprit,  l'homme  du  monde  et  de 
plaisir ,  ne  disparaissaient  pas  toujours  sous  le  manteau 
épiscopal  ;  et  les  deux  sociétés v,  les  deux  sortes  de  mœurs 
se  montraient  quelquefois  bizarrement  rapprochées.  Voici 
une  lettre  de  Sidoine,  exemple  et  monument  curieux  de 
cette  étrange  alliance.  Il  écrit  à  son  ami  Ériphius  : 

Sidoine,  d  son  cher  Ériphius,  salut. 

Tu  es  toujours  le  même,  mon  cher  Ériphius  ;  jamais  ni  la  chasse , 
ni  la  ville ,  ni  les  champs  ne  t'attirent  si  fortement  que  Tamour  des 
leUres  ne  te  retienne  encore...  Tu  me  prescris  de  t'envoyer  les  vers 
que  j'ai  faits  à  la  prière  de  ton  beau-père  (*),  cet  homme  respectable 
qui ,  dans  la  société  de  ses  égaux ,  vit  également  prêt  à  commander 
ou  à  obéir.  Mais  comme  tu  désires  savoir  en  quel  lieu  et  à  quelle 
occasion  ont  été  faits  ces  vers,  afin  de  mieux  comprendre  cette  œuvre 
de  peu  de  valeur,  ne  t'en^prends  qu'à  toi-même  si  la  préface  est  plus 
longue  que  Touvrage. 

Nous  nous  étions  réunis  au  sépulcre  de  saint  Just  (') ,  tandis  que 

(*)  Philimathius. 

C)  Évêque  de  Lyon,  vers  la  Gn  du  iv«  siècle.  On  célébrait  sa  fête  le 
2  septembre. 
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la  maladie  ^empêchait  de  te  joindre  à  nous.  On  avait,  avant  le  jour, 
fait  la  procession  annuelle ,  au  milieu  d'une  immense  population  des 
deux  sexes,  que  ne  pouvaient  contenir  la  basilique  et  la  crypte,  quoi- 
que entourées  d'immenses  portiqo'es.  Après  qoe  les  moines  et  les  derci 
eurent,  enchantant  alternativement  les  psaumes  avec  une  grande 
douceur,  célébré  matines,  chacun  se  relira  de  divers  côtés,  pas  très 
loin  cependant ,  afin  d'être  tout  prêt  pour  tierce ,  lorsque  les  prêtres 
célébreraient  le  sacrifice  divin.  Les  étroites  dimensions  du  lien»  la 
foule  qui  se  pressait  autour  de  nous,  et  la  grande  quantité  de  Iif* 
mières,  nous  avaient  suffoqués;  la  pesante  vapeur  d'une  nuit  encore 
voisine  de  Pété,  quoique  attiédie  par  la  première  fratcfaear  d^one 
aurore  d'automne,  avait  encore  réchauffé  cette  enceinte.  Tandb  que 
les  diverses  classes  de  la  société  se  dispersaient  (le  tous  côtés,  les  prin- 
cipaux citoyens  allèrent  se  rassembler  autour  du  tombeau  du  consul 
Syagrius,  qui  n'était  pas  éloigné  de  la  portée  d'une  flèche.  Quelques 
uns  s'étaient  assis  sous  l'ombrage  d'une  treille  formée  de  pieux  qu'a* 
valent  recouverts  les  pampres  verdoyants  de  la  vigne  ;  nous  nous 
étions  étendus  sur  un  vert  gazon  embaumé  du  parfum  des  fleurs.  La 
conversation  était  douce,  enjouée,  plaisante:  en  outre  (ceqal  est!» 
plus  agréable  ) ,  il  n'était  question  ni  des  puissances,  ni  des  tribale | 
nulle  parole  qui  pût  compromettre,  et  personne  qui  pût  être  compro- 
mis. Quiconque  pouvait  raconter  en  bons  termes  une  histoire  inté- 
ressante était  sûr  d'être  écoulé  avec  empressement.  Toutefois  on  ne 
faisait  point  de  narration  suivie,  car  la  gaieté  interrompait  souvent 
le  discours.  Fatigués  enfin  de  ce  long  repos,  nous  voulûmes  fiiire 
quelque  chose.  Bientôt,  nous  séparant  en  deux  bandes,  selon  les 
âges,  les  uns  demandèrent  à  grands  cris  le  jeu  de  la  paume;  les  autres, 
une  table  et  des  dés.  Pour  moi,  je  fus  le  premier  à  donner  le  signal 
du  jeu  de  paume,  car  je  raime,  tu  le  sais,  autant  que  les  libres.  D'un 
autre  côté,  mon  frère  Domnicius,  homme  rempli  de  grftce  et  d'en- 
jouement,  s'était  emparé  des  dés,  les  agitait,  et  frappait  de  son  cornet, 
comme  s'il  eût  sonné  de  la  trompette,  pour  appeler  à  lui  les  joueurs. 
Quant  à  nous,  nous  jou&mes  beaucoup  avec  la  foule  dos  écoliers,  de 
manière  à  ranimer ,  par  cet  exercice  salutaire ,  la  vigueur  de  nos 
membres  engourdis  par  un  trop  long  repos.  L'illustre  Philimathius 
lui-même,  comme  dit  le  poète  de  Mantoue , 

Ausus  et  ipse  manu  juvenum  tentarc  laborem  , 

se  mêla  constamment  aux  joueurs  de  paume.  Il  y  réussissait  très  bien 
quand  il  était  plus  jeune  ;  mais  comme  il  était  fort  souvent  repoussé 
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du  milieu,  où  l'os  se  lenail  debout,  par  le  ctee  du  joueur  q/d  courait  ; 
comme,  d'autres  fois,  s'il  entrait  daus  i'arèue,  il  iie  pouvait  ni  couper 
le  chemin ,  ni  éviter  la  paume  volant  devant  lui  ou  tombant  sur  lui , 
et  que,  renversé  fréquemment,  il  ne  se  relevait  qu'avec  peioe  de  sa 
diute  mjalencontreuse ,  il  fui  le  premier  à  s'éloigoer  de  la  scèoe  du 
jeu,  poussant  des  soupirs,  et  fort  échauffé:  cet  exercice  lui  avait  fait 
gonfler  les  fibres  du  foie,  et  il  éprouvait  des  douleurs  poignantes.  Je 
m'arrêtai  tout  aussitôt,  pour  faire  l'acte  de  dkarilé  de  cesser  en  même 
temps  que  lui ,  et  d'éviter  ainsi  à  notre  frère  l'embarras  de  sa  fatigue. 
Nous  nous  assîmes  donc  de  nouveau ,  et  bientôt  la  sueur  le  força  à 
demander  de  Teau  pour  se  laver  le  visage  ;  on  lui  en  présenta,  et  en 
même  temps  une  serviette  chargée  de  poils,  4412,  nettoyée  de  sa  saleté 
de  la  veUle,  était  par  hasard  suspendue  sur  uqc  corde^  tejadue  par 
une  poulie,  devant  la  porte  à  deux  battants  de  la  petite  maison  du 
portier.  Tandis  qu'il  séchait  à  loisir  ses  joues  :  a  Je  voudrais,  me  dit- 

>  il,  que  tu  dictasses  pour  moi  un  quatrain  sur  l'étoffe  qui  me  rend 
»cel  office.  —  Soit,  lui  répondis-je.  —Mais,  ajouta-t-il,  que  mon 

>  nom  soit  contenu  daus  ces  vers,  n  —  Je  lui  répliquai  que  ce  qu'il 
demandait  était  faisable.  —  a  Eh  bien  I  reprit-il,  dicte  donc.  »  Je  lui 
dis  alors  en  souriant:  —  «  Sache  cependant  que  les  Muses  s'irriteront 

>  bientôt,  si  je  veux  me  mêler  à  leur  chœur  au  milieu  de  tant  de 
»  témmns.  »  —  Il  reprit  alors  très  vivement ,  et  cependant  avec  poli- 
tesse (car  c'est  un  homme  de  feu  et  une  source  inépuisable  de  bons 
mots)  :  «  Prends  plutôt  garde,  seigneur  Solius,  qu'Apollon  ne  s'irrite 
»  bien  davantage ,  si  tu  tentes  de  séduire  en  secret  et  seul  ses  chères 
»  élèves.  »  Tu  peux  juger  quels  applaudissements  excita  cette  réponse 
rapide  et  si  bien  tournée.  Alors,  et  sans  plus  de  retard,  j'appelai  son 
secrétaire,  qui  était  là  tout  près,  ses  tablettes  à  la  main,  et  je  lui  dictai 
le  quatrain  que  voici  : 

«  Un  autre  malin,  soit  en  sortant  d'un  bain  chaud,  soit  lorsque 
9  la  chasse  échauffe  le  front,  puisse  le  beau  Philimathius  trouver  en- 
Acore  ce  linge  pour  sécher  son  visage  tout  mouillé,  afin  que  l'eau 
»  passe  de  son  front  dans  cette  toison  comme  dans  le  gosier  d'un 
»  buveur.  » 

A  peine  votre  Épiphanius  avait-il  écrit  ces  vers  qu'on  nous  annonça 
que  l'heure  était  venue,  que  Tévêque  sortait  de  sa  retraite,  et  nous 
nous  levâmes  aussitôt.... 

Sidoine  était  alors  évêque ,  et  sans  doute  plusieurs  de 
ceux  qui  raccompagnaient  au  tombeau  de  saint  Justetà 
celui  du  consul  Syagrius,  et  qui  participaient  avec  lui  h  la 
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célébration  de  Toffice  divin  et  au  jeu  de  paume ,  au  chant 
des  psaumes  et  au  goût  des  petits  vers ,  étaient  évêques 
comme  lui. 

Nous  voilà ,  Messieurs ,  au  terme  de  la  première  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  posée  :  nous  venons  de  con- 
sidérer Tétat  social  de  la  Gaule  civile  et  religieuse,  romaine 
et  chrétienne ,  au  v*"  siècle.  Il  nous  reste  à  étudier  l'état 
moral  de  la  même  époque,  les  idées,  les  croyances,  les 
sentiments  qui  Fagitaient ,  en  un  mot  la  vie  intérieure  et 
intellectuelle  des  hommes.  Ce  sera  Tobjet  de  notre  pro- 
chaine réunion. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


Objelde  la  leçon.  —  Que  faut-il  entendre  par  IVtat  moral  d'une  société? 

—  Influence  réciproque  de  l'état  social  sur  l'état  moral ,  et  de  Tétat 
moral  sur  l'état  social.  —  Au  ly*  siècle,  la  socif^té  civile  gauloise  pos- 
sède seule  des  institutions  favorables  au  développement  intellectuel. 

—  Des  écoles  gauloises.  —  De  la  situation  légale  des  professeurs.  — 
La  société  religieuse  n'a  d'autre  moyen  de  développement  et  d'in- 
fluence qiie  ses  idées.  —  Cependant  l'un^  languit  et  l'autre  prospère. 

—  Décadence  des  écoles  civiles.  —  Activité  de  la  société  chrétienne. 

—  Saint  Jérôme ,  saint  Augustin  et  saint  Paulin  de  Noie.  —  Leur 
correspondance  avec  la  Gaule.  —  Fondation  et  caractère  des  monas- 
tères dans  la  Gaule. —  Causes  de  la  différence  de  l'état  moral  des  deux 
sociétés.  —  Tableau  comparatif  de  la  littérature  civile  et  de  la  littéra- 
ture chrétienne  aux  W  et  t«  siècles.  —  Inégalité  de  la  liberté  d'esprit 
dans  le3  deux  sociétés.  —  Nécessité  que  la  religion  prêtât  son  appui 
aux  études  et  aux  lettres. 


Messieurs, 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  de  Tétat  moral  de  la  société 
gauloise  à  la  fin  du  iv*  et  au  commencement  du  v*  siècle, 
permettez  que  je  m'arrête  un  moment  sur  le  but  même  de 
ce  travail.  Ces  mots,  état  moral,  ont,  aux  yeux  de  beau- 
coup de  gens,  une  apparence  un  peu  vague.  Je  voudrais 
les  déterminer  avxîc  précision.  On  accuse  aujourd'hui  les 
sciences  morales  de  manquer  d'exactitude,  de  clarté,  de 
certitude;  on  leur  reproche  de  n'être  pas  des  sciences. 
Klles  peuvent,  elles  doivent  être  dos  sciences  tout  comme 
r.  9 
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les  sciences  physiques,  car  elles  s'exercent  aussi  sur  des 
faits.  Les  faits  moraux  ne  sont  pas  moins  réels  que  les 
autres  :  Thomme  ne  les  a  point  inventés,  il  les  a  aperçus 
et  nommés  ;  il  les  constate  et  en  tient  compte  à  tontes  leis 
minutes  de  sa  vie  ;  il  les  étudie  comme  il  étudie  tout  ce 
qui  Tentoure,  tout  ce  qui  arrive  à  son  intelligence  par 
Tentremise  de  ses  organes.  Les  sciences  morales  oiu;  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi ,  la  même  matière  que  les  autres 
sciences;  elles  ne  sont  donc  nullement  condamnées  par 
leur  nature  à  être  moins  précises  ni  moins  certaines.   11 
leur  est  plus  difficile ,  j'en  conviens,  d'arriver  à  rexaclî- 
tude,  à  la  clarté,  à  la  précision.  Les  faits  moraux  sont,  d'une 
part,  plus  étendus,  plus  vastes,  et,  de  l'autre,  plus  profon- 
dément cachés  que  les  faits  matériels;  ils  sont  à  la  fois 
plus  complexes  dans  leur  développement  et  plus  simiries  à 
leur  origine.  De  là  une  plus  grande  difficulté  de  tes  obser- 
ver,  de  les  classer,  de  les  réduire  en  science.  C'est  la  véri- 
table source  des  reproches  dont  les  sciences  morales  ont 
été  souvent  l'objet.  Remarquez,  je  vous  prie,  en  passant, 
leur  singulière  destinée  :  ce  sont  évidemment  les  premières 
dont  le  genre  humain  se  soit  occupé.  Quand  m  remonte 
au  berceau  des  sociétés,  on  rencontre  partout  les  faits  mo- 
raux qui ,  «ous  le  manteau  de  la  religion  ou  de  la 
attirent  l'attention,  agitent  la  pensée  des  hommes;  et  < 
dant,  pour  réussir  à  les  bien  connaître,  à  les  connattre 
scientifiquement,  il  faudra  tout  le  savoir-faire,  toale  la 
pénétration,  toute  la  prud^ce  de  la  raison  la  {dus  exercée. 
Telle  est  donc  la  nature  des  sciences  morales  qu'elles  sont 
à  la  fois,  dans  l'ordre  chronologique,  les  premières  €t  tes 
dernières;  les  premières  dont  le  besoin  tourmente  Fesprit 
humain,  les  dernières  qu*il  parvienne  à  élever  à  ce  degré 
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de  précision,  de  clarté  et  de  certitude  qoi  est  le  caractère 
sdeii(i6que.  Ne  nous  étonnons  donc  )>as  et  ne  nous 
effrayons  pas  davantage  des  reproches  qu'elles  ont  encou- 
rus; ils  sont  naturels  et  légitimes  :  sachons  bien  que  ni  la 
certitude  ni  la  valeur  des  sciences  morales  n'en  sont  le 
nK)ins  du  monde  atteintes  ;  et  tirons-en  cette  utile  leçon 
que,  dans  leur  éttîde,  dans  l'observation  et  la  description 
des  faits  moraux,  il  faut,  s'il  est  possible,  être  encore  plus 
difficile,  plus  exact,  plus  attentif,  plus  rigoureux  que  par- 
tout ailleurs.  J'en  profite  pour  mon  compte,  et  je  corn* 
mence  pai^  déterminer  avec  précision  ce  que  j'entends  par 
ces  mots  :  état  moral  de  la  société. 

Nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  de  l'état  social  de 
la  Gaule,  c'est-à-dire  des  relations  des  hommes  entre  eux, 
de  leur  condition^  extérieure  et  matérielle.  Cela  fait,  les 
rapports  sociaux  décrits,  les  faits  dont  l'ensemble  constitue 
la  vie  d'une  époque  sont-ils  épuisés?  Non,  certes  :  il  reste 
à  étudier  l'état  intérieur,  personnel  des  hommes,  l'état  des 
âmes,  c'est-à-dire,  d'une  part,  les  idées,  les  croyances, 
toute  la  vie  intellectuelle  de  l'homme;  de  l'autre,  les 
rapports  qui  lient  les  idées  aux  actions,  les  croyances  aux 
déterminations  de  la  volonté,  la  pensée  à  la  liberté  humaine. 

C'est  là  le  double  fait  qui  constitue,  à  mon  avis,  l'état 
mord  d'une  société,  et  que  nous  avons  à  étudier  dans  la 
société  gauloise  du  y**  siècle. 

A  en  croire  une  opinion  fort  répandue,  je  pourrais  me 
dispenser  d'insister  longtemps  sur  cet  examen.  On  a  beao^ 
coup  dit  que  l'état  moral  dépend  de  l'état  social,  que  les 
relations  des  hommes  entre  eux ,  les  principes  ou  les  cou- 
tumes qui  y  président,  décident  de  leurs  idées,  die  leurs 
sentiments,  de  leur  vie  intérieure  ^  que  les  gouvernements, 
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les  institutions  font  les  peuples.  C'est  une  idée  doniiiiaule 
dans  le  dernier  siècle,  et  qui  se  reproduit,  sous  des  formes 
diiïérentcs,  dans  les  plus  illustres  écrivains  de  l'époque, 
dans  Montesquieu ,  Voltaire ,  les  économistes,  les  publi* 
cistes,  etc.  Rien  de  plus  simple  :  la  révolution  que  le 
siècle  dernier  a  fait  éclater  a  été  une  révolution  sociale  ;  il 
s'est  bien  plus  occupé  de  changer  la  situation  réciproque 
des  hommes  que  leurs  dispositions  intérieures  et  pers(m- 
nelles  ;  il  a  voulu  réformer  la  société  plutôt  que  rindivido. 
Qui  s'étonnera  qu'il  ait  été  surtout  préoccupé  de  ce  qu'il 
cherchait ,  de  ce  qu'il  faisait,  et  que  l'importance  de  l'étal 
social  l'ait  trop  exclusivement  frappé  ? 

Quelque  chose  cependant  aurait  dû  l'avertir  :  il  tra- 
vaillait à  changer  les  relations,  la  condition  extérieure  des 
hommes;  mais  quels  étaient  les  instruments,  les  points 
d*appui  de  son  travail?  Des  idées,  des  sentiments,  des  dis- 
positions intérieures  et  individuelles:  c'était  à  l'aide  de 
l'état  moral  qu'il  entreprenait  la  réforme  de  l'état  social 
Il  devait  donc  reconnaître  l'état  moral  non-seulement 
comme  distinct,  mais  comme  jusqu'à  un  certain  point 
indépendant  de  l'état  social;  il  devait  voir  que  les  situa- 
tions, les  institutions  ne  sont  pas  tout,  ne  décident  pas 
de  tout  dans  la  vie  des  peuples;  que  d'autres  causes  peu- 
vent modifier,  combattre,  surmonter  môme  celles-Bi,  et 
que  si  le  monde  extérieur  agit  sur  l'homme,  l'homme  à 
son  tour  le  lui  rend  bien.  Je  n'insiste  pas  davantage,  Mes- 
sieurs; je  ne  voudrais  pas,  tant  s'en  faut,  qu'on  crût  que 
je  repousse  l'idée  que  je  combats  ;  sa  part  de  légitimité  est 
grande  :  nul  doute  que  l'état  social  n'exerce  sur  l'état  mo- 
ral une  puissante  influence.  Je  ne  veux  pas  seulen^ent  que 
cette  doctrine  soit  exclusive;  l'influence. est  partagée  et 
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réciproque  :  s*il  est  vrai  de  dire  que  les  gouvernements 
font  les  peuples,  il  n*est  pas  moins  vrai  que  les  peuples 
font  les  gouvernements.  La  question  qui  se  rencontre  ici 
est  plus  haute  et  plus  grande  encore  qu'elle  ne  paraît  : 
c'est  la  question  de  savoir  si  les  événements ,  la  vie  du 
monde  social,  sont,  comme  le  monde  physique,  sous  Tem- 
pire  de  causes  extérieures  et  nécessaires,  ou  si  l'homme 
lui-même,  sa  pensée,  sa  volonté,  concourent  à  les  pro- 
duire et  à  les  gouverner;  quelle  est  la  part  de  la  fatalité  et 
celle  de  la  liberté  dans  les  destinées  du  genre  humain.  Ques- 
tion d'un  intérêt  immense ,  et  que  j'aurai  peut-être  un 
jour  occasion  de  traiter  comme  elle  le  mérite;  je  ne  puis 
aujourd'hui  que  la  posera  sa  place,  et  je  me  contente  de 
réclamer  pour  la  liberté,  pour  l'homme  lui-même,  une 
place,  et  une  grande  place  ,  dans  la  création  de  l'histoire , 
parmi  les  auteurs  des  événements. 

Je  reviens  à  l'examen  de  l'état  moral  de  la  société 
civile  et  de  la  société  religieuse  dans  les  Gaules,  aux  iv*  et 
v"  siècles. 

Si  les  institutions  pouvaient  tout  faire,  si  les  moyens  four* 
nis  par  la  société  et  les  lois  suppléaient  à  tout ,  l'état  inlel- 
lectuel  de  la  société  civile  gauloise,  à  cette  époque,  aurait 
été  très  supérieur  à  celui  de  la  société  religieuse.  La  pre* 
mière,  en  effet,  possédait  seule  les  institutions  propres  à 
seconder  le  développement  des  esprits,  le  progrès  et  l'em- 
pire des  idées.  La  Gaule  romaine  était  couverte  de  grandes 
écoles  :  les  principales  étaient  celles  de  Trêves,  Bordeaux, 
Âutun,  Toulouse,  Poitiers,  Lyon,  Narbonne,  Arles,  Mar- 
seille, Vienne,  Besançon,  etc.  Quelques  unes  étaient  fort 
anciennes  :  celles  de  Marseille  et  d'Autun,  par  exemple, 
dataient  du  i"  siècle  ;  on  y  enseignait  la  philosophie,  la 
I.  9 
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médecine,  la  jarisprudence,  les  belles-lettres,  ia  gram- 
maire, Tastrologie,  toutes  les  sciences  du  temps.  Dans  b 
plupart  des  autres  écoles,  on  n'enseigna  d'abord  que  b 
rhétorique  et  la  grammaire;  vers  le  ly^  siècle  seulement, 
des  professeurs  de  philosophie  et  de  droit  furent  partout 
introduits. 

Non-seulement  ces  écoles  étaient  nombreuses  et  pour- 
vues de  plusieurs  chaires,  mais  les  empereurs  prenaient 
sans  cesse  en  faveur  des  professeurs  de  nouvelles  mesures. 
Leurs  intérêts  sont,  depuis  Constantin  jusqu'à  Tliéodoae 
le  Jeune ,  Tobjet  de  constitutions  fréquentes ,  qui  tantdt 
étendent,  tantôt  confirment  leurs  privilèges.  Voici  les 
principales  : 

Constantin  Auguste  à  Volustanus  (')  (en  dSi). 

Nous  ordonnons  que  les  médecins,  les  grammairiens,  et  les  autres 
professeurs  es  lettres,  soient,  ainsi  que  les  biens  quMls  possèdent  dans 
leurs  cités,  exempts  des  charges  municipales ,  et  quMls  paissent  être 
revêtus  des  honneurs  (*).  Nous  déDendons  qu*on  les  traduise  {ind^ 
ment)  en  justice ,  ou  qu'on  leur  fasse  quelque  tort  ;  si  quelqu*an  les 
tourmente,  qu'il  soit  poursuivi  par  les  magistrats,  aGn  qu*eax-aiêiiiei 
ne  prennent. pas  cette  peine ,  et  qQ*il  paie  cent  mllfe  pièces  an  lise; 
si  un  esclave  les  a  offensés,  qu'il  sôu  frappé  de  veiyes  par  son  anllra, 
devant  celui  qu'il  a  offensé  ;  et  si  le  maître  a  consenti  à  roatra|e.9 
qu'il  paie  vingt  mille  pièces  au  fisc,  et  que  son  esclave  reste  en  gage 
jusqu'à  ce  que  toute  la  somme  soit  livrée.  Nous  ordonnons  de  rendre 
auidits  professeurs  leurs  traitements  et  salaires;  et  oomrae  Hs  ae 
doivent  pas  être  chargés  de  fonctions  onéreuses....,  nous  permettons 

(')  Probablement  préfet  du  prétoire. 

(^)  On  distin^aitdan^les  cités  les  munera,  fonctions  municipales  d*im 
onire  inférieur,  et  qui  ne  conféraient  point  de  privilèges;  et  les  honores, 
fonctions  supérieures ,  magistratures  véritables,  auxquelles  certains  pri- 
vilèges étaient  attachés. 
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qu'on  leur  conrère  les  honneurs  quand  ils  hî  Toudront,  mais  nous  ne 
les  y  forçons  point  (*). 

2° 
Constaîiiin  Auguste  au  peuple  (en  333). 

ConHrmant  les  bienfalls  de  nos  divins  prédécesseurs,  nous  ordon- 
nons que  les  médecins  elles  professeurs  es  lettres,  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  soient  exempts  de  toutes  fonctions  et  charges 
publiques  i  qu'ils  ne  soient  pas  compris  dans  le  service  de  la  milice, 
ni  obligés  de  recevoir  des  hôtes ,  ou  de  s'acquitter  d'aucune  charge , 
afin  que  par  là  ils  aient  plus  de  facilité  pour  instruire  beaucoup  de 
gens  dans  les  études  libérales  et  leis  arts  susnommés  (•). 

Gratien  Auguste  à  Antoine,  préfet  du  prétoire  des  Gaules  (en  376). 

Qu'au  sein  des  grandes  cités  qui,  dans  tout  le  diocèse  confié  à  ta 
Magnificence,  fleurissent  et  brillent  par  d'illustres  maîtres,  les  meil- 
leurs président  à  l'éducation  de  la  jeunesse  (nous  voulons  parler  des 
rhéteurs  et  des  grammairiens,  dans  les  hingues  atlique  et  romaine); 
que  les  orateurs  reçoivent  du  fisc ,  à  litre  d'émoluments,  vingt-quatre 
rations^^);  que  le  nombre  moins  considérable  de  douze  rations  soit, 
suivant  Tusage ,  accordé  aux  grammairiens  grecs  et  latins.  Et  afin 
que  les  cités  qui  jouissent  des  droits  de  métropole  choisissent  de  fa- 
meux professeurs ,  et  comme  nous  ne  pensons  pas  que  chaque  cité 
sôil  libre  de  payer  suivant  son  gré  ses  rhéteurs  et  ses  maîtres,  nous 
voulons  Ihire  pour  l'illustre  cité  de  Trêves  quelque  chose  de  plus  : 
ainsi  donc,  que  trente  rations  y  soient  accordées  au  rhéteur,  vingt  au 
grammairien  latin ,  et  douze  au  granunairien  grec ,  si  l'on  peut  eu 
trouver  un  capable  (*), 

(h  Cod,  Théod.,  liv.  m,  tit.  â,  I.  t. 

C-)  Ibifl,,],3. 

(*)  Jnnona,  une  certaine  mesure  de  bfô,  d'huile  et  d'autres  denrées, 
probablement  ce  qu'il  eu  fallait  pour  la  consommation  journalière  d'une 
porsotiiie,  •h-j.tpôaiov, 

{^)  Cod.  Théod.,  liv.  xni,  tit.  3,  l.  U. 


%aienuiiien.  BoHunus^.  rivtwfiiw  IL  nmSÊnmH  piosieurs 
drâr^ts^  ?«?!nbiai)tes  Uepuisi'  'Xae  rEmpôre  était  partie 
entnf  pius^ut^  £iuitn.*<w  rhucuu  feux  s'mqniéuît  an  pea^ 
pius  de  la  pnjs»pén((.'  le  fe!)>  Ëiat!^  et  de»  étabfissefnents 
publics  qui  >y  r»;ucuuinui;uL  De  là  sk  amélioratkm 
muinentaii^  doni  !e!:î>  ^-«jû^  tv  rer»!iitirvBC;  partkiilière- 
meiit  a;lie^  des  «iauks.  sihis  rabmnistntin  âr  Goostance 
Chiore,  de  Juueu  nrC  «ie  GroùeiL 

A  cOlé  des  tkuies  étaienc  placé»  t»  nérai  d*anlra  éta- 
tribseiuents  anakigoe»».  .lùiisi .  ii  y  a? ail  à  IVèf»  une 
grande  bibtiuthèque  du  paiais^  impériaU  ar  bqadfe  ancnii 
retisïei^iteujeuc  >pécial  ne  nous  est  n»té^  inaii  doot  nous 
pouvons  juger  ^iàr  lesdéiaiis  qui  mna  ont  été  conservés 
sur  cède  de  CoiisMiuitiuople.  Ceile-ci  avait  un  hîhlîotbécaire 
et  sept  :$cr!bes^  CDUstammeuc  occupés^  quatre  ponr  le  grec 
et  trub  pour  k*  latin  :  il»  copiaient,  joît  les  oufrages  an- 
ciens qui  se  détérioraient*  soit  les  ooirrages  WMUTcaiix.  U 
est  probable  que  la  même  institutRMi sshaîslail à  Trèfeset 
dans  les  grandes  villes  de  la  Ganle. 

La  société  civile  était  donc  pourvue  de  mofens  d'instmo 
tkm  et  de  développement  inteUectnei,  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  la  société  religieuse;  éOfi  n'avait*  à  cette  époque, 
point  diostitutiou  spécialement  consacrée  à  \\ 


elle  ne  recevait  de  l'Etat  aucun  secours  dan  ce  bat  parti- 
culier. Les  chrétiens  pouvaient,  comme  les  antres,  fré- 
quenter les  écoles  publiques;  mais  la  plupart  des  profes- 
seurs étaient  encore  païens,  ou  indifférents  en  matière 
religieuse,  et,  dans  leur  indifférence,  assez  mahreiOants 
pour  la  religion  nooTelle.  Ils  attiraient  donc  fort  pen  les 
chrétien?.  Les  sciences  qu'ils  enseignaient,  la  grammaire 
et  la  rhétorique,  païennes  d*origine,  dominées  par  le  vieU 
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esprit  paieo,  u'avaieBt  d'ailleurs  que  peu  d'intérêt  pour  le 
cliristiantsme.  Enfin ,  ce  fut  loDglemps  dans  les  classes 
inférieures,  parmi  le  peuple,  que  se  propagea  le  christia- 
nisme, surtout  dans  les  Gaules;  et  c'étaient  les  classes  su- 
périeures qui  suivaient  les  grandes  écoles.  Aussi,  n'est-ce 
guère  qu'au  commencement  du  iv*  siècle  qu'on  voit  les 
chrétiens  y  paraître,  et  encore  y  sont-ils  rares. 

Aucune  autre  source  d'étude  ne  leur  était  ouverte.  Les 
établissements  qui  devinrent  peu  après,  dans  l'Église  chré- 
tienne ,  le  refuge  et  le  foyer  de  l'instruction,  les  monas- 
tères commençaient  à  peine  dans  les  Gaules  :  ce  fut  seule- 
ment après  l'an  360  que  les  deux  premiers  furent  fondés 
par  saint  Martin ,  l'un  à  Ligugé ,  près  de  Poitiers ,  l'autre 
à  iMarmoutiers,  près  de  Tours  ;  et  ils  étaient  consacrés 
plutôt  à  la  contemplation  rehgieuse  qu'à  l'enseignement. 

Toute  grande  école ,  toute  institution  spécialement  vouée 
au  service  et  aux  progrès  de  l'intelligence ,  manquait  donc 
alors  aux  chrétiens  ;  ils  n'avaient  que  leurs  idées  mêmes , 
le  mouvement  intérieur  et  personnel  de  leur  pensée.  Il 
fallait  qu'ils  tirassent  tout  d'eux-mêmes  ;  leurs  croyances 
et  l'empire  de  leurs  croyances  sur  leur  volonté  ,  le  besoin 
qu'elles  avaient  de  se  propager,  de  prendie  possession  du 
monde,  c'était  là  toute  leur  force. 

Cependant  l'activité  et  la  puissance  intellectuelle  des  deux 
sociétés  étaient  prodigieusement  inégales.  Avec  ses  institu- 
tions ,  ses  professeurs ,  ses  privilèges ,  l'une  n'était  et  ne 
faisait  rien  ;  avec  ses  idées  seules ,  l'autre  travaillait  sans 
relâche  et  s'emparait  de  tout 

Tout  atteste ,  au  v*  siècle ,  la  décadence  des  écoles  civiles. 
Les  beaux  esprits  contemporains,  Sidoine  Apollinaire  et 
Mamert  Claudien ,  par  exemple ,  la  déplorent  à  chaque 
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page ,  disant  qac  les  jennes  gens  n'étadient  plos ,  que  les 
professeurs  n'ont  plus  d'élèTes ,  que  la  science  languit  et  se 
perd.  On  essayait ,  par  une  multitude  de  petits  expédients, 
d'échapper  à  la  nécessité  de  longues  et  fortes  études  :  c'est 
le  temps  des  abréviateurs ,  abréviateurs  d'histoire,  de  phi- 
losophie ,  de  grammaire ,  de  rhétorique  ;  et  ils  se  proposent 
évidemment ,  non  de  propager  l'instruction  dans  les  classes 
qui  n'étudieraient  pas,  mais  d'épargner  le  travail  de  la 
science  à  ceux  qui  pouTaient  et  ne  voulaient  pas  s'y  lifrer. 
C'étaient  surtout  les  jeunes  gens  des  classes  supérieures  qui 
fréquentaient  les  écoles  :  or  ces  classes  étaient,  yoos 
Pavez  vu  ,  en  pleine  dissolution.  Les  écoles  tombaient  avec 
elles  ;  les  institutions  subsistaient  encore,  mais  vides  ;  l'âme 
avait  quitté  le  corps. 

L'aspect  intellectud  de  la  société  chrétienne  est  bien 
différent.  La  Gaule  était,  au  v*  siècle,  sous  l'influence  de 
trois  chefs  spirituels  ,  dont  aucun  ne  l'habitait  :  saint 
Jérôme  (')  à  Bethléem,  saint  Augustin  0  à  Hippotie ,  saint 
Paulin  (^)  à  Noie  :  celui-ci  seul  Gaulois  d'origine.  Ils  gou- 
vernaient véritablement  la  chrétienté  gauloise;  c'était  à  eux 
qu'elle  s'adressait  en  toute  occasion ,  pour  en  recevmr  des 
idées,  des  solutions,  des  conseils.  Les  exemples  abondent 
Un  prêtre,  né  au  pied  des  Pyrénées,  et  qui  s'aj^ielait 
Vigilance ,  avait  voyagé  en  Palestine  ;  il  y  avait  vu  saint 
Jérôme,  et  s'était  pris  avec  lui  de  controverse  sur  quelques 
questions  de  doctrine  ou  de  discipline  ecclésiastique.  De 
retour  dans  les  Gaules ,  il  écrivit  sur  ce  qu'il  regardait 
comme  des  abus  ;  il  attaqua  le  culte  des  martyrs ,  leurs 

(1)  Né  en  331,  mort  en  420. 
(*)  Né  en  354,  mort  en  430. 
(•)  Né  en  354,  mort  en  431. 
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reliques ,  les  miracles  opérés  sur  leur  lomboau ,  les  jeûnes 
fréquents,  les  austérités,  même  le  célibat  A  peine  son 
ouvrage  était  publié ,  qu*un  prêtre ,  nommé  ilipaire ,  qui 
habitait  dans  son  voisinage ,  probablement  le  Daupbiné  ou 
la  Savoie ,  en  informa  saint  Jérôme ,  lui  rendant  compte  en 
gros  du  contenu  du  livre  et  de  son  danger,  disait-il.  Saint 
Jérôme  répond  sur-le-champ  à  Ripaire ,  et  sa  réponse  est 
une  première  réfutation  qui  en  promet  une  seconde  plus 
détaillée.  Aussitôt  Ripaire  et  un  autre  prêtre  voisin,  Didier, 
envoient  à  Bethléem ,  par  un  troisième  prêtre ,  Sisiunius , 
récrit  de  Vigilance  ;  et ,  moins  de  deux  ans  après  le  com- 
mencement de  la  querelle,  saint  Jérôme  fait  passer  dans 
les  Gaules  une  réfutation  conaplète ,  qui  s'y  répand  avec 
rapidité.  Le  même  fait  avait  lieu  ,  presque  au  même 
iOQoment ,  entre  la  G^le  et  saint  Augustin ,  au  sujet  de 
rhérésie  de  Pelage  sur  le  Ubre  arbitre  et  la  grâce  :  même 
soin  4e  la  part  des  clerics  gaulois  d'informer  de  tout  h 
grand  évoque  ;  même  aicUyité  de  sa  part  à  répondre  à  leurs 
questions ,  h  lever kurs  doutes,  à  soutenir,  à  diriger  leur 
foL  Toute  hérésie  qui  meQi^ÇSÛt,  tout  question  qui  s'élevait, 
devenait,  eatre  les  Gaules  d'une  part ,  Hippone,  Bethléem 
et  Kole  de  i'autre,  l'occasion  d'une  longue  et  rapide  suc- 
cession de  lettres ,  de  messages,  de  voyages,  de  pamphlets. 
Il  n'était  pas  même  nécessaire  qu'il  s'élevât  une  grande 
question ,  qu'il  s'agît  d'un  intérêt  religieux  général  et 
pressant.  De  simples  fidèles  ,  des  femmes  étaient  préoccu- 
pés de  certaines  idées ,  de  certains  scrupules;  les  lumières 
leur  manquaient  :  ils  recouraient  aux  mêmes  docteurs,  aux 
mêmes  remèdes.  Une  femme  de  Bayeux ,  Hédibie ,  et  au 
même  moment  une  femme  de  Cahors ,  Algasie  ,  rédigent , 
pour  les  adresser  à  saint  Jérôme ,  l'unç  douze,  J'ajilre  onze 
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questions  sur  des  matières  philosophiques,  religieuses, 
historiques  ;  elles  lui  demandent  Texplication  de  certains 
passages  de^  livres  saints;  elles  veulent  savoir  de  lui 
quelles  sont  les  conditions  de  la  perfection  morale,  on  bien 
quelle  conduite  on  doit  tenir  dans  certaines  circonstances  de 
la  vie.  En  un  mot ,  cUes  le  consultent  comme  un  directeur 
spirituel  quotidien  et  familier;  et  un  prêtre,  nommé 
Apodème ,  part  du  fond  de  la  Bretagne ,  chargé  de  porter 
ces  lettres  au  fond  de  la  Palestine,  et  d'en  rapporter  la 
réponse.  La  même  activité,  la  même  rapidité  de  circula' 
tion  régnent  dans  Tintérieur  de.  la  chrétienté  gauloise: 
saint  Sulpice  Sévère,  compagnon  et  ami  de  saint  Martin 
de  Tours,  écrit  une  vie  du  saint  encore  vivant  :  en  quatre 
ou  cinq  ans ,  de  Tan  397  à  Tan  402 ,  elle  est  partout 
répandue,  dans  la  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie;  on  en 
vend  des  copies  dans  toutes  les  grandes  villes  ;  les  évêques 
se  renvoient  avec  empressement.  Partout  où  se  mani- 
festent un  besoin ,.  une  affaire ,  un  embarras  religieux ,  les 
docteurs  travaillent,  les  prêtres  voyagent,  les  écrits  cir- 
culent. Et  ce  n'était  pas.  Messieurs,  une  chose  facile  que 
cette  activité,  cette  vive  et  vaste  correspondance.  Les 
moyens  matériels  manquaient;  les  routes  étaient  peu 
nombreuses  et  périlleuses  ;  il  fallait  porter  bien  loin  les 
questions,  attendre  bien  longtemps  les  réponses  ;  il  fallait 
que  le  zèle  actif,  que  la  patience  immobile  ne  s'épuisassent 
point;  il  fallait  enfin  cette  persévérance  dans  les  besoins 
moraux  qui  de  tout  temps  est  une  vertu  rare ,  et  qui 
peut  seule  suppléer  à  Timperfeclion  des  institutions. 

Du  reste ,  les  institutions  commençaient  à  naître  et  à  se 
régulariser  parmi  les  chrétiens  de  la  Gaule.  A  la  première 
moitié  du  v«  siècle  appartient  la  fondation  de  la  plupart  de^ 
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grands  monastères  des  provinces  méridionales.  On  attribue 
à  salut  Castor,  évêque  d*Apt  jusque  vers  ^22 ,  celui  de 
Saint-Faustiu  à  Nîmes,  et  un  autre  dans  son  diocèse.  Yer$ 
le  même  temps ,  Cassien  fondait  à  Marseille  celui  de  Saint- 
Victor;  saint  Honorât  et  saint  Caprais  celui  de  Lérins ,  le 
plus  célèbre  du  siècle,  dans  une  des  îles  d'Hyères;  un  peu 
plus  tard  naquirent  celui  de  Condat  ou  Saint-Claude  en 
Franche-Comté,  celui  de  Grigny  dans  le  diocèse  de  Vienne, 
et  plusieurs  autres  de  moindre  importance.  Le  caractère 
primitif  de  ces  monastères  gaulois  a  été  tout  autre  que 
celui  des  monastères  orientaux.  Eu  Orient ,  les  monastères 
ont  eu  surtout  pour  but  l'isolement  et  la  contemplation  ; 
les  hommes  qui  se  retu*aient  dans  la  Tbébaîde  voulaient 
échapper  aux  plaisirs,  aux  tentations,  à  la  corruption 
de  la  société  civile  ;  ils  voulaient  se  livrer  seuls ,  hors  de 
tout  commerce  social ,  aux  élans  de  leur  imagination  et 
aux  rigueurs  de  leur  conscience.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'ils  se  rapprochèrent  dans  les  lieux  où  ils  s'étaient 
d'abord  dispersés ,  et  d'anachorètes  ou  solitaires ,  devinrent 
cénobites,  xotvô^cot ,  vivant  en  tommun.  En  Occident,  et 
malgré  l'imiution  de  l'Orient ,  les  monastères  ont  eu  une 
autre  origine  ;  ils  ont  commencé  par  la  vie  commune,  par 
le  besoin,  non  de  s'isoler,  mais  de  se  réunir.  La  société 
civile  était  en  proie  à  toutes  soites  de  désordres  :  nationale , 
provinciale  ou  municipale,  elle  se  dissolvait  de  toutes 
parts;  tout  centre,  tout  asile  manquaient  aux  hommes  qui 
voulaient  discuter,  s'exercer,  vivre  ensemble  ;  ils  en  trou- 
vèrent un  dans  les  monastères.  La  vie  monastique  n'eut 
ainsi,  en  naissant,  ni  le  caractère  contemplatif,  ni  le 
caractère  solitaire;  elle  fut  au  contraire  très  sociale,  très 
active;  elle  alluma  un  foyer  de  développement  intellectuel; 

I.  10 
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clic  servit  d'instrument  à  la  fermentation  et  à  la  propaga- 
tion des  idées.  Les  monastères  duoiidi  de  la  Gaule  sont 
les  écoles  philosophiques  du  christianisme  :  c'est  là  qu'on 
médite ,  qu'on  discute ,  qu'on  enseigne  ;  c'est  de  là  que 
partent  les  idées  nouvelles ,  les  hardiesses  de  Fespril ,  les 
hérésies.  Ce  fut  dans  les  abbayes  de  Saint-Victor  et  de 
Lérins  que  toutes  le^  grandes  questions  sur  le  libre  arbitre, 
la  prédestination  ,  la  grâce  ,  le  péché  originel ,  furent  le 
plus  vivement  agitées ,  et  que  les  opinions  pélagienoes 
trouvèrent ,  pendant  cinquante  ans ,  le  plus  d'aliment  et 
d'appui. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'état  intellectuel  de  la  société 
religieuse  et  celui  de  la  société  civile  ne  sauraient  se  oom- 
parer  :  d'une  part,  tout  est  décadence,  langueur,  inertie; 
de  l'autre ,  tout  est  mouvement,  ardeur,  ambition,  pro- 
grès. Quelles  sont  les  causes  d'un  tel  contraste  ?  Il  faut 
savoir  d'où  provenait ,  comment  s'entretenait ,  pourquoi 
s'aggravait  chaque  jour,  entre  les  deux  sociétés ,  une  diffé- 
rence si  éclatante  :  par  là  seulement  nous  parviendrons  à 
bien  connaître ,  à  bien  comprendre  leur  état  moral 

Il  y  a,  je  crois,  au  fait  que  je  viens  de  signaler ,  deux 
grandes  causes  :  1"  la  nature  même  des  sujets,  des  ques- 
tions, des  travaux  intellectuels  dont  s'occupaient  les  deux 
sociétés  ;  2''  la  liberté  très  inégale  des  esprits  dans  l'une  et 
dans  l'autre. 

La  littérature  civile ,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion ,  n'offre  guère  ,  à  cette  époque,  dans  les  Gaules,  que 
quatre  sortes  d'hommes  et  d'ouvrages  :  des  grammairiens, 
des  rhéteurs,  des  chroniqueurs  et  des  poètes;  poètes  non 
pas  en  grand,  mais  en  petit,  des  faiseurs  d'épithalames, 
d'inscriptions ,  de  descriptions,  d'idylles,  d'égloguea  Yoift 
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sur  quels  sujets  s'exerçait  alors  ce  qui  restait  de  l'esprit 
romain. 

La  littérature  chrétienne  est  tout  autre.  Elle  abonde  en 
philosophes,  en  politiques,  en  orateurs;  elle  remue  les 
plus  grandes  questions,  les  plus  pressants  intérêts.  Je  vais 
mettre  sous  vos  yeux ,  en  ayant  toujours  soin  de  me  ren- 
fermer dans  la  Gaule ,  quelques  noms  propres  et  quelques 
titres,  le  tableau  comparé  des  principaux  écrivains  et  des 
principaux  ouvrages  des  deux  littératures.  Vous  tirerez 
vous-mêmes  les  conséquences. 

Je  n'ai  garde ,  vous  le  pensez  bien  ,  de  prétendre  ici  à 
une  énumération  biographique  ou  littéraire  tant  soit  peu 
complète.  Ja  n'indique  que  les  noms  et  les  £aits  les  plus 
apparents. 

Parmi  les  grammairiens  dont  la  littérature  civile  est 
chargée,  je  nommerai  :  1  "  Agrœtius  ou  Agritius,  professeur 
à  Bordeaux  vers  le  milieu  du  iv®  siècle,  et  de  qui  il  «oiis 
reste  un  traité  ou  fragment  de  traité  sur  la  propriété  et  la 
différence  de  la  langne  latine.  Ce  sont  des  synonymes 
latins  :  par  exemple ,  tempercofUia ,  temperatio  et  tempe^ 
ries:  percmsm  et perculsm.  L'auteur  appuie  sur  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  écrivains,  Cicéron,  Horaee« 
Térence,  Tite-Live,  etc.,  les  distiactions  qu'il  établit 
2°  Urbicus ,  aussi  professeur  à  Bordeaux ,  célèbre  surtout 
par  sa  profonde  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture grecques.  3**  Ursulus  et  Harmonius ,  professeurs  à 
Trêves  :  Harmonius  a  recueilli  les  poésies  d'Homère ,  ea 
y  ajoutant  des  notes  sur  les  mauvaises  leçons ,  les  interpré- 
tations, etc. 

A  côté  des  grammairiens  se  placent  les  rhéteurs  chargés 
non-seulement  d'enseigner  l'éloquence ,  mais  de  faire  des 
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discours,  des  panégyriques,  dans  toutes  les  grandes  cir- 
constances de  la  vie ,  les  fêtes ,  les  solennités  civiles ,  la 
mort  ou  Favénement  d'un  empereur,  etc.  Douze  de  ces 
aii*s  de  bravoure  d'une  éloquence  vaine  ont  été  spéciale- 
ment conservés  et  recueillis.  Les  quatre  principaux  pané- 
gyristes sont  :  l""  Claude  Mamertin ,  auteur  de  l'éloge  de 
l'empereur  Maximien ,  prononcé  à  Trêves  le  20  avril  292, 
jour  où  l'on  célébrait  la  fondation  de  Rome.  2<*  Eumène , 
professeur  d'éloquence  à  Autun ,  auteur  de  quatre  dis- 
cours prononcés  de  297  à  311,  en  présence  et  à  rhonneur 
de  Constance  Chlore  et  de  Constantin.  ^°  Nazarius,  profes- 
seur à  Bordeaux ,  auteur  d'un  panégyrique  de  Constantin. 
W  Claude  Mamertin ,  peut-être  fils  du  premier,  auteiu* 
d'un  discours  prononcé  en  362  devant  Julien. 

Parmi  les  chroniqueurs  gaulois  et  païens  de.  cette 
époque ,  le  plus  distingué  est  Eutrope ,  qui  écrivit ,  vers 
l'an  370,  son  abrégé  de  l'histoire  romaine. 

Je  pourrais  étendre  à  mon  gré  la  liste  des  poètes,  mab 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  je  n'en  nombe  que  trois. 
Le  plus  fécond ,  le  plus  célèbre ,  et  sans  contredit  le  pins 
spirituel  et  le  plus  élégant,  est  Ausone,  né  à  Bordeaux  vers 
309,  et  mort  dans  une  de  ses  terres  en  39/!i,  après  avoir 
occupé  les  plus  hautes  chaînes  publiques,  et  composé: 
l^'  cent  quarante  épigrammes;  2 '^  trente-huit  épita^Aes; 
3«  vingt  idylles;  /i«  vingt-quatre  épîtres;  5"  dix-sept  des- 
criptions de  .villes,  et  une  multitude  de  petits  poèmes 
semblables  sur  les  professeurs  de  Bordeaux ,  les  personnes 
ou  les  incidents  de  sa  famille,  les  douze  Césars ,  les  sept 
sages  de  la  Crcce ,  etc. ,  etc. 

Un  oncle  d'Ausone,  nommé  Arborius,  de  Toulouse,  a 
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laissé  uu  petit  poëine  adressé  à  une  jeune  fille  trop  bien 
parée ,  ad  viryinem  nimis  cultam. 

Un  poète  de  Poitiers,  Rutilius  Numatianus,  qui  avait 
Técu  à  Rome ,  et  qui  revint  dans  sa  patrie  vers  Tan  416  , 
a  écrit  sur  son  retour  un  poème  intitulé  Itinerarium  ou 
De  reditu ,  ouvrage  assez  curieux  par  quelques  détails  de 
lieux ,  de  mœurs ,  et  par  Thumeur  du  poète  contre  Tinva- 
sion  de  la  société  par  les  juifs  et  les  moines.  Il  était  évi- 
demment païen. 

Je  passe  à  la  littérature  chrétienne  gauloise  de  la  même 
époque. 

Le  premier  nom  que  je  rencontre  est  celui  de  saint 
Ambroise;  quoiqu'il  ait  passé  sa  vie  en  Italie,  je  le  prends 
comme  Gaulois ,  parce  qu'il  était  né  à  Trêves  vers  Tan  340. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  deux  volumes  in-folio. 
Ils  contiennent  trente-six  ouvrages  différents,  traités  reli- 
gieux, commentaires  sur  les  livres  saints,  discours,  lettres, 
hymnes,  etc.  Le  plus  étendu  et  aussi  le  plus  curieux  est 
intitulé  De  officiis  ministrorum  (Des  devoirs  des  ministres 
de  l'Église).  J'y  reviendrai  peut-être  plus  tard  et  avec 
détail  ;  je  ne  veux  aujourd'hui  que  vous  en  faire  remarquer 
le  caractère  ;  vous  seriez  tentés  de  croire ,  d'après  le  titre, 
que  c'est  un  traité  des  devoirs  particuliers  des  prêtres ,  et 
de  la  manière  dont  ils  doivent  s'acquitter  de  leurs  fonctions. 
Vous  Yous  tromperiez;  c'est  un  traité  complet  de  morale, 
où  l'auteur,  à  propos. des  prêtres,  passe  en  revue  tous  les 
devoirs  humains,  et  pose  et  résout  une  multitude  de  ques* 
lions  de  philosophie  pratique. 

A  côté  de  saint  Ambroise  je  placerai  saint  Paulin ,  né , 
comme  lui,  en  Gaule  (à  Bordeaux ,  vers  l'an  353) ,  mort, 
comme  lui,  évêque  en  Italie  (à  Noie,  en  431).  Plusieurs 
I.  10. 
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de  SCS  ouvrages,  entre  autres  son  livre  contre  les  pafens, 
se  sont  perdus  ;  il  ne  reste  guère  de  lui  que  des  lettres  et 
des  poésies  ;  mais  les  lettres  avaient,  à  cette  époque ,  «ne 
bien  autre  importance  que  dans  les  temps  modernes;  la 
littérature  proprement  dite  tenait,  dans  le  monde  chrétien, 
assez  peu  de  place;  on  n'écrivait  guère  pour  écrire ,  pour 
le  seul  plaisir  de  manifester  ses  idées;  quelque  événement 
éclatait ,  une  question  s'élevait ,  quelqtfe  nécessité  pressait 
le  monde  chrétien  :  on  faisait  un  livre ,  et  le  livre  se  pro- 
duisait souvent  sous  la  forme  d'une  lettre  à  un  fidèle,  à  un 
ami,  h  une  église.  Politique  ,  religion ,  controverse,  inté- 
rêts spirituels  et  temporels  ,  conseils  généraux  et  particu- 
liers, tout  se  rencontre  donc  dans  les  lettres  de  ce  temps, 
et  elles  sont  au  nombre  de  ses  plus  curieux  monnmeata. 

J'ai  déjà  nommé  saint  Sulpice-Sévère  (<) ,  de  ToakNHe 
(ou  de  quelque  autre  ville  d'Aquitaine,  car  son  origine  n'est 
pas  connue  avec  certitude),  et  sa  Vie  de  saint  Martin ^  de 
Tours.  Il  a  écrit  de  plus  une  Histoire  sacrée ,  l'an  des 
premiers  essais  d'histoire  ecclésiastique  tentés  en  Occidait; 
elle  va  du  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  ftOO»  et 
contient  quelques  faits  importants  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs. 

Presque  en  même  temps,  un  peu  plus  tard  cependant, 
le  moine  Cassien,  Provençal  d'origine  (^ ,  à  ce  qn'il  paratl, 
quoiqu'il  eût  vécu  longtemps  en  Orient,  publiait  à  MarsdHe, 
sur  la  demande  de  saint  Castor,  évêqued'Âpt,  ees  Institua 
tions  et  ses  Conférences,  ouvrages  destinés  à  faire  connaître 
aux  Occidentaux  l'origine ,  le  régime,  les  pratiques  et  les 


(*)  tié  vers  355  ,  mort  vers  420. 
(«)  Né  vers  360,  mort  vers  440. 
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idées  des  moines  d'Orient.  C'était  à  cette  époque,  vous 
venez  de  le  voir,  que  se  fondaient ,  dans  la  Gaule  méri- 
dionale ,  et  par  le  concours  de  Cassien  lui-même ,  la  plu- 
part des  monastères;  ses  livres  répondaient  donc  à  un  besoin 
aauel  et  pratique. 

Je  m'aperçois  qu'avant  Cassien  j'aurais  dû  vous  parier 
de  saint  Hilaire ,  évéque  de  Poitiers  (') ,  l'un  des  cbefs>les 
plus  actifs  et  les  plus  honorables  de  l'Église  gauloise  ;  il  a 
écrit  im  grand  nombre  d'ouvrages ,  peu  étendus ,  mais 
très  importants  de  leur  temps.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
pamphlets  sur  les  intérêts  et  les  questions  qui  préoccu- 
paient les  esprits.  Depuis  que  le  christianisme  était  sorti 
de  l'enfance ,  les  grands  évéques  avaient  deux  rôles  à  jouer 
à  la  lois ,  le  rôle  de  j^ilosophes  et  celui  de  politiques  ;  ils 
possédaient  l'empire  des  idées,  ou  au  moins  l'influence 
dans  l'ordre  intelleauel  ;  et  ils  étaient  en  même  temps 
chargés  des  affaires  temporelles  de  la  société  religieuse  ;  ils 
étaient  teiras  de  suffire  constamment  à  deux  missions ,  de 
méditer  et  d*agir ,  de  convaincre  et  de  gouverner.  De  là  1^ 
prodigieuse  vanécé  et  aussi  la  précipitation  qui  éclatent 
souvent  dans  leurs  écrits.  Ce  sont ,  en  général ,  des  œuvres 
de  drcoi^tance ,  des  pamphlets  destinés,  tantôt  à  résoudre 
une  question  de  docti^ine ,  tantôt  à  traiter  une  affaire ,  k 
éclairer  une  âme  ou  à  apaiser  un  désordre,  à  repousser 
une  hérésie  on  à  obtenir  du  pouvoir  civil  une  concession. 
Les  ouvrais  de  saint  Hilaire  sont  particulièrement  cm- 
prdols  de  ce  caractère. 

Un  moine  qui  avait  pu  connaître  saint  Hilaire ,  puisqu'il 
avait  vécu  aufirès  de  saint  Martin  de  Tours ,  Evagre ,  a 

(»)  Mort  vers  368.     - 
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composé  deux  dklogues  intitulés ,  l'un  :  Dispute  entre 
Théophile  ,  chrétien ,  et  Simon ,  juif;  Tautre  :  Dispute 
de  Zachée ,  chrétien ,  et  d'Apollonius ,  philosophe  :  mo- 
uumeuts  curieux  de  la  manière  dont  un  moine  chrétien 
concevait ,  à  la  fm  du  IV"  siècle,  la  discussion ,  d*ane  part, 
entre  le  judaïsme  et  le  christianisme ,  de  Tautre ,  entre  le 
christianisme  et  la  philosophie. 

Un  prêtre  de  Marseille,  Salvien,  originaire  de  Trêves, 
écrivait  un  peu  plus  tard  son  traité  de  V Avarice^  pur  essai 
de  morale  religieuse  ;  et  son  livre  que  j*ai  déjà  cité ,  De 
gubernatione  Dei ,  remarquable ,  soit  comme  tableau  de 
l'état  social  et  des  mœurs  de  l'époque,  soit  comme  tentative 
de  justiûer  la  Providence  des  malheurs  du  monde,  et  d*en 
renvoyer  le  blâme  aux  hommes  mômes  qui  Ten  accusent 

La  querelle  du  pélagianisme  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lequels  je  ne  citerai  que  ceux  de 
saint  Prosper  d'Aquitaine  ,  et  spécialement  son  poëme 
Contre  les  ingrats ,  l'un  des  plus  heureux  essais  de  poésie 
philosophique  qui  aient  été  tentés  dans  le  sein  do  chris- 
tianisme. Sa  Chronique,  qui  s'étend  depuis  rorigtneda 
monde  jusqu'à  l'an  /!i55,  n'est  pas  non  plus  sans  importance. 

Pendant  que  la  question  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce 
agitait  toute  l'Église,  et  surtout  la  Gaule,  celle  de  l'imma- 
térialité de  l'âme  se  débattait  plus  paisiblement  dans  la 
Narbonnaise,  entre  Fauste  (<),  évoque  de  Riez,  qui  sou- 
tenait que  l'âme  est  matérielle,  et  Mamert  Glaudien  0, 
prêtre  de  Vienne,  frère  de  l'évêque  saint  Mamert,  défeiH 
scur  de  l'immatérialité.  La  lettre  où  Fauste  établit  son  opi- 
nion, et  le  traité  de  Mamert  Glaudien,  intitulé  De  la  no- 

(*)  Mort  en  4  00. 
{*)  Mort  vers  4  73, 
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ture  de  Vame ,  sont  au  nombre  des  pins  curieux  monu* 
ments  de  Tétat  de  l'esprit  humain  au  v*  siècle,  et  je  me 
propose  de  vous  les  faire  connaître  plus  tard  avec  détail. 

Je  ne  citerai  plus  de  la  littérature  chrétienne  de  cette 
époque  qu*un  seul  nom,  celui  de  Gennade,  prêtre  à  Mar- 
seille, qui  nous  a  laissé,  sous  le  titre  de  Traité  des  hommes 
illustres  ou  Auteurs  ecclésiastiques^  depuis  le  milieu  du 
rv*  siècle  jusqu'à  la  un  du  v%  Fouvrage  où  l'on  trouve  le 
plus  de  renseigdements  sur  l'histoire  littéraire  du  temps. 

Maintenant,  Messieurs,  comparez  ces  deux  listes,  si  in  • 
complètes  et  si  sèches,  d'auteurs  et  d'ouvrages;  n'est-il  pas 
vrai  que  les  noms,  les  titres  seuls  expliquent  la  différence 
de  l'état  intellectuel  des  deux  sociétés?  Les  écrivains  chré- 
tiens s'adressent  en  même  temps  aux  plus  grands  intérêts  de 
la  pensée  et  de  la  vie  ;  ils  sont  actifs  et  puissants  dans  le 
domaine  de  l'intelligence  et  dans  celui  de  la  réalité;  leur 
activité  est  rationnelle  et  leur  philosophie  populaire;  ils 
traitent  des  choses  qui  remuent  les  âmes  au  fond  de  la  so- 
litude, et  les  peuples  au  milieu  des  cités.  La  littérature 
civile,  au  contraire,  est  étrangère  aux  questions  et  de  prin- 
cipe et  de  circonstance,  aux  besoins  moraux  et  aux  senti- 
ments familiers  des  masses;  c'est  une  littérature  de  con- 
vention et  de  luxe,  de  coterie  et  d'école,  vouée  uniquement, 
par  la  nature  même  des  sujets  dont  elle  s'occupe,  aux 
menus  plaisirs  des  gens  d'esprit  et  des  grands  seigneurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Messieurs,  et  il  y  a,  de  la  diversité  de 
l'état  moral  des  deux  sociétés,  une  bien  autre  cause  :  la 
liberté  (je  veux  dire  la  liberté  d'esprit)  manquait  à  l'une, 
et  était,  dans  l'autre,  réelle  et  forte. 

Comment  la  liberté  n'aurait-elle  pas  manqué  à  la  littéra- 
ture civile?  Cette  littérature  appartenait  à  la  société  civile,  au 
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vieux  monde  romain;  elle  eu  était  Timageet  ramusemeiit; 
elle  en  avait  tous  les  caractères,  la  décadence,  la  stérilité, 
la  futilité,  la  servilité. 

La  nature  même  des  sujets  sur  lesquels  elle  s'exerçait 
lui  rendait  cet  état  fort  supportable.  £]le  était  étrangère  à 
toutes  les  grandes  questions  morales,  à  tous  les  intérêts 
réels  de  la  vie,  c'est-à-dire  aux  carrières  où  la  liberté  d'es- 
prit est  indispensable.  La  grammaire,  la  rhétorique,  la 
petite  poésie,  s'iaccommodent  assez  Uen  de  la  servitude. 
Pour  faire  des  synonymes  latins  comme  Agroecios,  oa  pour 
censurer,  comme  Arborius,  une  jeune  fdie  trop  parée,  oo 
même  pour  célébrer,  comme  Ausone,  les  beautés  du  cours 
de  la  Moselle,  on  peut  à  toute  rigueur  se  passer  de  liberté, 
et  même  de  mouvement  d'esprit.  Cette  littérature  subal- 
terne a  prospéré  plus  d'une  fois  sous  le  despotisme  eC  dans 
le  déclin  de  la  société. 

Au  sein  même  des  écoles,  la  liberté  manquait.  Les  pro- 
fesseurs étaient  complètement  amovibles.  L'empereur  pcm- 
vait,  non-seulement  les  transférer  d'une  ville  à  l'autre, 
mais  les  révoquer  à  son  gré.  Ils  avaient  d'ailleurs  contre 
eux,  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  la  Gaule,  le  peuple 
lui-même.  Le  peuple  était  chrétien,  du  moina  en  grande 
majorité;  et  ces  écoles  toutes  païennes  d'intention  etd'ori* 
ginc  lui  déplaisaient.  Les  professeurs  étaient  souvent  md 
vus,  maltraités.  Ils  n'avaient  guère  pour  appui  que  les  dé- 
bris des  classes  supérieures,  et  l'autorité  impériale,  qui 
maintenait  l'ordre  ;  car.  Messieurs,  l'autorité  impériale  qui, 
plus  d'une  fois  n'avait  fait,  en  persécutant  les  chrétiens, 
que  céder  aux  clameurs  du  peuple,  a  souvent,  au  iv*  aiëde, 
protégé  les  païens  contre  le  peuple,  soit  dans  l'intérêt  de 
l'ordre,  soit  par  l'influence  des  hommes  considérables, 
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pïens  ou  iodifféreats,  soit  par  ce  respect  des  établissements 
publics,  des  anciennes  existences,  auquel  un  gouverne- 
ment ne  renonce  presque  jamais.  i\]ais  tous  comprenez 
sans  peine  quelle  situation  dépendante,  faible,  précaire, 
résultait  de  là  pour  les  professeurs.  Celle  des  étudiants 
n'était  guère  plus  forte  ni  plus  libre.  Ils  étaient  Tobjet 
d'une  foule  de  niesures  de  police  inquisitoriales,  vexatoires, 
et  contre  lesquelles  ils  ne  possédaient  presque  aucune  ga- 
rantie. Voici  une  constitution  de  Yalentinien  qui  vous  fera 
connaître  leur  situation  :  elle  ne  s'applique  qu'à  l'école  de 
Rome;  mais  le  régime  des  autres  écoles  était  analogue. 

Valentinien,  Valens  et  Gratien,  à  Olybrius,  préfet  de  Rome  (370). 

i«  Que  tous  ceux  qui  tiendront  étudier  à  Rome  apportent  d'abord 
aa  maître  du  cens  (^)  les  lettres  des  gouverneurs  de  province  qui  leur 
ODt  donné  congé  de  venir,  et  où  doivent  être  indiqués  leur  ville ,  leur 
ûge  et  leurs  qualités;  2«  qu'ils  déclarent,  dès  leur  arrivée ,  à  quelles 
études  ils  se  proposent  de  se  livrer  de  préférence  ;  3""  que  le  bureau 
des  employés  du  cens  connaisse  leur  demeure,  afin  de  tenir  la  main  à 
ce  quMls  fassent  les  études  qu'ils  oui  indiquées  comme  le  but  de  leurs 
désirs  ;  &*>  que  lesdits  employés  veillent  à  ce  que  lesdits  étudiants  se 
montrent  dans  les  réunions  tels  qu'ils  doivent  être,  à  ce  qu'ils  évitent 
toute  cause  de  mauvais  et  honteux  renom ,  ainsi  que  les  associations 
entre  eux ,  que  nous  regardons  comme  très  voisines  des  crimes  ;  à  ce 
qu'ils  n'aillent  pas  trop  souvent  aux  spectacles ,  et  ne  se  livrent  pas 
fréquemment  à  des  banquets  intempestifs.  Que  si  quelque  étudiant 
ne  se  conduit  pas  dans  la  ville  comme  l'exige  la  dignité  des  études 
libérales,  qu'il  soit  publiquement  battu  de  verges ,  mis  sur  un  vais- 
seau, chassé  de  la  ville,  et  renvoyé  chez  lui.  Quant  à  ceux  qui  se 
livrent  assidûment  à  leurs  études,  qu'ils  puissent  rester  à  Rome  jus- 
qu'à leur  vingtième  année  ;  après  quoi ,  s'ils  négligent  de  s'en  aller 
d'eux-mêmes,  que  le  préfet  ait  soin  de  les  faire  partir,  même  contre 
leur  gré.  Et  pour  que  ces  choses-là  ne  soient  pas  traitées  légèrement, 

(*)  Magistrat  qui ,  par  quelques  unes  de  ses  fonctions  ,  avait  quelque 
analogie  avec  le  préfet  de  police. 
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que  ta  haote  Sincérité  a? misse  le  bureav  da  cens  ^*il  ait  i  rédiger 
cbaqoe  mois  on  état  desdits  éindianls,  qneb  ib  soal,  d*où  ils  tiennent, 
et  lesquek,  leur  temps  écoalé,  doiient  être  renrojés  en  Afrique  on 
en  d*aatres  proTÎnces....  Qa*an  tableau  pareil  soit  transmis  tous  les 
ans  aux  bureaux  de  N.  G.,  afin  que,  bien  instruits  des  mérites  et  des 
études  de  tous,  nous  jugions  s*ils  sont  nécessaires  k  notre  senrice,  et 
quand  (*]. 

Quclqaes-DDes  de  ces  précaotions  peavent  être,  dans 
ceitains  cas,  nécessaires  et  légitimes;  mais  il  est  bien  clair 
que  là  où  elles  sont  le  fait  essentiel,  dominant,  là  où  elles 
constituent  le  fond  du  r^ime  des  écoles,  il  n*y  a  point 
de  liberté. 

La  liberté  éclate  au  contraire  de  toutes  parts  dans  la  litté- 
rature chrétienne.  Et  d*abord  l'actifité  des  esprits,  la  diver- 
sité des  opinions  publiquement  manifestées,  prouvent  à 
elles  seules  la  liberté.  L'esprit  humain  ne  se  déploie  pas 
ainsi  en  tout  sens,  ni  avec  tant  d'énei^ie,  quand  il  est 
chaîné  de  feix  La  liberté,  d'ailleurs,  était  inhérente  à  la 
situation  intellectuelle  de  TÉglise  :  elle  était  dans  le  travail 
de  la  formation  de  ses  doctrines,  et,  sur  tm  grand  nombre 
de  points,  ne  les  avait  point  encore  arrêtées  ou  promul- 
guées. A  mesure  qu'une  question  apparaissait,  soulevée 
soit  par  un  événement,  soit  par  quelque  écrit,  elle  était 
examinée,  débattue  par  les  chefs  de  la  société  religieuse; 
et  son  opinion  officielle,  la  conséquence  de  ses  croyances 
générales,  le  dogme,  en  un  mot,  ét^it  proclamé.  Une  liberté 
précaire,  passagère  peut-être,  mais  réelle,  appartient  né- 
cessairement à  une  telle  époque. 

L'état  de  la  législation  contre  l'hérésie  ne  lui  était  pas 
encore  mortel  :  le  principe  de  la  persécution,  l'idée  que  la 

(»)  Cod.  Théod.,  liv.  xiv,  t.  0  ,  1.  1. 
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vérilo  a  droit  de  gouverner  par  la  force,  était  bien  dans 
les  esprits,  mais  il  ne  dominait  pas  encore  dans  les  faits. 
La  puissance  civile  commençait  à  prêter  main  forte  à  TÉgiise 
contre  les  hérétiques,  et  à  sévir  contre  eux:  on  les  exi- 
lait, on  leur  interdisait  certaines  fonctions,  on  les  dépouil- 
lait de  leurs  biens;  quelques  uns  même,  comme  les  pris- 
cillianistes  en  385,  étaient  condamnés  à  mort  :  les  lois  des 
empereurs,  surtout  celles  de  Théodose  le  Grand,  étaient 
pleines  de  menaces  et  de  dispositions  contre  l'hérésie;  le 
cours  des  choses  enfm  tendait  visiblement  h  la  tyrannie. 
Cependant  la  puissance  civile  hésitait  encore  h  se  faire  Tin- 
strument  des  doctrines;  les  plus  grands  évêques,  saint 
Ililaire,  saint  Ambroise,  saint  Martin,  se  récriaient  encore 
contre  tonte  condamnation  capitale  des  hérétiques,  disant 
que  l'Église  n'avait  droit  d'employer  que  les  armes  spiri- 
tuelles. £n  un  mot,  quoique  le  principe  de  la  persécution 
fût  en  progrès ,  et  en  progrès  très  menaçant ,  la  liberté 
était  encore  plus  forte  :  liberté  périlleuse,  orageuse,  mais 
active  et  générale;  on  était  hérétique  à  ses  risques  et 
périls,  mais  on  pouvait  l'être;  on  pouvait  soutenir,  on 
soutenait  son  opinion,  pendant  longtemps,  avec  énergie, 
avec  publicité. 

Il  suiSt  de  regarder  aux  canons  des  conciles  de  cette 
époque  pour  se  convaincre  que  la  liberté  était  grande 
encore  :  sauf  deux  ou  trois  grands  conciles  généraux,  ces 
assemblées,  dans  les  Gaules  en  particulier,  ne  s'occupaient 
guère  que  de  discipline  ;  les  questions  de  théorie,  de  doc- 
trine, n'y  apparaissent  que  plus  rarement  et  dans  les 
grandes  occasions;  c'est  surtout  du  gouvernement  de 
l'Église,  de  sa  situation,  des  droits  et  des  devoirs  des  clercs, 
qu'on  traite  et  qu'on  décide  :  preuve  que,  sur  une  multi* 
I.  11 
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tête  et  se  flétrisBent  aa  milîea  des  orages.  Le  dé?dqipe- 
meDt  intellectiiel,  le  traTail  des  esprits  pour  atteindre  à  la 
Téritéy  s'arrêteraient  alors,  s'ils  ne  se  plaçaient  à  la  suite  et 
souf  Tégide  de  quelqu'un  des  intérêts  actueb,  immédials, 
puissants,  de  rburoanité.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  chute  de 
l'Empire  romain  :  l'élude,  les  lettres,  la  pure  acti?ité  in- 
tellectuelle, n'auraient  pu  résister  seules  aux  désastres,  aux 
souffrances,  au  découragement  universel;  il  fallait  qu'elles 
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se  pussent  rattacher  aux  sentiments  et  aux  intérêts  popu- 
laires, qu'elles  cessassent  de  paraître  un  luxe,  et  devinssent 
un  besoin.  La  religion  chrétienne  leur  en  fournit  le  moyen  ; 
ce  fut  en  s'alliant  avec  elle  que  la  philosophie  et  les  lettres 
se  sauvèrent  de  la  ruine  qui  les  menaçait  ;  leur  activité  eut 
alors  des  résultats  directs,  pratiques;  elles  se  montrèrent 
appliquées  à  diriger  les  hommes  dans  leur  conduite,  vers 
leur  salut.  On  peut  le  dire  sans  exagération  :  l'esprit  hu- 
main proscrit,  battu  de  la  tourmente,  se  réfugia  dans  Tasile 
des  églises  et  des  monastères  ;  il  embrassa  en  suppliant  les 
autels,  pour  vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  service,  jusqu'à 
ce  que  des  temps  meilleurs  lui  permissent  de  reparaître 
dans  le  monde  et  de  respirer  en  plein  air. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin,  Messieurs,  cette  compa- 
raison de  l'état-  moral  des  deux  sociétés  au  v*  siècle  ;  nous 
en  savons  assez,  je  pense,  pour  nous  les  représenter  nette- 
ment l'une  et  l'autre.  Il  faut  maintenant  entrer  plus  avant 
dans  l'examen  de  la  société  religieuse,  seule  vivante  et  fé- 
conde ;  il  faut  recherclier  quelles  questions  l'occupaient, 
quelles  solutions  on  lui  en  donnait,  quelles  controverses 
étaient  puissantes  et  populaires,  quelle  devait  être  leur  in- 
fluence sur  la  vie  et  ]e$  actions  des  liommes.  Ce  sera  l'objet 
de  nos  prochaines  réunions. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 

Des  principales  questions  débattues  en  Gaule  au  v*  siècle.  —  Du  péla- 
gianisme.  —  De  la  métliode  à  suivre  dans  son  histoire.  —  Des  faits 
moraux  qui  ont  donné  lieu  à  cette  controverse  :  i**  de  la  liberté 
humaine;  2^  de  l'impuissance  de  la  liberté ,  et  de  la  nécessité  d'nn 
secours  extérieur  ;  3°  de  l'inQuence  des  circonstances  extérieures  sur 
la  liberté;  4«  des  changements  moraux  qui  surviennent  dans  l'âme 
humaine ,  sans  que  l'homme  les  attribue  à  sa  volonté.  —  Des  ques- 
tions qui  naissent  naturellement  de  ces  Taits.  —  Do  point  de  vue  spé- 
cial sous  lequel  on  a  dû  les  considérer  dans  l'Eglise  chrétienne  ao 
\*  siècle.  —  Histoire  du  pélagianisme  à  Rome,  en  Afrique,  en  Orient 
et  dans  la  Gaule.  —  Pelage.  —  Célestius.  —  Saint  Augustin.  —  His- 
toire du  semi-pélagianisme.  —  Cassien.  —  Fauste.  —  Saint  Prosper 
d'Aquitaine.  —  Des  prédestinations.  —  Influence  et  résultats  géné- 
raux de  cette  controverse. 


Messieurs  , 

Dans  notre  dernière  réunion,  j*ai  essayé  de  vous  peindre, 
mais  uniquement  sous  ses  traits  généraux,  Tétat  moral 
comparatif  de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse  en 
Gaule,  au  V  siècle.  Entrons  plus  avant  dans  l'examen  de 
la  société  religieuse,  la  seule  qui  fournisse  à  Tétude  et  à 
la  réflexion  une  ample  matière. 

Les  principales  questions  qui  aient  occupé  au  v*  siècle 
la  société  chrétienne  gauloise,  sont  :  !<>  le  pélagianisme, 
ou  hérésie  de  Pelage,  combattu  surtout  par  saint  Augus- 
tin; 2"  la  nature  de  l'âme,  agitée  dans  le  midi  de  la  Gaule 
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entre  révêque  Fausteetle  clerc  Mamert  Claudieu;  3°  quel- 
ques points  de  culte  et  de  discipline,  plutôt  que  de  doc- 
trine, comme  le  culte  des  martyrs,  le  mérite  des  jeunes, 
des  austérités,  le  célibat,  etc.  :  c'était,  vous  l'avez  vu,  l'ob- 
jet des  écrits  de  Vigilance;  /i**  enfin,  la  prolongation  de  la 
utte  du  christianisme  contre  le  paganisme  et  le  judaïsme  : 
elle  a  encore  inspiré  les  deux  dialogues  du  moine  Évagre, 
entre  le  juif  Simon  et  le  chrétien  Théophile,  le  chrétien 
Zachée  et  le  philosophe  Apollonius. 

De  ces  cpiestions,  le  pélagianismc  est  de  beaucoup  la 
plus  importante  :  il  a  été  la  grande  affaire  intellectuelle  de 
l'Église  au  Y®  siècle,  comme  Tarianisme  l'avait  été  au  iv*. 
C'est  de  son  histoire  que  nous  nous  occuperons  spéciale- 
ment aujourd'hui. 

Personne  n'ignore  qu'il  s'agit,  dans  cette  controverse, 
du  libre  arbitre  et  de  la  grâce,  c'est-à-dire  des  rapports  de 
la  liberté  de  l'homme  avec  la  puissance  divine,  de  l'in- 
fluence de  Dieu  sur  l'activité  morale  de  l'homme. 

Permettez  qu'avant  d'en  aborder  l'histoire  j'indique  la 
méthode  que  je  me  propose  d'y  porter. 

Au  seul  énoncé  de  cette  question,  vous  voyez  qu'elle 
n'est  particulière  ni  au  v*  siècle,  ni  au  christianisme;  c'est 
un  problème  universel,  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
que  toutes  les  religions,  toutes  les  philosophies  ont  posé  et 
tenté  de  résoudre. 

Il  se  rapporte  donc  évidemment  à  des  faits  moraux  pri- 
mitifs, universels,  inhérents  à  la  nature  humaine,  et  que 
l'observation  doit  y  reconnaître.  Je  rechercherai  d'abord 
ces  faits;  j'essaierai  de  démêler  dans  l'homme  en  général, 
indépendamment  de  toute  considération  de  temps,  de  lieu, 
de  croyance  particulière,  les  éléments  naturels,  la  matière 
I.  11. 
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première,  pour  ainsi  dire,  de  la  Gontroferae  pébg^ne.  Je 
mettrai  ces  laits  eo  imnière,  sans  y  nm  ajouter,  «ans  en 
rien  retrancher,  sans  les  discuter,  uniquement  appliqué 
à  les  constater  et  à  les  décrire. 

Je  montrerai  ensuite  quelles  qnestioiif  découlent  natu- 
rellement des  (ails  naturels,  quelles  diffcultés,  qudks 
controverses  se  peuvent  élever  à  lemr  occasioo,  toujours 
indépendamment  de  toute  circonstance  particulière  de 
temps,  de  lieo,  d*état  social 

Cela  fait,  et,  si  je  puis m'exprimer  ainsi ,  le  oôté  général 
et  théorique  de  la  question  une  fds  bien  établi,  je  détermi- 
nerai sous  quel  point  de  vue  spécial  ces  faits  moraux  ont 
dû  être  considérés  au  ¥*  siècle,  par  les  défenseurs  des 
diverses  opinions  en  débat. 

Enfin,  après  avoir  ainsi  expliqué  de  quelles  sources  et 
sous  quels  auspices  est  né  le  pélagianisme,  je  raconterai 
son  histoire;  je  tenterai  de  suivre,  dans  leors  rapports  et 
leurs  progrès,  les  idées  principales  qu'il  a  snacilées,  pour 
faire  bien  connaître  quel  était  Tétat  des  esprits  au  moment 
où  s'éleva  cette  grande  controverse,  ce  qu'elle  en  fit,  et  à 
quel  point  elle  les  laissa. 

Je  vous  demande.  Messieurs,  votre  plus  scupuleuse  at- 
tention, surtout  dans  Texamen  des  faits  moraux  auquels  h 
question  se  rattache  :  ils  sont  difficiles  k  bien  reconnaître 
et  à  énoncer  avec  précision  ;  je  voudrais  que  rien  ne  leur 
manquât  en  clarté  et  en  certitude,  et  à  peine  ai-je  le  temps 
de  les  montrer  en  passant. 

Le  premier,  celui  qui  fait  le  fond  de  toute  la  querelle,  * 
c*cst  la  liberté,  le  libre  arbitre,  la  volonté  humaine.  Pour 
connaître  exactement  ce  fait,  il  faut  le  dégager  de  tout  élé- 
ment étranger,  le  réduire  strictement  à  lui-même.  C'est, 
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je  crois,  £aate  de  ce  soin  qu*OD  Ta  si  wuveat  mal  compris; 
on  ne  s'est  point  placé  en  iace  du  fait  de  la  liberté,  et  de 
celui-là  seul  ;  on  Fa  tu  et  décrit,  pour  ainsi  dire,  pêfe^ 
mêle  avec  d'autres  faits  qui  loi  tieaneat  de  très  près  dans 
la  vie  morale,  mais  qui  n'en  diffèrent  pas  moins  essentiel- 
lement. Par  exemple,  on  a  fait  consister  la  liberté  humaine 
dans  le  pouvoir  de  délibérer  et  de  choisir  entre  les  motifs 
d*action;  la  délibération  et  le  jugement  qui  la  suit  ont 
été  considérés  comme  l'essence  du  libre  arbitre.  Il  n'en 
est  rien.  Ce  sont  là  des  actes  d'intelligence,  et  non  de 
liberté  ;  c'est  devant  l'intelligence  que  comparaissent  les 
différents  motifs  d'action,  intérêts,  pa8si(»is,  opinicms,  on 
autres;  elle  les  considère,  les  compare,  les  évalue,  les 
pèse,  et  enfin  les  juge.  Cest  là  un  travail  préparatoire, 
qui  précède  l'acte  de  volonté,  mais  ne  le  constitue  en 
aucune  faç(m.  Quand  la  délibération  a  eu  lieu,  quand 
rhomme  a  pris  pleine  connaissance  des  motiifs  qui  se  pré- 
sentent à  lui,  et  de  leur  valeur,  alors  survient  un  fait  tout 
nouveau,  tout  «USÊr^t,  le  fait  de  la  liberté;  l'homme 
prend  une  résolution,  c'est-è-dire  commence  une  série  de 
faits  qui  ont  en  lui-même  leur  source,  dont  il  se  regatde 
comme  l'auteur,  qui  naissent  parce  qu'il  le  veut,  qui  ne 
naîtraient  pas  s'il  ne  voulait  pas,  qui  seraient  autres  s'il 
les  voulait  produire  autrement.  Écartez  tout  souvenir  de 
ia  délibération  intellectuelle,  des  motifs  connus  et  appré-* 
oies  ;  concentrez  votre  pensée  et  celle  de  l'homme  qui 
prend  une  résolution  sur  le  nK>ment  même  où  il  la  prend, 
où  il  dit  :  «  Je  veux,  je  ferai  ;  »  et  demandez-vous,  deman^ 
dez-lui  à  lui-même  s'il  ne  pourrait  pas  vouloir  et  faire 
autrement  A  coup  sûr  vous  répandrez,  il  vous  répondra  : 
«  Oui.  »  Ici  se  révèle  le  fait  de  la  liberté  :  il  réside  tout 
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vieux  monde  romain;  elle  en  était  Timageet  ramusement; 
elle  en  avait  tous  les  caractères,  la  décadence,  la  stérilité, 
la  futilité,  la  servilité. 

La  nature  même  des  sujets  sur  lesquels  elle  s'exerçait 
lui  rendait  cet  état  fort  supportable.  £lle  était  étrangère  à 
toutes  les  grandes  questions  morales,  à  tons  les  intérêts 
réels  de  la  vie,  c'est-à-dire  aux  carrières  où  la  liberté  d'es- 
prit est  indispensable.  La  grammaire,  la  rhétorique,  la 
petite  poésie,  s'iaccommodent  assez  bien  de  la  servitude. 
Pour  faire  des  synonymes  latins  comme  Agroecius,  oa  pour 
censurer,  comme  Arborius,  une  jeune  fille  trop  parée,  oo 
même  pour  célébrer,  comme  Ausone,  les  beautés  da  cours 
de  la  Moselle,  on  peut  à  toute  rigueur  se  passer  de  liberté, 
et  même  de  mouvement  d'esprit.  Cette  littérature  subal- 
terne a  prospéré  plus  d'une  fois  sous  le  despotisme  el  dans 
le  déclin  de  la  société. 

Au  sein  même  des  écdes,  la  liberté  manquait.  Les  pro- 
fesseurs étaient  complètement  amovibles.  L'empereur  pou- 
vait, non-seulement  les  transférer  d'une  ville  à  l'antre, 
mais  les  révoquer  à  son  gré.  Ils  avaient  d'ailleon  oootre 
eux,  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  la  Gaule,  le  peuple 
lui-même.  Le  peuple  était  chrétien,  du  moins  en  grande 
majorité;  et  ces  éccAes  toutes  païennes  d'intention  et  d'ori- 
gine lui  déplaisaient.  Les  professeurs  étaient  souvent  nnl 
vus,  maltraités.  Ils  n'avaient  guère  pour  appui  que  les  dé- 
bris des  classes  supérieures,  et  l'autorité  impériale,  qui 
maintenait  l'ordre  ;  car.  Messieurs,  l'autorité  impériale  qui, 
plus  d*une  fois  n'avait  fait,  en  persécutant  les  chrétieiis, 
que  céder  aux  clameurs  du  peuple,  a  souvent,  au  iv«  siècle, 
protégé  les  païens  contre  le  peuple,  soit  dans  l'intérêt  de 
l'ordre,  soit  par  l'influence  des  hommes  consid^rabies, 
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piens  ou  indifférents,  soit  par  ce  respect  des  établissements 
publics,  des  anciennes  existences,  auquel  un  gouverne- 
ment  ne  renonce  presque  jamais.  Mais  vous  comprenez 
sans  peine  quelle  situation  dépendante,  faible,  précaire, 
résultait  de  là  pour  les  professeurs.  Celle  des  étudiants 
n'était  guère  plus  forte  ni  plus  libre.  Ils  étaient  Tobjet 
d*une  foule  de  niesures  de  police  inquisitoriales,  vexatoires, 
et  contre  lesquelles  ils  ne  possédaient  presque  aucune  ga* 
rantie.  Voici  une  constitution  de  Yalentinien  qui  vous  fera 
connaître  leur  situation  :  elle  ne  s'applique  qu'à  l'école  de 
Rome;  itiais  le  régime  des  autres  écoles  était  analogue. 

Vatentinienj  Valens  et  Graiien,  à  Œffbriua,  préfet  de  Rome  (370). 

1«  Que  tous  ceux  qui  tiendront  étudier  à  Rome  apportent  d'abord 
an  maître  da  cens  (*)  les  lettres  des  goaverneurs  de  province  qui  letir 
ont  donné  congé  de  venir,  et  où  doivent  être  indiqués  leur  ville ,  leur 
âge  et  leurs  qualités;  2«  qu'ils  déclarent,  dès  leur  arrivée ,  &  quelles 
éludes  ils  se  proposent  de  se  livrer  de  préférence;  3*  que  le  bureau 
des  employés  du  cens  connaisse  leur  demeure,  afin  de  tenir  la  main  à 
ce  qu'ils  fassent  les  études  qu'ils  ont  indiquées  comme  le  but  de  leurs 
désirs;  â"  que  lesdits  employés  veillent  à  ce  que  lesdits  étudiants  se 
montrent  dans  les  réunions  tels  qu'ils  doivent  être,  à  ce  qu'ils  évitent 
toute  cause  de  mauvais  et  honteux  renom,  ainsi  que  les  associations 
entre  eux ,  que  nous  regardons  comme  très  voisines  des  crimes  ;  &  ce 
qu'ils  n'aillent  pas  trop  souvent  aux  spectacles ,  et  ne  se  livrent  pas 
tréquemment  à  des  l>anquets  intempestifs*  Que  si  quelque  étudiant 
De  se  conduit  pas  dans  la  ville  comme  l'exige  la  dignité  des  études 
liliérales,  qu'il  soit  publiquement  battu  de  verges,  mis  sur  un  vais- 
seau, ciiassé  de  la  ville ,  et  renvoyé  chez  lui.  Quant  à  ceux  qui  se 
linent  assidûment  à  leurs  études,  Qu'ils  puissent  rester  à  Rome  jus- 
qu'à leur  vingtième  année  ;  après  quoi ,  s'ils  négligent  de  s'en  aller 
d'eux-dêmes,  que  le  préfet  ait  soin  de  les  faire  partir,  même  contre 
-leur  gré.  Et  pour  que  ces  choses-là  ne  soient  pas  traitées  légèrement, 

(*)  Magistrat  qui ,  par  quelques  unes  de  ses  fonctions ,  avait  quelque 
analc^e  avec  le  préfet  de  police. 
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que  ta  haute  Sincérité  avertisse  le  bureau  du  cens  qu*il  ait  à  rédiger 
chaque  mois  un  état  desdits  étudiants,  quels  ils  sont,  d^où  ils  viennent, 
et  lesquels,  leur  temps  écoulé,  doivent  être  renvoyés  en  Afrique  ou 
en  d^autres  provinces....  Qu^un  tableau  pareil  soit  transmis  tous  les 
ans  aux  bureaux  de  N.  G.,  afin  que,  bien  instruits  des  mérites  et  des 
études  de  tous,  nous  jugions  s'ils  sont  nécessaires  à  notre  service,  et 
quand  (^]. 

Quelques-unes  de  ces  précautions  peuvent  être ,  dans 
certains  cas,  nécessaires  et  légitimes  ;  mais  il  est  bien  clair 
que  là  où  elles  sont  le  fait  essentiel,  dominant,  là  où  elles 
constituent  le  fond  du  régime  des  écoles,  il  n'y  a  point 
de  liberté. 

La  liberté  éclate  au  contraire  de  toutes  parts  dans  la  litté- 
rature chrétienne.  Et  d'abord  Tactivité  des  esprits,  la  diver- 
sité des  opinions  publiquement  manifestées,  prouvent  à 
elles  seules  la  liberté.  L'esprit  humain  ne  se  déploie  pas 
ainsi  en  tout  sens,  ni  avec  tant  d'énergie,  quand  il  est 
chargé  de  fers.  La  liberté,  d'ailleurs,  était  inhérente  à  la 
situation  intellectuelle  de  l'Église  :  elle  était  dans  le  travail 
de  la  formation  de  ses  doctrines,  et,  sur  un  grand  nombre 
de  points,  ne  les  avait  point  encore  arrêtées  ou  promul- 
guées. A  mesure  qu'une  question  apparaissait,  soulevée 
soit  par  un  événement,  soit  par  quelque  écrit ,  elle  était 
examinée,  débattue  par  les  chefs  de  la  société  religieuse; 
et  son  opinion  officielle,  la  conséquence  de  ses  croyances 
générales,  le  dogme,  en  un  mot,  ét^it  proclamé.  Une  liberté 
précaire,  passagère  peut-être,  mais  réelle,  appartient  né- 
cessairement  à  une  telle  époque. 

L'état  de  la  législation  contre  l'hérésie  ne  lui  était  pas 
encore  mortel  :  le  principe  de  la  persécution,  l'idée  que  la 

(»)  Cod.  Théod.,  liv.  xiv,  t.  9  ,  l.  1. 
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vérité  a  droit  de  gouverner  par  la  force,  était  bien  dans 
les  esprits,  mais  il  ne  dominait  pas  encore  dans  les  faits. 
La  puissance  civile  commençait  à  prêter  main  forte  à  l'Église 
contre  les  hérétiques,  et  à  sévir  contre  eux  :  on  les  exi- 
lait, on  leur  interdisait  certaines  fonctions,  on  les  dépouil- 
lait de  leurs  biens;  quelques  uns  même,  comme  les  pris- 
cillianistes  en  385,  étaient  condamnés  à  mort  :  les  lois  des 
empereurs,  surtout  celles  de  Théodose  le  Grand,  étaient 
pleines  de  menaces  et  de  dispositions  contre  Thérésie;  le 
cours  des  choses  enfin  tendait  visiblement  à  la  tyrannie. 
Cependant  la  puissance  civile  hésitait  encore  h  se  faire  Tin- 
strument  des  doctrines;  les  plus  grands  évêques,  saint 
Ililaire ,  saint  Ambroise,  saint  Martin,  se  récriaient  encore 
contre  toute  condamnation  capitale  des  hérétiques,  disant 
que  r^Ë^lise  n^avait  droit  d'employer  que  les  armes  spiri- 
tuelles. £n  un  mot,  quoique  le  principe  de  la  persécution 
fût  en  progrès,  et  en  progrès  très  menaçant,  la  liberté 
était  encore  plus  forte  :  liberté  périlleuse,  orageuse,  mais 
active  et  générale;  on  était  hérétique  à  ses  risques  et 
périls,  mais  on  pouvait  l'être;  on  pouvait  soutenir»  on 
soutenait  son  opinion,  pendant  longtemps,  avec  énergie, 
avec  publicité. 

Il  suffît  de  regarder  aux  canons  des  conciles  de  cette 
époque  pour  se  convaincre  que  la  liberté  était  grande 
encore  :  sauf  deux  ou  trois  grands  conciles  généraux,  ces 
assemblées,  dans  les  Gaules  en  particulier,  ne  s'occupaient 
guère  que  de  discipline  ;  les  questions  de  théorie,  de  doc- 
trine, n'y  apparaissent  que  plus  rarement  et  dans  les 
grandes  occasions;  c'est  surtout  du  gouvernement  de 
l'Église,  de  sa  situation,  des  droits  et  des  devoirs  des  clercs, 
qu'on  traite  et  qu'on  décide  :  preuve  que,  sur  une  multi- 
I.  il 
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tilde  de  points,  la  diversité  des  idées  était  admise  et  le  débat 
encore  ouvert. 

Ainsi  d'une  part  la  nature  même  des  travaux,  de  Tautre 
la  situation  des  esprits,  expliquent  pleinement  la  supério- 
rité intellectuelle  de  la  société  religieuse  sur  la  société 
civile^  Tune  était  sérieuse  et  libre,  l'autre  servile  et  fri- 
vole :  qu'y  a-t-il  à  ajouter? 

Aussi  n'ajouterai-je  qu'une  dernière  observation,  mais 
qui  n*est  pas  sans  importance,  et  qui  seule  peut-être 
explique  pleinement  pourquoi  la  littérature  civile  ne  pou- 
vait manquer  d'être  frappée  à  mort,  tandis  que  la  littéra- 
ture religieuse  vivait  et  prospérait  si  énergiquement. 

Pour  que  la  culture  de  l'esprit,  les  sciences,  les  lettres 
prospèrent  par  elles-mêmes,  indépendamment  de  tout  in- 
térêt prochain  et  direct,  il  faut,  Messieurs,  des  temps  heu- 
reux, paisibles,  des  temps  de  contentement  et  de  bonne 
fortune  pour  les  hommes.  Quand  l'état  social  devient  dif- 
ficile, rude,  malheureux,  quand  les  hommes  souflrent 
beaucoup  et  longtemps,  l'étude  court  grand  risque  d'être 
négligée  et  de  décliner.  Le  goût  de  la  vérité  pure,  le  sen- 
timent du  beau  séparé  de  tout  autre  besoin,  sont  des  pbntes 
délicates  autant  que  nobles;  il  leur  faut  un  ciel  pur»  un 
soleil  brillant,  une  atmosphère  douce;  elles  courbent  la 
tête  et  se  flétrissent  au  milieu  des  orages.  Le  développe- 
ment intellectuel,  le  travail  des  esprits  pour  atteindre  à  la 
vérité,  s'arrêteraient  alors,  s'ils  ne  se  plaçaient  à  la  suite  et 
sous  l'égide  de  quelqu'un  des  intérêts  actuels,  immédiats, 
puissants,  de  l'humanité.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  chute  de 
l'Empire  romain  ;  l'étude,  les  lettres,  la  pure  activité  in- 
tellectuelle, n'auraient  pu  résister  seules  aux  désastres,  aux 
souffrances,  au  découragement  universel  ;  il  fallait  qu'elles 
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se  pussent  rattacher  aux  sentimeots  et  aux  iutérêts  popu- 
laires, qu'elles  cessassent  de  paraître  un  luxe,  et  devinssent 
un  besoin.  La  religion  chrétienne  leur  en  fournit  le  moyen  ; 
ce  fut  en  s'alliant  avec  elle  que  la  philosophie  et  les  lettres 
se  sauvèrent  de  la  ruine  qui  les  menaçait;  leur  activité  eut 
alors  des  résultats  directs,  pratiques  ;  elles  se  montrèrent 
appliquées  à  diriger  les  hommes  dans  leur  conduite^  vers 
leur  salut.  On  peut  le  dire  sans  exagération  :  l*esprit  bu- 
main  proscrit,  battu  de  la  tourmente,  se  réfugia  dans  l'asile 
des  églises  et  des  monastères;  il  embrassa  en  suppliant  les 
autels,  pour  vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  service,  jusqu'à 
ce  que  des  temps  meilleurs  lui  permissent  de  reparaître 
dans  le  monde  et  de  respirer  en  plein  air. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin,  Messieurs,  cette  compa- 
raison de  Tétai*  moral  des  deux  sociétés  an  y*  siècle  ;  nous 
en  savons  assez,  je  pense,  pour  nous  les  représenter  nette- 
ment Tune  et  Tautre.  Il  faut  maintenant  entrer  plus  avant 
dans  Texamen  de  la  société  religieuse,  seule  vivante  et  fé- 
conde; il  faut  recherciier  quelles  questions  Toccupaient, 
quelles  solutions  on  lui  en  donnait,  quelles  controverses 
étaient  puissantes  et  populaires,  quelle  devait  être  leur  in- 
fluence sur  la  vie  et  kê  actions  des  hommes.  Ce  sera  l'objet 
de  nos  prochaines  réunions. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 


Des  principales  questions  débattues  en  Gaule  au  \*  siècle.  —  Du  pela- 
gianisme.  —  De  la  méthode  à  suivre  dans  son  histoire.  —  Des  faits 
moraux  qui  ont  donné  lieu  à  cette  controverse  :  !<>  de  la  liberté 
htimaine;  2°  de  l'impuissance  de  la  lil)er(é,  et  de  la  nécessité  d'un 
secours  extérieur  ;  3°  de  l'influence  des  circonstances  extérieures  sur 
la  liberté;  4°  des  changements  moraux  qui  surviennent  dans  l'âme 
humaine ,  sans  que  l'homme  les  attribue  à  sa  volonté.  —  Des  ques- 
tions qui  naissent  naturellement  de  ces  faits.  —  Du  point  de  vue  spé- 
cial sous  lequel  on  a  dû  les  considérer  dans  TÉglise  chrétienne  au 
\*  siècle.  —  Histoire  du  pclagianisme  à  Rome,  en  Afrique,  en  Orient 
et  dans  la  Gaule.  —  Pelage.  —  Célestius.  —  Saint  Augustin.  —  His- 
toire du  semi-pélagianisme.  —  Cassien.  —  Fauste.  —  Saint  Prosper 
d'Aquitaine.  —  Des  prédestinatiens.  —  Influence  et  résultats  géné« 
raux  de  cette  controverse. 


Messieurs  , 

Dans  notre  dernière  réunion,  j*ai  essayé  de  vous  peindre, 
mais  uniquement  sous  ses  traits  généraux,  Tétat  moral 
comparatif  de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse  en 
Gaule,  au  V  siècle.  Entrons  plus  avant  dans  Texamen  de 
la  société  religieuse ,  la  seule  qui  fournisse  à  Tétude  et  à 
la  réflexion  une  ample  matière. 

Les  principales  questions  qui  aient  occupé  au  v*  siècle 
la  société  chrétienne  gauloise,  sont  :  !<"  le  pélagiaoisme, 
ou  hérésie  de  Pelage,  combattu  surtout  par  saint  Augus- 
tin; 2"  la  nature  de  Tame,  agitée  dans  le  midi  de  la  Gaule 
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entre  Tévêque  Fausle  et  le  clerc  Mamert  Claudien  ;  3°  quel- 
ques points  de  culte  et  de  discipline,  plutôt  que  de  doc- 
trine, comme  le  culte  des  martyrs,  le  mérite  des  jeûnes, 
des  austérités,  le  célibat,  etc.  :  c'était,  vous  Tavez  vu,  l'ob- 
jet des  écrits  de  Vigilance  ;  ^**  enfin,  la  prolongation  de  la 
utte  du  christianisme  contre  le  paganisme  et  le  judaïsme  : 
elle  a  encore  inspiré  les  deux  dialogues  du  moine  Évagre, 
entre  le  juif  Simon  et  le  chrétien  Théophile,  le  chrétien 
Zachée  et  le  philosophe  Apollonius. 

De  ces  questions,  le  pélagianisme  est  de  beaucoup  la 
plus  importante  :  il  a  été  la  grande  affaire  intellectuelle  de 
l'Église  au  V'  siècle,  comme  l'arianisme  l'avait  été  au  iv*. 
C'est  de  son  histoire  que  nous  nous  occuperons  spéciale- 
ment aujourd'hui. 

Personne  n'ignore  qu'il  s'agit,  dans  cette  controverse, 
du  libre  arbitre  et  de  la  grâce,  c'est-à-dire  des  rapports  de 
la  liberté  de  l'homme  avec  la  puissance  divine,  de  l'in- 
fluence de  Dieu  sur  l'activité  morale  de  l'homme. 

Permettez  qu'avant  d'en  aborder  l'histoire  j'indique  la 
méthode  que  je  me  propose  d'y  porter. 

Au  seul  énoncé  de  cette  question,  vous  voyez  qu'elle 
n'est  particulière  ni  au  V  siècle,  ni  au  christianisme;  c'est 
un  problème  universel,  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
que  toutes  les  religions,  toutes  les  philosophies  ont  posé  et 
tenté  de  résoudre. 

Il  se  rapporte  donc  évidemment  à  des  faits  moraux  pri- 
mitifs, universels,  inhérents  à  la  nature  humaine,  et  que 
l'observation  doit  y  reconnaître.  Je  rechercherai  d'abord 
ces  faits;  j'essaierai  de  démêler  dans  l'homme  en  général, 
indépendamment  de  toute  considération  de  temps,  de  lieu, 
de  croyance  particulière,  les  éléments  naturels,  la  matière 
I.  11. 
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première,  pour  ainsi  dire,  de  la  controverse  pébgienne.  Je 
mettrai  ces  faits  en  lumière,  sans  y  rieft  ajouter,  sans  en 
rien  retrancher,  sans  les  discuter,  uniquement  appliqué 
à  les  constater  et  k  les  décrire. 

Je  montrerai  ensuite  quelles  questions  découlent  natu- 
rellement des  faits  naturels,  quelles  difficultés,  quelles 
controverses  se  peuvent  élever  à  leur  occasiim,  toujours 
indépendamment  de  toute  circonstance  particulière  de 
temps,  de  lieu,  d*état  social 

Cela  fait ,  et ,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi ,  le  côté  général 
et  théorique  de  la  question  une  fois  bien  établi,  je  détermi- 
nerai sons  quel  point  de  vue  spécial  ces  faits  moraux  ont 
dû  être  considérés  au  v*  siècle,  par  les  défenseurs  des 
diverses  opinions  en  débat. 

Enfin,  après  avoir  ainsi  expliqué  de  quelles  sources  et 
sous  quels  auspices  est  né  le  pélagianisme»  je  raconterai 
son  histoire;  je  tenterai  de  suivre,  dans  leurs  rapports  et 
leurs  progrès,  les  idées  principales  qu*il  a  suscitées,  pour 
faire  bien  connaître  quel  était  Tétat  des  esprits  au  moment 
où  s*éleva  cette  grande  controverse,  ce  qu'elle  en  fit,  eC  k 
quel  pomt  elle  les  laissa. 

Je  vous  demande,  Messieurs,  votre  plus  scupuleuse  at- 
tention, surtout  dans  Fexamen  des  faits  moraux  auqucls  la 
question  se  rattache  :  ils  sont  difficiles  à  bien  reconnaître 
et  à  énoncer  avec  précision  ;  je  voudrais  que  rien  ne  leur 
manquât  en  clarté  et  en  certitude,  et  à  peine  ai-jele  temps 
de  les  montrer  en  passant. 

Le  premier,  celui  qui  fait  le  fond  de  toute  la  qnerdie,  * 
c'est  la  liberté,  le  libre  arbitre,  la  volonté  humaine.  Pour 
connaître  exactement  ce  fait,  il  faut  le  dégager  de  tout  élé- 
ment étranger,  le  réduire  strictement  à  lui-même.  C'est, 
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je  crois,  lEaute  de  ce  soin  qu'on  Ta  si  Muveat  mai  compris; 
on  ne  s*est  point  placé  en  bce  du  fait  de  la  liberté,  et  de 
celui-là  seul  ;  on  Ta  vu  et  décrit,  pour  ainsi  dire,  pêie- 
mêle  avec  d'autres  faits  qui  lui  tiennent  de  très  près  dans 
la  Yîe  niorale,  mais  qui  n'en  diffèrent  pas  QM>ins  essentid- 
lement.  Par  exemple,  on  a  fait  consister  la  liberté  humaine 
dans  le  pouvoir  de  délibérer  et  de  choisir  entre  les  motifr 
d'action;  la  délibération  et  le  jugement  qui  la  suit  ont 
été  considérés  comme  l'essence  du  libre  arbitre.  Il  n'es 
est  rien.  Ce  sont  là  des  actes  d'inteUigenc«,  ^  non  de 
liberté  ;  c'est  devant  l'intelligence  que  comparaissent  les 
différents  motifs  d'action,  intérêts,  passicms,  opinions,  ou 
autres;  elle  les  considère,  les  compare,  les  évalue,  les 
pèse,  et  enfin  les  juge.  Cest  là  un  travail  préparatoire, 
qui  précède  l'acte  de  volonté,  mais  ne  le  constitue  m 
aucune  façon.  Quand  la  délibération  a  eu  lieu ,  quand 
rhomme  a  pris  pleine  connaissance  des  motifs  qui  se  pré- 
sentent à  lui,  et  de  leur  valeur,  alors  survient  un  fait  tout 
nouveau,  tout  diS^ent,  le  fait  de  la  liberté;  l'homme 
prend  une  résolution,  c'est-à-dire  commence  une  série  de 
faits  qui  ont  en  lui-même  leur  source,  dont  il  se  r^tde 
comme  l'auteur,  qui  naissent  parce  qu'il  le  veut,  qui  ne 
naîtraient  pas  s'il  ne  voulait  pas,  qui  seraient  autres  s'il 
les  voulait  produire  autrement.  Écartez  tout  souvenir  de 
la  délibération  intellectuelle,  des  motifs  connus  et  appré-* 
ciés  ;  concentrez  votre  pensée  et  celle  de  l'homme  qui 
prend  une  résolution  sur  le  nooment  même  où  il  la  prend, 
où  il  dit  :  «  Je  veux,  je  ferai  ;  »  et  demandez- vous,  demao- 
dez-lui  à  lui-même  s'il  ne  pourrait  pas  vouloir  et  faire 
autrement.  A  coup  sûr  vous  répondrez,  il  vous  répondra  : 
«  Oui.  »  Ici  se  révèle  le  fait  de  la  liberté  :  il  réside  tont 
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entier  dans  la  résolution  que  prend  Tbomme  à  la  suite  de 
la  délibération  :  c'est  la  résolution  qui  est  l'acte  propre  de 
rhomme,  qui  subsiste  par  lui,  et  par  lui  seul;  acte  simple, 
indépendant  de  tous  les  faits  qui  le  précèdent  ou  l'entou- 
rent; identique  dans  les  circonstances  les  plus  diverses; 
toujours  le  même,  quels  que  soient  ses  motifs  et  ses 
résultats. 

L'homme  voit  cet  acte,  Messieurs,  tout  comme  il  le  pro- 
duit ;  il  se  sait  libre,  il  a  conscience  de  sa  liberté.  La  con- 
science est  cette  faculté  qu'a  l'homme  de  contempler  ce  qui 
se  passe  en  lui,  d'assister  à  sa  propre  existence,  d'être  pour 
ainsi  dire  spectateur  de  lui-même.  Quels  que  soient  les 
faits  qui  s'accomplissent  dans  l'homme,  c'est  par  le  fait  de 
conscience  qu'ils  se  révèlent  à  lui  ;  la  conscience  atteste  la 
liberté,  comme  la  sensation,  comme  la  pensée;  l'homme 
se  voit,  se  sait  libre,  comme  il  se  voit,  comme  il  se  sait 
sentant,  réfléchissant,  jugeant  On  a  souvent  essayé,  on 
essaie  encore  aujourd'hui  d'établir,  entre  ces  faits  divers, 
je  ne  sais  quelle  inégalité  de  clarté,  de  certitude;  on  s'élèrc 
contre  ce  qu'on  appelle  la  prétention  d'introduire  dans  la 
science  des  faits  inouïs,  obscurs  :  les  faits  de  conscience,  la 
sensation,  la  perception,  dit-on,  voilà  qui  est  clair,  avéré. 
iMais  les  faits  de  conscience,  où  sont-ils?  quels  sont-ils?  Je 
ne  crois  pas  avoir  besoin  d'insister  longtemps,  Messieurs  : 
la  sensation,  la  perception  sont  des  faits  de  conscience  tout 
comme  la  liberté  ;  l'homme  les  aperçoit  de  la  même  manière, 
avec  le  môme  degré  de  lumière  et  de  certitude.  Il  peut  pcéter 
son  attention  à  certains  faits  de  conscience  plutôt  qu'à  cer- 
tains autres,  et  oublier  ou  méconnaître  ceux  qu'il  ne  regarde 
point  :  l'opinion  à  laquelle  je  fais  allusion  dans  ce  moment 
en  est  la  preuve;  mais  quand  Thommc  s'observe  d'une 
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manière  complète,  quand  il  assiste,  sans  en  rien  perdre, 
au  spectacle  de  sa  vie  intérieure,  il  a  peu  de  peine  à  se 
convaincre  que  toutes  les  scènes  se  passent  sur  le  même 
théâtre,  et  lui  sont  connues  au  même  titre,  par  la  même 
voie. 

Je  désire,  Messieurs,  que  le  fait  de  la  liberté  Jmmaine, 
ainsi  réduit  h  sa  nature  propre  et  distinctive,  demeure  bien 
présent  à  votre  pensée  ;  car  sa  confusion  avec  d'autres  faits 
limitrophes,  mais  différents ,  a  été  Tune  des  principales 
causes  de  trouble  et  de  débat  dans  la  grande  controverse 
dont  nous  avons  h  nous  occuper. 

Un  second  fait  également  naturel,  également  universel, 
a  joué  dans  cette  controverse  un  rôle  considérable. 

En  même  temps  que  Thomme  se  sent  libre,  qu'il  se  re- 
connaît la  faculté  de  commencer,  par  sa  volonté  seule,  une 
série  de  faits,  en  même  temps  il  reconnaît  que  sa  volonté 
est  placée  sous  l'empire  d'une  certaine  loi  qui  prend,  selon 
les  occasions  auxquelles  elle  s'applique,  des  noms  diffé- 
rents, loi  morale,  raison,  bon  sens,  etc.  11  est  libre  ;  mais, 
dans  sa  propre  pensée,  sa  liberté  n'est  point  arbitraire;  il 
eu  peut  user  d'une  façon  insensée,  injuste,  coupable  ;  et 
chaque  fois  qu'il  en  use,  une  certaine  règle  y  doit  présider. 
L'observation  de  cette  règle  est  son  devoir,  la  tâche  de  sa 
liberté. 

Il  s'aperçoit  bientôt  que  jamais  il  ne  s'acquitte  pleine- 
ment de  cette  tâche,  qu'il  n'agit  jamais  parfaitement  selon 
la  raison  ou  la  loi  morale;  que,  toujours  libre,  c'est-à-dire 
moralement  capable  de  se  conformer  à  la  règle ,  en  fait  il 
n'accomplit  point  tout  ce  qu'il  doit,  ni  même  tout  ce  qu'il 
peut.  A  chaque  occasion,  quand  il  s'interroge  avec  scru- 
pule et  se  répond  avec  sincérité,  il  eçt  forcé  de  se  dire  : 
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«J'aurais  pu  si  j'avais  voulu»;  mais  sa  vol(mté  a  été 
molle,  lâche  ;  elle  n'est  allée  jusqu'au  bout  ni  de  soo  devoir, 
ni  de  son  pouvoir» 

C'est  là.  Messieurs,  un  fait  évident,  et  dont  chacun 
peut  rendre  témoignage  ;  il  y  a  même  ceci  de  singulier 
que  le  sentiment  de  celte  faiblesse  de  la  volonté  devient 
souvent  d'autant  plus  clair,  d'autant  plus  pressant,  que 
l'homme  moral  se  développe  et  se  perfectionne  :  les  meil- 
leurs ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  employé  et  déployé  le  plus 
de  force ,  qui  ont  su  le  mieux  conformer  leur  volonté  à  la 
raison  et  à  la  morale,  sont  bien  souvent  les  plus  frappés  de 
son  insufiisance,  les  plus  convaincus  de  cette  inégalité 
profonde  entre  la  conduite  de  l'homme  et  sa  tâche,  la 
liberté  et  sa  loi. 

Delà,  Messieurs,  un  sentiment  qui  se  retrouve,  sous 
des  formes  diverses,  dans  tous  les  hommes;  le  sentiment 
de  la  nécessité  d'un  secours  extérieur ,  d'un  appui  à  la 
volonté  humaine ,  d'une  force  qui  s'ajoute  à  sa  force  et  la 
soutienne  au  besoin.  L'homme  cherche  de  tous  côtés  cet 
appui ,  cette  force  secourable  ;  il  les  demande  aux  encou- 
ragements de  l'amitié ,  aux  conseils  de  la  sagesse ,  à 
l'exemple,  à  l'approbation  de  ses  semblables,  à  la  cramte  du 
blâme;  il  n'est  personne  qui  n'ait  à  citer,  chaque  jour, 
dans  sa  propre  conduite ,  mille  preuves  de  ce  mouvement 
de  Tume ,  avide  de  trouver  hors  d'elle-même  une  aide  à  sa 
liberté,  qu'elle  sent  à  la  fois  réelle  et  insuffisante.  Et  conmie 
le  monde  visible ,  la  société  humaine ,  ne  répondent  pas 
toujours  à  son  vœu ,  comme  ils  sont  atteints  de  la  même 
insuffisance ,  l'âme  va  chercher  hors  du  monde  visible , 
au-dessus  des  relations  humaines,  cet  appui  dont  elle 
a  besoin  :  le  sentiment  religieux  se  développe  ;  l'homme 
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s*adresse  à  Dieu ,  et  l'appelle  à  son  secours.  La  prière 
est  la  forme  la  plus  élevée ,  mais^  non  la  seule ,  sous 
laquelle  se  manifeste  ce  sentiment  universel  de  la  faiblesse 
de  la  volonté  humaine ,  ce  recours  à  une  force  extérieure 
et  alliée. 

£t  telle  est  la  nature  de  Thomme  que,  lorsqu'il  demande 
sincèrement  cet  appui,  il  l'obtient,  et  qu'il  lui  sufiQt  presque 
de  le  chercher  pour  le  trouver.  Quiconque ,  sentant  sa 
volonté  faible ,  invoque  de  bonne  foi  les  encouragements 
d'un  ami,  l'influence  de  sages  conseils,  l'appui  de  l'opinion 
publique ,  ou  s'adresse  à  Dieu  par  la  prière ,  sent  aussitôt 
sa  volonté  fortifiée,  soutenue,  dans  une  certaine  mesure  et 
pour  un  certain  temps.  Ceci  est  un  fait  d'une  expérience 
journalière,  et  qu'il  est  aisé  de  vérifier. 

En  voici  un  troinème  dont  la  gravité  ne  saurait  être 
méconnue;  je  veux  dire  l'influence  des  circonstances  indé« 
pendantes  de  l'homme  sur  la  volonté  humaine ,  l'empire  du 
monde  extérieur  sur  la  liberté.  Personne  ne  conteste  le  fait; 
mais  il  importe  de  s'en  rendre  compte  avec  exactitude, 
car,  si  je  ne  m'abuse,  il  est  en  général  mal  compris. 

J'ai  distingué  tout  à  l'heure  la  liberté  de  la  délibération 
qui  la  précède  et  qui  s'accomplit  par  l'intelligence.  Or,  Mes^ 
sieurs,  les  circonstances  indépendantes  de  l'homme,  quelles 
qu'elles  soient,  le  lieu,  le  temps  oà  l'homme  est  né,  les 
habitudes,  les  mœurs,  l'éducation,  les  événements,  n'î^s- 
sent  en  aucune  façon  sur  l'acte  même  de  la  liberté,  tel 
que  j'ai  essayé  de  le  décrire  ;  il  n'en  est  point  atteint  ni 
modifié  ;  il  reste  toujours  identique  et  complet,  quels  que 
soient  les  motifs  qui  le  provoquent.  C'est  sur  ces  motifs, 
c'est  dans  la  sphère  où  se  déploie  l'intelligence,  que  les  cir- 
constances  extérieures  exercent  et  épuisent  leur  pouvoir  ; 
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le  siècle ,  le  pays ,  le  monde  au  sein  duquel  s*écoule  la  vie, 
font  varier  à  rinfini  les  éléments  de  la  délibération  qui 
précède  la  volonté  :  par  suite  de  cette  variation ,  certains 
faits ,  certaines  idées ,  certains  sentiments ,  sont ,  dans  ce 
travail  intellectuel ,   présents  ou  absents ,  prochains  ou 
éloignés ,  puissants  ou  faibles ,  et  le  résultat  de  la  délibéra- 
tion, c'est-à-dire  le  jugement  porté  sur  les  motifs,  en  est 
grandement  affecté.  IMais  l'acte  de  volonté  qui  suit  la  délibé- 
ration demeure  essentiellement  le  même  :  ce  n*est  qu'indi- 
rectement, et  à  cause  de  la  diversité  des  éléments  introduits 
dans  la  délibération ,  que  la  conduite  de  l'homme  subit 
cette  influence  du  monde  extérieur.  Un  ^exemple,  j'espère, 
me  fera  pleinement  comprendre."  Fidèle  aux  mœurs  de  sa 
tribu ,  à  regret ,  mais  pour  accomplir  son  devoir ,  un  sau- 
vage tue  son  père  vieux  et  infirme  :  un  Européen,  au 
contraire ,  le  nourrit ,  le  soigne ,  se  dévoue  au  soulagement 
de  sa  vieillesse  et  de  ses  infirmités.  Rien  de  plus  différent, 
à  coup  sûr,  que  les  idées  entre  lesquelles  se  passe ,  dans 
les  deux  cas ,  la  délibération  qui  précède  l'action ,  et  les 
résultats  qui  l'accompagnent  :  rien  de  plus  inégal  que  la 
légitimité ,  la  valeur  morale  des  deux  actions  en  elles- 
mêmes  ;  mais  la  résolution  même ,  l'acte  libre  et  person- 
ne de  l'Européen  et  du  sauvage  n'est- il  pas  semblaUe 
s'il  a  été  accompli  dans  la  même  intention  et  avec  le  même 
degré  d'effort? 

Ainsi ,  sur  les  motifs  et  sur  les  conséquences  de  l'acte 
libre ,  l'influence  des  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté  est  immense  ;  mais  c'est  là  le  champ  oà  elle  s'exerce; 
le  fait  intérieur  placé  entre  la  délibération  et  l'action  exté- 
rieure, le  fait  de  la  liberté  reste  le  même,  et  s'accomplit 
pareillement  au  milieu  des  éléments  les  plus  divers. 
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J'arrive  au  quatrième  et  dernier  des  grands  faits  moraux 
qu'il  est  indispensable  de  bien  connaître  pour  comprendre 
l'histoire  du  pélagianisme.  J'en  pourrais  énumérer  beau- 
coup d'autres;  mais  ils  sont  de  moindre  importance,  ils 
découlent  évidemment  de  ceux  que  je  mets  ici  en  lumière» 
et  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'y  arrêter. 

Certains  changements,  certains  événements  moraux  s'ac- 
complissent et  se  déclarent  dans  l'homme  sans  qu'il  en 
rapporte  l'origine  à  un  acte  de  sa  volonté ,  sans  qu'il  s'en 
reconnaisse  l'auteur. 

Au  premier  aspect,  l'assertion  étonne  peut-être  quel- 
que^ personnes  :  permettez-moi ,  Messieurs ,  de  l'éclaircir 
d'avance  par  l'exemple  de  faits  analogues ,  mais  plus  fré* 
quents ,  qui  ont  lieu  dans  le  domaine  de  l'intelligence ,  et 
sont  plus  faciles  à  saisir. 

Il  n'y  a  personne  à  qui  il  ne  soit  arrivé  de  chercher 
laborieusement  quelque  idée ,  quelque  souvenir  ;  de  s'en- 
dormir au  milieu  de  cette  recherche  sans  y  avoir  réussi  ; 
et  le  lendemain ,  à  son  réveil,  d'atteindre  sur-le-champ  au 
but.  Il  n'y  a  point  d'écolier  qui ,  ayant  commencé  à  étudier 
sa  leçon ,  ne  se  soit  couché  sans  la  savoir,  et  le  matin  ,  en 
se  levant ,  ne  l'ait  apprise  presque  sans  travail.  Je  pourrai* 
citer  beaucoup  de  faits  de  ce  genre  ;  je  choisis  ces  deux-là 
comme  les  plus  incontestables  et  les  plus  simples. 

J'en  tire  cette  seule  conséquence  :  indépendamment  de 
l'activité  volontaire  et  réfléchie  de  la  pensée ,  un  certain 
travail  inlérieur  et  spontané  s'accomplit  dans  l'intelligence 
de  l'homme,  travail  que  nous  ne  gouvernons  pas,  dont 
nous  ne  contemplons  pas  le  cours,  et  pourtant  réel  et  fécond* 

Il  n'y  a  rien  là  d'étrange  :  chacun  de  nous  apporte  en 
naissant  une  nature  intellectuelle  qui  lui  est  propre, 
j.  12 
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L*homme  gooTerne  et  modifie,  perfectionne  oa  dégrade 
par  sa  Toionté  son  être  moral ,  mais  il  ne  le  crée  point  ;  il 
Fa  reçu ,  et  Ta  reçu  dooé  de  certaines  d^MMÎtions  indivi- 
duelles, d*one  force  spontanée.  La  diversité  native  des 
hommes ,  sous  le  point  de  vue  moral  comme  sous  le  point 
de  vue  physique ,  n'est  pas  contestable.  Or,  de  même  que 
la  nature  physique  de  chaque  homme  se  développe  spon- 
tanément et  par  sa  propre  vertu ,  de  même ,  quoique  à  un 
d^ré  fort  in^al ,  il  s*opère  dans  la  nature  intellectuelle , 
mise  en  mouvement  par  ses  relations  avec  le  monde  exté- 
rieur ou  par  la  volonté  de  l'homme  lui-même ,  un  certain 
développement  involontaire,  inaperçu ,  et ,  pour  me  servir 
d*un  mot  dont  je  ne  voudrais  pas  qu'on  tirât  aucune  consé- 
quence ,  mais  qui  exprime  figurément  ma  pensée ,  je  ne 
sais  quel  travail  de  végétation  qui  porte  natiurellement  des 
fruits. 

Ce  qui  arrive  dans  l'ordre  intellectuel ,  Messieurs,  arrive 
également  dans  l'ordre  moral.  Certains  faits  surviennent 
dans  l'intérieur  de  l'âme  humaine ,  qu'elle  ne  s'attribue 
pas,  dont  elle  ne  se  rend  pas  raison  par  sa  propre  volonté; 
certains  jours ,  à  certains  moments,  elle  se  trouve  dans  un 
autre  état  moral  que  celui  où  elle  s'était  laissée ,  où  elle  se 
connaissait.  Elle  ne  remonte  pas  jusqu'à  la  source  de  ces 
cbangem(ftits;  elle  n'y  a  point  assisté,  et  ne  se  souvient  pas 
d'y  avoir  concouru.  En  d'autres  termes ,  l'homme  moral 
ne  se  fait  pas  lui-même  tout  entier;  il  a  le  sentiment  que 
des  causes,  des  puissances  extérieures  à  lui,  agissent  sur 
lui  et  le  modifient  à  son  insu  ;  il  y  a  pour  lui ,  dans  sa  vie 
morale  comme  dans  l'ensemble  de  sa  destinée,  de  l'inexpli- 
cable ,  de  l'inconnu. 

Et  il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  se  convaincre  de  ce  fait, 
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d'avoir  recours  à  ces  grandes  révolutions  morales ,  à  ces 
changements  subits,  éclatants,  que  Tâme  humaine  peut 
quelquefois  éprouver ,  mais  auxquels  Timagioation  des 
narrateurs  ajoute  beaucoup ,  et  qu'il  est  difficile  de  bien 
apprécier.  Il  suffit,  je  crois,  de  regarder  en  soi-même 
pour  y  découvrir  plus  d'un  exemple  de  ces  modifications 
involontaires;  et  chacun  de  vous ,  en  observant  sa  vie  inté- 
rieure ,  reconnaîtra  sans  peine ,  si  je  ne  m'abuse ,  que  les 
vicissitudes ,  les  développements  de  son  être  moral  ne  sont 
pas  tous  le  résultat ,  soit  d'actes  de  sa  volonté ,  soit  de 
circonstances  extérieures  qu'il  connaisse  et  qui  les  hû 
expliquent. 

Tels  sont,  Messieurs ,  les  principaux  faits  moraux  auih- 
quels  se  rapporte  la  controverse  pélagienne;  les  voilà  sans 
aucun  mélange  d'événements  historiques  et  de  circonstances 
particulières,  tels  que  nous  les  livre  la  nature  humaine, 
simple ,  universelle.  Vous  voyez  sur-le-champ  que ,  de  ces 
faits  seuls ,  toujours  abstraction  faite  de  tout  élément  spé* 
cial  et  accidentel ,  résulte  une  multitude  de  questions ,  et 
que  plus  d'un  grand  débat  peut  s'élever  à  leur  sujet. 

£t,  d'abord,  on  peut  en  contester  la  réalité  :  ils  ne  courent 
pas  tous  également  ce  péril  ;  le  fait  de  la  liberté  humaine,  par 
exemple,  est  plus  évident,  plus  irrésistible  qu'aucun  autre  ; 
on  l'a  méconnu  cependant;  on  peut  tout  méconnaître;  il 
n'y  a  point  de  bornes  au  champ  de  l'erreur. 

En  admettant  même  ces  faits,  en  les  reconnaissant ,  on 
peut  se  tromper  sur  la  place  que  chacun  occupe,  sur  le  rôlç 
que  chacun  joue  dans  notre  vie  morale;  ou  peut  mesurer 
inexactement  leur  étendue,  leur  importance;  on  peut  faire 
trop  grande  ou  trop  petite  la  part  de  la  liberté ,  des  cir» 
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constances  extérieures ,  de  la  faiblesse  de  la  Yolonié ,  des 
influences  inconnues ,  etc. 

On  peut  aussi  tenter  d'expliquer  les  faits,  et  varier  pro- 
digieusement dans  les  explications.  S'agit-il ,  par  exemple, 
de  ces  changements  involontaires ,  inaperçus ,  qui  sur- 
viennent dans  Tétat  moral  de  Thomme  ?  on  dira  que  l'âme 
est  inattentive ,  qu'elle  ne  se  souvient  pas  de  tout  ce  qui 
se  passe  en  elle-même ,  qu'elle  a  probablement  oublié  tel 
acte  de  volonté ,  telle  résolution ,  telle  impres^n  qui  a 
produit  ces  conséquences  dont  elle  n'a  pas  tenu  le  fil ,  ni 
observé  le  développement.  Ou  bien  on  aura  recours ,  pour 
expliquer  ces  faits  obscurs  de  la  vie  morale ,  à  une  action 
directe ,  spéciale ,  de  Dieu  sur  l'âme ,  à  un  rapport  per- 
manent entre  l'action  de  Dieu  et  l'activité  de  l'homme. 

Enfin ,  on  peut  tenter  de  concilier  entre  eux  ces  faits  de 
diverses  manières  ;  ou  peut  les  réduire  en  système  selon 
tel  ou  tel  principe ,  les  rapporter  à  telle  ou  telle  doctrine 
générale  sur  la  nature  et  la  destinée  de  l'homme  et  du 
monde  ,  etc.  Ainsi ,  par  une  foule  de  causes ,  mille  ques- 
tions peuvent  naître  de  la  nature  seule  des  faits  qui  nous 
occupent.  Ils  sont ,  à  les  prendre  en  eux-mêmes  et  dans 
leur  généralité ,  un  sujet  fécond  en  débats. 

Que  sera-ce  si  des  causes  particulières,  locales,  momen- 
tanées, viennent  encore  faire  varier  le  point  de  vue  sous 
lequel  on  les  considère,  modifier  la  connaissance  qu'en 
prend  l'esprit  humain ,  le  diriger,  à  leur  égard ,  dans  un 
sens  plutôt  que  dans  un  autre ,  mettre  en  lumière  ou  dans 
l'ombre,  grossir  ou  atténuer  tel  ou  tel  fait?  C'est  ce  qui 
arrive  toujours,  ce  qui  est  arrivé  au  v*  siècle.  J'ai  essayé 
do  remonter  avec  vous  aux  origines  naturelles  et  purement 
morales  de  la  controverse  pélagieime  :  il  faut  maintenant 
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que  nous  coiisidérious  ses  origines  historiques  ;  elles  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  pour  la  bien  comprendre. 

Il  était  impossible  que ,  dans  le  sein  de  FÉglise  chré- 
tienne ,  les  faits  moraux  que  je  \iens  de  décrire  ne  fussent 
pas  considérés  sous  des  points  de  vue  divers. 

Le  christianisme  a  été  une  révolution  essentiellement 
pratique,  point  une  réforme  scientifique,  spéculative.  Il 
s'est  surtout  proposé  de  changer  l'état  moral ,  de  gouverner 
la  vie  des  hommes  ;  et  non-seulement  de  quelques  hommes, 
mais  des  peuples ,  du  genre  humain  tout  entier. 

C'était  là ,  Messieurs ,  une  prodigieuse  nouveauté  :  la 
philosophie  grecque ,  du  moins  depuis  l'époque  où  son 
histoire  devient  claire  et  certaine,  avait  été  essentiellement 
scientifique ,  bien  plus  appliquée  à  la  recherche  de  la  vérité 
qu'à  la  réforme  et  au  gouvernement  des  mœurs.  Deux 
écoles  seules  avaient  pris  une  direction  un  peu  différente  ; 
les  stoïciens  et  les  néoplatoniciens  se  proposaient  formelle- 
ment d'exercer  une  influence  morale ,  de  régler  la  conduite 
aussi  bien  que  d'éclairer  l'intelligence  :  mais  leur  ambition, 
sous  ce  rapport ,  se  bornait  à  un  petit  nombre  de  disciples, 
à  une  sorte  d'aristocratie  intellectuelle. 

Ce  fut  au  contraire  la  prétention  spéciale  et  caracté- 
ristique du  christianisme ,  d'être  une  réforme  morale  et 
une  réforme  universelle ,  de  gouverner  partout ,  au  nom 
de  ses  doctrines  ,  la  volonté  et  la  vie. 

De  là ,  Messieurs ,  pour  les  chefs  de  la  société  chré- 
tienne ,  une  disposition  presque  inévitable  :  entre  les  faits 
moraux  qui  constituent  notre  nature,  ils  devaient  s'attacher 
surtout  à  mettre  en  lumière  ceux  qui  sont  propres  à 
exercer  une  influence  réformatrice,  qui  entraînent  promp- 
lemcnt  des  effets  pratiques.  Vers  ceux-là  devait  se  porter 
I.  12. 
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de  préférence  Tattentioa  des  grands  éfôqoes,  des  pères  de 
l'Église ,  car  ils  y  puisaient  les  moyens  de  faire  poursuivre 
au  christianisme  sa  carrière ,  d'accomplir  eux-mêmes  leur 
mission. 

Il  y  a  plus  :  le  point  d'appui  de  la  réforme  monde  chré- 
tienne était  la  religion  ;  c'était  dans  les  idées  religieuses , 
dans  les  rapports  de  l'honmie  avec  la  Divinité ,  de  la  vie 
actuelle  avec  la  vie  future,  qu'elle  puisait  sa  force.  Ses 
cheDs  devaient  donc  préférer  et  favoriser  aussi  ^  dans  les 
faits  moraux  ,  ceux  dont  la  tendance  est  religieuse ,  qui 
touchent  au  côté  religieux  de  notre  nature ,  et  sont  »  pour 
ainsi  dire ,  placés  sur  la  limite  des  devoirs  actuels  et  des 
espérances  futures,  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Enfin ,  les  besoins  et  les  moyens  d'action  du  christia- 
nisme ,  pour  opérer  la  réforme  morale  et  gouverner  les 
hommes ,  variaient  nécessairement  avec  les  temps  et  les 
situations  :  il  fallait  s'adresser,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'âme 
humaine ,  tantôt  à  tel  fait ,  tantôt  à  tel  autre  ;  aujourd'hui 
à  une  certaine  disposition ,  demain  à  une  disposition  diffé- 
rente. Il  est  évident ,  par  exemple ,  qu'au  r'  et  au  v"  siècle 
la  tâche  des  chefs  de  la  société  religieuse  n'était  pas  la 
même ,  et  ne  pouvait  s'accomplir  par  les  mêmes  ^ 
Le  fait  dominant  au  i'*"  siècle  était  la  lutte  contre  le 
nismc ,  le  besoin  de  renverser  un  ordre  de  dioses  odieux 
au  nouvel  état  de  l'âme  ,  le  travail ,  en  un  mot ,  de  la  rivo: 
lution  ,  de  la  guerre.  Il  fallait  en  appeler  incessamment  I 
l'esprit  de  liberté ,  d'examen ,  au  déploiement  énergique 
de  la  volonté  ;  c'était  là  le  fait  moral  que  la  société 
chrétienne  invoquait  et  développait  à  toute  heure ,  en  toute 
occasion. 
Au  v'isiècle,  la  situation  était  autre  ;  la  guerre  était  Gnie 
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ou  k  peu  près ,  b  victoii*e  remporta  ;  les  chefs  chréiienB 
javaient  surtout  à  régler  la  société  religieuse  ;  le  jour  était 
venu  de  promulguer  ses  croyances,  d'arrêter  sa  discipline, 
de  la  constituer  enfin  sur  les  ruines  de  ce  monde  païen 
qu'elle  avait  vaincu.  Ces  vicissitudes  se  retrouvent  dans 
toutes  les  grandes  révolutions  morales  ;  je  n'ai  pat  ketsui 
d'en  multiplier  sous  vos  yeux  les  exemples.  Vous  compre*- 
nez  qu'à  cette  époque  ce  n'était  plus  l'esprit  de  liberlê 
qu'on  avait  sans  cesse  à  invoquer  :  les  dispositions  favo^ 
râbles  à  l'établissement  de  la  règle ,  de  l'ordre  ,  à  l'exer- 
cice du  pouvoir,  devaient  obtenir  la  préférence  et  être  cul^ 
tivées  à  leur  tour. 

Appliquez  ces  considérations  aux  faits  moraux  naturels 
qui  ont  enfanté  la  controverse  pélagienne ,  et  vous  démê- 
lerez sans  peine  quels  étaient  ceux  dont ,  au  V'  siècle ,  les 
chefs  de  l'Église  devaient  spécialement  seconder  le  déve^ 
loppement 

Une  autre  cause  encore  modifiait  le  point  de  vqe  sous 
lequel  ils  considéraient  notre  nature  morale.  Les  faits  rela- 
tifs à  la  liberté  humaine,  et  les  {Nroblèmes  qui  s'âèvent  k 
leur  ioccasion  ne  sont  pas  isolés;  ils  se  rattachent  à  d'autres 
ùlxs ,  à  d'autres  problèmes  encore  {^us  généraux  et  plui 
CûPplexes ,  par  exemple ,  à  la  question  de  l'origine  du 
bien  et  du  mal ,  à  celle  de  la  destinée  générale  de  l'homme* 
et  de  ses  rapports  essentiels  avec  les  desseins  de  la  Diiri* 
Oité  sur  le  monde.  Or,  sur  ces  questions  supérieuv^,  il 
y  avait  dans  l'Église  des  doctrines  arrêtées,  des  partis  pris» 
des  solutions  déjà  données  :  et  lorsque  de  nouvelles  ques- 
tions s'élevaient,  les  chefs  de  la  société  religieuse  étaient 
obligés  de  mettre  leurs  idées  en  accord  avec  ses  idées  généi^ 
raies ,  ses  crajmoes  établies.  Voici  donc  quelle  était ,  en 
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pareil  cas ,  la  complexité  de  leur  situation.  Certains  faits , 
certains  problèmes  moraux  attiraient  leurs  regards  :  ils 
auraient  pu  les  examiner  et  les  juger  en  philosophes ,  avec 
toute  la  liberté  de  leur  esprit ,  abstraction  faite  de  toute 
considération  extérieure  ,  sous  le  point  de  vue  purement 
scientifique  :  mais  ils  possédaient  un  pouvoir  officiel  ;  ils 
étaient  appelés  à  gouverner  les  hommes ,  à  r^ler  leurs 
actions ,  à  agir  sur  leur  volonté  :  de  là  une  nécessité  pra- 
tique ,  politique,  qui  pesait  sur  la  pensée  du  philosophe, 
et  la  courbait  en  un  certain  sens.  Ce  n'est  pas  tout  :  phi- 
losophes et  politiques ,  ils  étaient  en  même  temps  tenus 
de  se  réduire  aux  fonctions  de  purs  logiciens ,  de  se  am- 
foriftcr  en  toute  occasion  aux  conséquences  de  certains  prin- 
cipes ,  de  certaines  doctrines  immuables.  Ils  jouaient  donc 
en  quelque  sorte  trois  rôles ,  ils  portaient  trois  jougs  ; 
ils  avaient  à  consulter  tout  ensemble  la  nature  des  choses, 
la  nécessité  pratique ,  et  la  logique  ;  et  toutes  les  fois 
qu'une  question  nouvelle  apparaissait ,  toutes  les  fois  qu'ils 
étaient  appelés  à  prendre  connaissance  de  faits  moraux 
auxquels  ils  n'avaient  pas  encore  prêté  grande  attention , 
il  fallait  penser  et  agir  sous  ce  triple  caractère,  suffire 
à  cette  triple  mission. 

Telle  n'était  pas,  Messieurs,  dans  la  société  religieuse, 
la  situation  de  tous  lés  chrétiens  :  tous  ne  se  regardaient 
pas  comme  appelés,  d'une  part,  à  gouverner  moralement 
l'Église;  de  l'autre,  à  poursuivre  dans  toutes  ses  consé- 
quences le  système  de  ses  doctrines.  Il  ne  pouvait  manquer 
de  s'élever  parmi  eux  des  hommes  qui  se  permissent  d'ob- 
server et  de  décrire  tels  ou  tels  faits  moraux  en  eux- 
mêmes,  sans  se  préoccuper  beaucoup  de  leur  influence 
pratique,  ou  de  leur  ])lace  et  de  leur  euchaînement  dans 
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uu  système  général  ;  esprits  bien  moîus  étendus,  bien  moins 
puissants  que  les  chefs  de  TÉglise,  mais  plus  libres  dans 
un  champ  plus  étroit,  et  qui,  en  s'imposant  une  tâche 
moins  difficile,  pouvaient  arriver,  sur  certains  points,  à 
une  science  plus  précise.  Ainsi  devaient  naître  les  héré- 
siarques. 

Ainsi  naquit  le  pélagianismc.  Nous  voilà,  si  je  ne 
m'abuse,  au  courant  des  grandes  circonstances  prélimi^ 
naires  et  en  quelque  sorte  extérieures  qui  ont  dû  influer 
sur  sa  destinée.  Nous  connaissons:  l^lcs  principaux  faits 
naturels  sur  lesc|uels  a  porté  la  querelle  ;  2*'  les  questions 
qui  découlent  naturellement  de  ces  faits;  S*"  le  point  de 
vue  spécial  sous  lequel  les  faits  et  les  questions  devaient  être 
considérés  au  V  siècle,  soil  par  les  chefs  de  la  société  reli' 
gieuse,  soit  par  les  esprits  actiOs  et  curieux  qui  s'élevaient 
isolément  dans  son  sein.  Nous  pouvons  maintenant  aborder 
l'histoire  même  de  la  controverse  péiagienne  ;  nous  tenons 
le  fil  qui  peut  nous  y  conduire,  le  flambeau  qui  doit 
l'éclairer. 

C'est  dans  les  premières  années  du  v*  siècle  que  la  con- 
troverse s'est  élevée  avec  éclat;  non  que  le  libre  arbitre  et 
l'action  de  Dieu  sur  l'âme  humaine  n'eussent  pas  encore 
occupé  les  chrétiens;  les  Lettres  de  saint  Paul  et  bien 
d'autres  monuments  attestent  le  contraire;  mai^  on  avait 
accepté  ou  méconnu  les  faits  presque  sans  débat.  Vers  la 
fm  du  IV®  siècle,  on  commençait  à  les  scruter  plus  curieu- 
sèment,  et  quelques-uns  des  chefs  de  l'Église  en  conce- 
vaient déjà  quelque  inquiétude  :  «  Il  ne  faut  pas,  disait 
«  alors  saint  Augustin  lui-même,  parler  beaucoup  de  la 
«  grâce  aux  hommes  qui  ne  sont  pas  encore  chrétiens,  ou 
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«  des  chrétiens  bien  affermis;  c'est  une  question  épineuse, 

«  et  qui  peut  troubler  la  foL  » 

Vers  Fan  405,  un  moine  breton,  Pelage  (c'est  le  uom 
que  lui  donnent  les  écrivains  latins  et  grecs;  il  parait  que 
son  nom  national  était  Morgan),  se  trouvait  à  Home.  On  a 
beaucoup  discuté  son  origine ,  son  caractère  moral  «  son 
csfHTÏiy  sa  science,  et  on  lui  a  dit,  sous  ces  divers  rapports, 
beaucoup  d'injures  ;  elles  ne  paraissaient  pas  fondées  :  à 
en  juger  par  les  principaux  témoignages,  et  par  celui  de 
saint  Augustin  lui-même.  Pelage  était  un  homme  bien  né, 
instruit,  de  mœurs  graves  et  pures.  Il  vivait  donc  à 
Rome,  déjà  arrivé  à  un  certain  âge;  et,  sans  donner  au- 
cun renseignement  précis,  sans  écrire  de  livre,  il  commença 
à  parler  beaucoup  en  libre  arbitre,  à  insister  sur  ce  fait 
moral,  à  le  mettre  en  lumière  Rien  n'indique  qu'il  att^ 
quât  personne  et  recherchât  la  controverse;  il  paransait 
croire  seulement  qu'on  ne  tenait  pas  assez  de  compte  de  h 
liberté  humaine,  qu'on  ne  lui  faisait  pas,  dans  les  doctriiMf 
religieuses  du  temps,  une  assez  large  part. 

Ces  idées  n'excitèrent  à  Rome  aucun  trouble,  presque 
aucun  débat.  Pelage  parlait  librement  ;  on  l'écoutait  sans 
bruit.  Il  avait  pour  principal  disciple  Gélestius,  moine 
comme  lui,  on  le  croit  du  moins,  mais  plus  jeune,  plus 
confiant,  d'un  esprit  plus  hardi,  et  plus  décidé  à  pousser 
jusqu'au  oout  les  conséquences  de  ses  opinions. 

En  411 ,  Pelage  et  Gélestius  ne  sont  plus  à  Rome  ;  on  les 
trouve  en  Afrique,  à  Hipponc  et  à  Carthage.  Dans  cette 
dernière  ville,  Gélestius  expose  ses  idées  :  une  controverse 
s'engage  aussitôt  entre  lui  et  le  diacre  Paulin,  qui  l'accuse 
d'hérésie  auprès  de  l'évéque.  Eu  412,  uu  concile  se  ras- 
semble :  Gélestius  y  comparaît  et  se  défend  avec  vigueur  ; 
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il  est  excommunié,  et,  après  avoir  vaiDcment  essayé  d'un 
appel  à  Tévêque  de  Rome,  il  passe  en  Asie,  où  Pelage,  à 
ce  qu'il  semble,  l'avait  précédé. 

Leurs  doctrines  se  répandaient;  elles  trouvaient  dans  les 
îles  de  la  Méditerranée,  entre  autres  en  Sicile  et  à  Rhodes, 
un  accueil  favorable;  on  envoya  à  saint  Augustin  un  petit 
écrit  de  Célestius,  intitulé  Definùiones,  et  que  beaucoup 
de  gens  s'empressaient  de  lire.  Un  Gaulois,  Hilaire,  lui  en 
écrivit  avec  une  vive  inquiétude.  L'évêque  d'Hippone 
commença  à  s'alarmer;  il  voyait,  dans  les  idées  nouvelles, 
plus  d'une  erreur  et  plus  d'un  péril. 

Et  d'abord,  entre  les  faits  relatifs  à  l'activité  morale  de 
l'homme,  celui  du  libre  arbitre  était  presque  le  seul  dont 
Pelage  et  Célestius  parussent  occupés  :  saint  Augustin  y 
croyait  comme  eux,  et  l'avait  proclamé  plus  d'une  fois  ; 
mab  d'autres  faits  devaient,  à  son  avis,  prendre  plaee  à 
o6Cé  de  celui-là:  par  exemple,  l'insuffisance  de  la  volonté 
humaine,  la  nécessité  d'un  secours  extérieur,  et  les  chan- 
1  moraux  qui  surviennent  dans  l'âme  sans  qu'elle 
!  se  les  attribuer.  Pelage  et  Célestius  semblaient  n'en 
tenir  aucun  compte;  première  cause  de  lutte  entre  eux 
et  Févéque  d'Hippone,  dont  l'esprit  plus  vaste  considérait 
la  nature  morale  sous  un  plus  grand  nombre  d'aspects. 

Pelage  d'ailleurs,  par  l'importance  presque  exclusive  qu'il 
donnait  au  libre  arbitre,  affoiblissait  le  côté  religieux  de  la 
doctrine  chrétienne^  pour  en  fortifier,  si  je  puis  ain»  par* 
1er,  le  côté  humaio.  La  Uberté  est  le  fait  de  l'homme;  il  y 
apparaat  seul  Dans  l'insufiisance  de  la  volonté  humaine,  au 
contraire,  et  dans  les  changements  moraux  qu'elle  ne  s'at- 
tribue point,  il  y  a  place  pour  l'intervention  divine.  Or  la 
puissance  réformatrice  de  l'Église  étant  essentiellement  re- 
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ligicuse,  elle  n'avait  qu'à  perdre,  sous  le  point  de  vue  pra- 
tique, à  une  théorie  qui  mettait  en  première  ligne  le  fait 
où  la  religion  n'avait  rien  à  démêler,  et  laissait  dans  l'ombre 
ceux  où  son  empire  trouvait  occasion  de  s'exercer. 

Enfm,  saint  Augustin  était  le  chefdesdocteurs  de  l'Église, 
appelé,  plus  qu'aucun  autre,  à  maintenir  le  système  général 
de  ses  croyances.  Or  les  idées  de  Pelage  et  de  Gélestios  lai 
semblaient  en  contradiction  avec  quelques  uns  des  points 
fondamentaux  de  la  foi  chrétienne,  surtout  avec  la  doctrine 
du  péché  originel  et  de  la  rédemption.  Il  les  attaqua  donc 
sous  un  triple  rapport  :  comme  philosophe,  parce  que  leur 
science  de  la  nature  humaine  était,  à  ses  yeux,  étroite  et 
hiconiplète;  comme  réformateur  pratique  et  chargé  du 
gouvernement  de  l'Église,  parce  qu'ils  affaiblissaient,  selon 
lui,  son  plus  efficace  moyen  de  réforme  et  de  gouverne- 
ment; comme  logicien,  parce  que  leurs  idées  ne  cadraient 
pas  exactement  avec  les  conséquences  déduites  des  prin- 
cipes essentiels  de  la  foi. 

Vous  voyez  quelle  gravité  prenait  dès  lors  la  querelle  : 
tout  s'y  trouvait  engagé,  la  philosophie,  la  politique  et  la 
rchgion,  les  opinions  de  saint  Augustin  et  ses  affaires,  son 
amour-propre  et  son  devoir.  Il  s'y  livra  tout  entier,  pu- 
bliant des  traités,  écrivant  des  lettres,  recueillant  tous 
les  renseignements  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  pro* 
digue  de  réfutations ,  de  conseils ,  et  portant  dans  tons 
ses  écrits,  dans  toutes  ses  démarches,  ce  mélange  de 
passion  et  de  douceur,  d'autorité  et  de  sympathie, 
d'étendue  d'esprit  et  de  rigueur  logique  qui  lui  donnait  on 
si  rare  pouvoir. 

Pelage  et  Célcstius,  de  leur  côté,  ne  demeuraient  pas 
inaciifs;  ils  avaient  trouvé  en  Orient  de  puissants  amis. 
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Si  saint  Jérôme  fulminait  contre  eux  à  Bethléem,  Jean, 
évêqne  de  Jérusalem,  les  protégeait  avec  zèle  :  il  convo- 
qua, à  leur  occasion,  une  assemblée  des  prêtres  de  sou 
Église  :  l'Espagnol  Orose,  disciple  de  saint  Augustin,  et 
qui  se  trouvait  en  Palestine ,  s*y  présenta ,  et  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  Afrique,  au  sujet  de  Pelage, 
ainsi  que  les  erreurs  dont  on  l'accusait  :  sur  la  recomman- 
dation de  l'évêque  Jean,  Pelage  fut  appelé;  on  lui  demanda 
s'il  enseignait  vraiment  ce  qu'Augustin  avait  réfuté  :  «  Que 
m'importe  Augustin?  »  répondit-il.  Plusieurs  des  assistants 
furent  choqués  :  Augustin  était  alors  le  docteur  le  plus 
célèbre  et  le  plus  respecté  de  l'Église;  on  voulait  chasser 
Pelage  et  même  l'excommunier.  Mais  Jean  détourna  le 
coup,  fit  asseoir  Pelage,  et  l'interrogea,  disant:  «.  C'est  moi 
«  qui  suis  ici  Augustin  ;  c'est  à  moi  que  tu  répondras.  » 
Pelage  parlait  grec;  son  accusateur  Orose  ne  parlait  que 
latin;  les  membres  de  l'assemblée  ne  l'entendaient  pas; 
elle  se  sépara  sans  rien  décider. 

Peu  .après,  au  mois  de  décembre  /il 5,  un  concile  se  tint 
en  Palestine,  à  Diospolis,  l'ancienne  Lydda,  composé  de 
quatorze  èvêques,  et  sous  la  présidence  d'Euloge,  évêquc 
de  Césarée.  Deux  évêques  gaulois,  bannis  de  leurs  sièges, 
Héros,  évêque  d'Arles,  et  Lazare,  évêque  d'Aix,  lui  avaient 
adressé  contre  Pelage  une  nouvelle  accusation.  Ils  ne  se  ren- 
direntpasau  concile,  alléguant  une  maladie,  et  probablement 
informés  qu'il  leur  était  peu  favorable.  Pelage  y  parut,  tou- 
jours protégé  par  l'évêque  de  Jérusalem  :  on  l'interrogea 
sur  ses  opinions;  il  les  expliqua,  les  modifia,  adopta  tout 
ce  que  le  concile  lui  présenta  comme  la  vraie  doctrine  de 
l'Église,  raconta  ce  qu'il  avait  déjà  souffert,  fit  valoir  ses 
relations  avec  plusieurs  saints  évêques,  avec  Augustin  lui- 
j.  43 
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même  qui,  deux  ans  auparavant,  lui  avait  écrit  une  lettre 
destinée  à  contester  quelques  unes  de  ses  idées,  mais  pleine 
de  bienveillance  et  de  douceur.  L'accusation  d'Héros  et  de 
Lazare  fut  lue,  mais  toujours  eniatin,  et  par  l'entremise 
d'un  interprète.  Le  concile  se  déclara  satisfait  ;  Pelage  fut 
absous  et  reconnu  orthodoxe. 

Le  bruit  de  cette  décision  arriva  bientôt  en  Afrique  $  vous 
savez  quelle  activité  régnait  à  cette  époque  dans  l'Église , 
et  avec  quelle  rapidité  les  événements,  les  nouvelles,  les 
écrits  circulaient  d'Asie  en  Afrique,  d'Afrique  eh  Europe, 
de  cité  en  cité.  Dès  que  j»aint  Augustin  fut  informé  des 
résultats  du  concile  de  Diospolis ,  et  quoiqu'il  n'en  connût 
pas  encore  les  actes,  il  mit  tout  en  mouvement  pour  en 
combattre  l'effet  Vers  le  même  temps  survint  en^  Palestine 
un  incident  qui  donna  à  la  cause  de  Pelage  une  mauvaise 
couleur.  Il  était  resté  à  Jérusalem ,  et  y  profenait  ses 
idées  avec  plus  d'assurance.  Une  violente  émeute  éclata  II 
Bethléem  contre  saint  Jérôme  et  les  monastères  qui  8*y 
étaient  formés  auprès  de  lui  :  de  graves  excès  furent  com- 
mis, des  maisons  pillées  et  brûlées,  un  diacre  tué  ;  et  Jérôme 
fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  tour.  Les  pélagiens,  dit- 
on,  étaient  les  auteurs  de  ces  désordres  :  rien  ne  le  prouve, 
et  je  suis  un  peu  enclin  h  en  douter  ;  cependant  il  y  avait 
lieu  de  le  soupçonner;  on  le  crut  en  général;  une  grande 
clameur  s'éleva,  saint  Jérôme  en  écrivit  à  l'évêque  de 
Rome,  Innocent  P%  et  le  pélagianisme  en  fut  gravement 
compromis. 

Deux  conciles  solennels  siégeaient  celte  année  (en  ftl6) 
en  Afrique,  à  Carthage  et  à  Milève  :  soixante-huit  évéqoes 
assistaient  à  l'un  ;  soixante  et  un  à  l'autre.  Pelage  et  sa  dop- 
^rine  y  furent  formellement  condamnés;  les  deux  asaem- 
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blées  informèi^ent  le  pape  de  leur  décisicm,  et  saint  Augustin 
lui  écrivit  en  particulier,  avec  quatre  autres  évêques,  lui 
donnant  sur  toute  l'affaire  plus  de  détails ,  et  l'engageant  à 
Texaminer  lui-même ,  pour  proclamer  la  vérité-  et  anathé-* 
matiser  Terreur. 

Le  27  janvier  417,  Innocent  répond  aux  deux  conciles , 
aux  cinq  évéques ,  et  condamne  les  doctrines  des  pélagtens. 

Ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Deux  mois  après ,  Inno- 
cent était  mort  ;  Zosime  lui  avait  succédé.  Célestius  retourna 
à  Rome  ;  il  obtint  du  nouveau  pape  un  nouvel  examen  ;  il  y 
exf^qua  ses  opinions  pre3)ablement  cootme  l'avait  fait 
Pelage  à  Diospolis  ;  et,  le  21  septembre  41 7 ,  Zosime  informa, 
par  trois  lettres ,  les  évéques  d'Afrique  qu'il  s'était  scrupu- 
leusement occupé  de  cette  affaire,  qu'il  avait  entendu  Céles- 
tius lui-mên:^ ,  dans  une  i^nion  de  prêtres  tenue  dans 
l'église  de  Saint-Clément ,  que  Pelage  lui  avait  écrit  poar 
se  justifier,  qu'il  était  satisfait  de  leurs  explications,  et  qu*il 
les  avait  réintégrés  dans  la  communion  de  l'Église. 

A  peine  ces  tettres  étaient  arrivées  en  Afrique,  qu'un  noo» 
veau  concile  se  réunit  à  Carthage  (en  mai  41-8  )  ;  deux  cea( 
trois  évéques  (i)  -y  étaient  présents  :  il  condamna  en  huit 
canons  €X]^tes  les  doctrines  de  Pelage,  et  s'adressa  à 
Tempereur  Honorius  pour  en  obtenir,  contre  les  hérétiques, 
des  meswes  qui  missent  rÉ^;lise  à  l'abri  du  péril 

De  41 8  à  421 ,  paraissent  en  dfet  plusieurs  édits  et  lettres 
des  emp^^urs  Honorius ,  Théodose  II  et  Constance ,  qui 
bannissent  de  Rome,  et  de  toutes  les  villes  où  ils  tenteront 
de  pkxq[>ager  leurs  fatales  erreurs,  Pébge,  Célestius  et  leurs 
partisans. 

i^j  Selon  d'autres  deox  cent  fpiatorie. 
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Le  pape  Zosime  ne  résista  pas  longtemps  à  Tautorité  des 
conciles  et  des  empereurs  :  il  convoqua  une  nouvelle  assem- 
blée, pour  y  entendre  de  nouveau  Gélestius  :  mais  Gélestius 
avait  quitté  Rome,  et  Zosime  écrivit  aux  évêques  d'Afrique 
qu*il  avait  condamné  les  pélagiens. 

La  querelle  continua  quelque  tempa  encore  ;  dix-huit 
évêques  d'Italie  refusèrent  de  souscrire  la  condamnation  de 
Pelage  :  ils  furent  dépossédés  de  leurs  sièges ,  et  exilés  en 
Orient.  Le  triple  arrêt  du  concile,  du  pape  et  de  l'empe- 
reur avait  porté  à  cette  cause  un  coup  mortel.  Depuis 
l'année  418,  on  ne  découvre  plus,  dans  l'histoire,  aucune 
ti^ace  de  Pelage.  Le  nom  de  Gélestius  se  rencontre  encore 
quelquefois,  jusque  vers  427;  il  disparaît  alors.  Ces  deux 
hommes  une  fois  hors  de  la  scène ,  leur  école  dédine  rapi- 
dement. L'opinion  de  saint  Augustin ,  adoptée  par  les  con- 
ciles ,  par  les  papes ,  par  Fautorité  civile ,  devient  la  doc- 
trine générale  de  l'Église.  Mais  la  victoire  devait  lui  coûter 
encore  quelques  combats  :  le  pélagianisme  mourant  laissait 
m  héritier  ;  les  semî-pélagiens  rengagèrent  aussitôt  la  lutte 
qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir. 

Dans  le  midi  de  la  Gaule,  au  sein  des  monastères  de 
Lérins  et  de  Saint- Victor,  alors  le  refuge  des  hardiesses  de 
la  pensée,  il  parut  à  quelques  hommes,  entre  autres  au 
moine  Gassien  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  que  le  tort  de 
Pelage  avait  été  d'être  trop  exclusif,  et  de  ne  pas  tenir  assez 
de  compte  de  tous  les  faits  relatifs  à  la  liberté  humaine  et 
à  son  rapport  avec  la  puissance  divine.  L'insuffisance  de 
la  volonté  de  l'homme,  par  exemple,  la  nécessité  d'un 
secours  extérieur,  les  révolutions  morales  qui  s'epèniKt 
dans  Tâme  et  ne  sont  pas  son  ouvrage ,  étaient  des  faits 
réels ,  importants ,  et  qu'il  ne  fallait  ni  contester,  ni  seule- 
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ment  négliger.  Cassien  les  admit  pleinement ,  hautement, 
rendant  ainsi,  à  la  doctrine  du  libre  arbitre,  quelque  chose 
de  ce  caractère  religieux  que  Pelage  et  Gélestius  avaient 
tant  affaibli.  Mais,  en  même  temps,  ilconte3tà  plus  ou  moins 
ouvertement  plusieurs  des  idées  de  saint  Augustin  ;  entre 
autres  son  explication  de  la  réforme  morale  et  de  la  sancti- 
fication progressive  de  Thomme.  Saint  Augustin  les  attri- 
buait à  l'action  directe,  immédiate,  spéciale,  de  Dieu  sur 
Tâme,  à  la  grâce  proprement  dite,. grâce  à  laquelle  rbonmie 
n'avait  par  lui^-même  aucun  titre ,  et  qui  provenait  du  doa 
absolument  gratuit,  du  libre  choix  de  la  Divinité.  Gasaien 
accorda  plus  d'efficacité  aux  mérites  de  rbonune  même  »  et 
soutint  que  son  amélioration  morale  était  en  partie  l'oauvre 
de  sa  propre  volonté,  qui  attirait  sur  lui  le  isecours  divin, 
et  produisait,  par  un  enchaînement  naturel,  bien  que 
souvent  inaperçu ,  les  changements  intérieurs  auxquds  se 
faisait  reconnaiti*e  le  pr(^ès  de  la  ^nclification. 

Tel  fut,  entre  les  semi-pélagiens  et  leur  redoutable  adver- 
saire, le  principal  sujet  de  la  controverse:  elle  commença 
vers  ^28 ,  à  la  suite  des  lettres  de  Pirosper  d'Aquitaine  el 
d'Hilaire ,  qui  s'étaient  hâtés  d'informer  saint  Augustin  que 
le  pélagianisme  renaissait  sous  une  nouvelle  forme.  L'évêque. 
d'Hippone  écrivit  sur-le-champ  un  nouveau  traité  intitulé  : 
De  prœdestinatione  sanctorum ,  et  de  donoperseverantiœ; 
Prosper- publia  son  poème  contre  les  ingrais,  etla  guerre 
des  pampl^lets  et  des  lettres  reprit  toute  son  activité. 

Saint  Augttstur  mourut  en  A  30;  saint  Prosper  et  Hilaire 
restèrent  seuls  chargés  de  poursuivre  son  oçuvre.  Us  aUèrent 
à  Rome,  et  firent  condamner  les  semi-p^giens  par  le  pape 
Gélestin.  Quelque  modifiée  que  fût  cette  doctrine,  elle  était 
peu  favora)^  dans  l'Église  ;  die  reprodiuaiit  «w  Mrém 
I,  18. 
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déjà  vaincue  ;  elle  affaiblissait,  bien  qa*à  un  moindre  dc^, 
le  ressort  religieux  de  la  morale  et  du  gouvernement;  die 
était  en  désaccord  avec  le  cours  génâ*al  des  idées  qui  ten- 
dait à  faire,  en  toute  occasion,  à  l'intervention  divine,  la 
plus  large  part  ;  elle  serait  tombée  presque  sans  rénstance 
si  une  doctrine  directement  contraire ,  celle  des  prédesti-» 
natiens,  n'était  vernie  lui  prêter  quelques  naoments  de  force 
et  de  crédit. 

Des  écrits  de  saint  Augustin  sur  l'impuissance  de  la 
volonté  humaine ,  la  nullité  de  ses  mérites  et  la  nature  par- 
faitement libre  et  gratuite  de  la  grâce  divine,  quelque»  logi- 
ciens intraitables  déduisirent  la  prédestination  de  tous  les 
hommes ,  et  Tirrévocabilité  des  décrets  de  Dieu  sur  le  sort 
éternel  de  chacun.  Les  premières  manifestations  de  cette 
doctrine  au  V  siècle  sont  obscures  et  douteuses  ;  mais  dès 
qu'elle  parut ,  elle  choqua  le  bon  sens  et  l'équité  morale  de 
la  plupart  -des  chrétiens.  Aussi  les  semi-p^agiens  s'em- 
pressèrent-ils de  la  combattre ,  et  de  présenta  leurs  idées 
comme  le  contre-poison  naturel  d'une  telle  «rreur.  Tel  f«t 
surtout  le  caractère  que  s'efforça  d'imprimer  au  semi-péb- 
gianisme,  vers  l'an  665,  l'évêque  de  JEUez,  Fauste,  que 
j'ai  déjà  nonmié ,  et  dont  je  parlerai  plus  tard  avec  ééuSL 
Il  se  présenta  comme  une  sorte  de  médiateur  entre  les  p6b- 
giens  et  les  prédestinatiens  :  il  faut,  disait-il,  dans  la  ques- 
tion de  la  grâce  de  Dieu  et  de  l'obéiasaBoe  de  IIiobhm  , 
tenir  la  voie  moyenne ,  et  n'incliner  ni  à  droite  ni  à 
gauche.  Selon  lui,  Pelage  et  saiut  AugvstiA  evaieM  été 
l'un  et  l'autre  trop  exchinfs  :  l'un  accordait  trop  à  la  liberté 
humaine  et  pas  assez  à  l'action  de  Dieu  ;  l'autre  oubliait 
trop  la  liberté  humaine.  Cette  espèce  de  transaction  obtint 
d'abord  dMM  l'Église  gauloise  beaucoup  de  bvevr;  deux 
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conciles  réunis,  Tun  à  Aries  en  472,  l'antre  à  Lyon  en  473, 
condanmèrent  formellement  les  prédestinatiens ,  et  char- 
gèrent Fauste  de  publier  nn  traité  qu'il  avait  écrit  conti^e 
eux ,  intitulé  :  De  la  grâce  et  de  la  liberté  de  la  volonté 
kumaine,  ea  lui  ordonnant  même  d'y  ajouter  quelques 
déTdoppements.  Mais  ce  ne  fut  là,  pour  le  semi-pélagia* 
ni&me,  cpi'un  jour  de  réjHt,  une  lueur  de  fortune,  et  il  ne 
tarda  pas  ât  retomber  dans  son  discrédit. 

De  «m  Tirant  déjà ,  saint  Augustin  avait  été  accusé  de 
conduire  à  la  doctrine  de  la  prédestination,  à  la  complète 
abolition  du  libre  arbitre  ,  et  il  s'en  était  én^quement 
défendu.  U  se  trompait,  je  crois,  comme  logicien,  en  niant 
une  conséquence  qui  seitaUe  découler  invinciblement  de 
ses  idées ,  d'une  part ,  sur  l'impuissance  et  la  corruption 
de  la  ¥okmté  humaine,  de  l'autre ,  sur  la  nature  de  l'inter- 
vention et  de  la  prescience  divine.  Mais  la  supériorité  d'es- 
prit 4e  saint  Augustin  le  sauva ,  en  cette  octosion ,  des 
errears  où  l'eâs  précipité  la  logique ,  et  il  fut  inccmséquest 
prédeément  à  cause  dé  sa  haute  raison.  Permettez-moi  » 
Messieurs,  d'insister  un  moment  sur  ce -fait  morale  qui 
seul  explique  les  oontradiccîons  de  tant  de  beaux  gédes  : 
j'es  prendrai  un  exeD4>le  tout -près  de  nous,  et  l'un  des 
[^  franMuits.  La  ^mpart  d'entre  vous  ont  lu  à  coup  sûr 
le  CcgRtrat  èocid  de  Rousseau  :  la  souveraineté  du  nombre, 
de  la  majorité  aumérique,  est,  vous  (e  savez ,  le  prindpe 
foodamentai  dje  l'ouvrage  ;  et  Rousseau  en  suit  longtemps 
les  oonséqueaces  avec  «me  inflexible  rigueur.  Un  moment 
arrive  cependant  où  il  les  abandonne ,  et  les  abandonne 
avec  éclat  ;  il  veut  donner  à  la  société  naissantie  ses  lois 
fondamentales ,  sa  constitution  :  sa  haute  intelligence  l'a- 
vertit qu'une  telle  oeuvre  ne  peut  sortir  du  8tiliri|[e  uni- 
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versel,  de  la  majorité  numérique,  delà  multitude.  «11 
faudrait  des  dieux ,  dit  -  il ,  pour  donner  des  lois  aux 
hommes... r.  Ce  n*est  point  magistrature,  ce  n*est  point 
souveraineté C'est  une  fonction  particulière  et  supé- 
rieure qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'empire  humain  (').  » 
£t  le  voilà  qui  fait  intervenir  un  législateur  unique ,  un 
sage  ;  violant  ainsi  son  principe  de  la  souveraineté  du 
nombre  pour  recourir  à  un  principe  tout  différent ,  à  la 
souveraineté  de  Tintelligence ,  au  droit  de  la  raison  supé- 
rieure. 

Le  Contrat  social ,  Messieurs  ,  et  presque  tous  les 
ouvrages  de  Rousseau,  abondent  en  contradictions  pareilles, 
et  elles  sont  peut-être  la  preuve  k  plus  éclatante  du  grand 
esprit  de  Tàuteur. 

Ce  fut  par  utic  inconséquence  de  même  nature  que  saint 
Augustin  repoussa  hautement  la  prédestination ,  qu'on  lui 
imputait.  D'autres  ,  à  sa  suite ,  dialecticiens  subtils  et 
étroits ,  poussèrent  sans  hésiter  jusqu'à  cette  doctrine  et 
s'y  établirent  :  pour  lui ,  dès  qu'il  l'aperçut,  éclairé  par 
son  génie ,  il  détourna  la  vue ,  et ,  sans  rebrousser  tout  à 
fait  chemin ,  il  prit  son  vol  dans  un  autre  sens  en  refusant 
absolument  d'al^lir  la  liberté.  L'Église  fit  comme  saint 
Augustin  :  elle  avait  adopté  ses  doctrinesr  sur  la  grâce,  et 
condamné  à  ce  titre  les  pélagiens  dt  les  semi-pélagiens; 
elle  condamna  pareillement  les  prédestinatiens ,  enlennl 
ainsi  à  Cassicn ,  à  Fauste ,  et  à  leurs  discipfes ,  le  pré- 
texte à  la  faveur  duquel  ils  avaient  repris  quelque  ascoi- 
dant.  Le  semi-pélagianisme  ne  fit  plus  dès  lors  que  décli- 
ner :  saint  Césaire ,  évéque  d'Arles ,  reprit  contre  loi , 

(*)  Contrat  social  f  liv.  ii,  cbap.  7. 
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au  dommencement  du  W  siècle ,  la  guerre  que  saint  Au- 
gustin et  saint  Prosper  lui  avaient  faite  ;  en  529 ,  les  con- 
ciles d'Orange  et  de  Valence  le  condamnèrent  ;  en  330, 
le  pape  Boniface  II  le  frappa  à  son  tour  d'une  sentence 
d'anathème ,  et  il  cessa  bientôt ,  pour  longtemps  du  moins, 
d'agiter  les  esprits.  Le  prédestinatianisme  eut  le  même 
sort. 

Aucune  de  ces  doctrines,  Messieurs,  n'avait  enfanté  une 
secte  proprement  dite  :  elles  ne  s'étaient  point  séparées 
de  l'Église ,  ni  constituées  en  société  religieuse  distincte  ; 
elles  n'avaient  point  d'organisation ,  point  de  culte  :  c'é- 
taient de  pures  opinions  débattues  entre  des  hommes 
d'esprit  ;  plus  ou  moins  accréditées ,  plus  ou  moins  con- 
traires à  la  doctrine  officielle  de  l'Église ,  mais  qui  ne  la 
menacèrent  jamais  d'un  schisme.  Aussi  de  leur  apparition 
et  des  débats  qu'elles  avaient  suscités ,  il  ne  resta  guère 
que  certaines  tendances  ,  certaines  dispositions  intellec- 
tuelles ,  non  des  sectes  ni  des  écoles  véritables.  On  ren- 
contre à  toutes  les  époques ,  dans  le  cours  de  la  civilisation 
européenne  :  1°  des  esprits  préoccupés  surtout  de  ce  qtfU 
y  a  d'humain  dans  notre  activité  morale,  du  fait  à&  k 
liberté ,  et  qui  se  rattachent  ainsi  aux  pélagiens  ;  2*  des 
esprits  surtout  frappés  de  la  puissance  de  Dieu  sur  l'homme, 
de  l'intervention  divine  dans  l'activité  humaine ,  et  enclins 
à  faire  disparaître  la  liberté  humaine  sous  la  main  de  Dieo  : 
ceux-là  tiennent  aux  prédestinatiens.  3<^  Entre  ces  deux 
tendances  se  place  la  doctrine  générale  de  l'Église ,  qui 
s'efforce  de  tenir  compte  de  tous  les  faits  naturels ,  de  la 
liberté  humaine  et  de  l'intervention  divine ,  nie  que  Dieu 
fasse  tout  dans  l'homme ,  que  l'homme  puisse  tout  sans  le 
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versel ,  de  la  majorité  numérique ,  de  la  multitude.  «  Il 
faudrait  des  dieux  ,  dit  -  il ,  pour  donner  des  lois  aux 
hommes...^.  Ce  n'est  point  magistrature,  ce  n*est  point 
souveraineté C'est  une  fonction  particulière  et  supé- 
rieure qui  n*a  rien  de  commun  avec  Fempire  humain  (').  » 
£t  le  voilà  qui  fait  intervenir  un  législateur  unique ,  un 
sage  ;  violant  ainsi  son  principe  de  la  sçuveraineté  du 
nombre  pour  recourir  à  un  principe  tout  différent ,  à  la 
souveraineté  de  l'intelligence,  au  droit  de  la  raison  supé- 
rieure. 

Le  Contrat  social ,  Messieurs  ,  et  presque  tous  les 
ouvrages  de  Rousseau,  abondent  en  contradictions  pareilles, 
et  elles  sont  peut-être  la  preuve  la  plus  éclatante  du  grand 
esprit  de  Tàuteur. 

Ce  fut  par  uhc  inconséquence  de  même  ntinre  que  saint 
Augustin  repoussa  hautement  la  prédestination ,  qu'on  lui 
imputait.  D'autres  ,  à  sa  suite ,  dialecticiens  subtils  et 
étroits ,  poussèrent  sans  hésiter  jusqu'à  cette  doctrine  et 
s'y  établirent  :  pour  lui ,  dès  qu'il  l'aperçut,  éclairé  par 
son  génie ,  il  détourna  la  vue ,  et ,  sans  rebrousser  tout  à 
fait  chemin ,  il  prit  son  vol  dans  un  autre  sens  en  refusant 
absolument  d'abolir  la  liberté.  L'Église  fit  conune  saint 
Augustin  :  elle  avait  adopté  ses  doctrinesrsur  la  grâce,  et 
condamné  à  ce  titre  les  pélagiens  et  les  semi-pélagiens; 
elle  condamna  pareillement  les  prédestinatiens ,  enleYant 
ainsi  à  Cassicn ,  à  Fauste ,  et  à  leurs  disciplies ,  le  pré- 
texte à  la  faveur  duquel  ils  avaient  repris  quelque  ascoi- 
dant.  Le  semi-pélagianisme  ne  fit  plus  dès  lors  que  décli- 
ner :  saint  Césaire ,  évéque  d'Arles ,  reprit  contre  loi , 

(*)  Contrat  social,  Ut.  ii,  cbap.  7. 
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au  (^mmencement  du  W  siècle ,  la  guerre  que  saint  Au- 
gustin et  saint  Prosper  lui  avaient  faite  ;  en  529 ,  les  con- 
ciles d*Orange  et  de  Valence  le  condamnèrent  ;  en  330, 
le  pape  Boniface  II  le  frappa  à  son  tour  d'une  sentence 
d'anathème ,  et  il  cessa  bientôt ,  pour  longtemps  du  moins, 
d'agiter  les  esprits.  Le  prédestinatianisme  eut  le  même 
sort 

Aucune  de  ces  doctrines,  Messieurs,  n'avait  enfanté  une 
secte  proprement  dite  :  elles  ne  s'étaient  point  séparées 
de  l'Église ,  ni  constituées  en  société  religieuse  distincte  ; 
elles  n'avaient  point  d'organisation ,  point  de  culte  :  c'é- 
taient de  pures  opinions  débattues  entre  des  hommes 
d'esprit  ;  plus  ou  moins  accréditées ,  plus  ou  moins  con- 
traires à  la  doctrine  officielle  de  l'Église,  mais  qui  ne  la 
menacèrent  jamais  d'un  schisme.  Aussi  de  leur  apparition 
et  des  débats  qu'elles  avaient  suscités ,  il  ne  resta  guère 
que  certaines  tendances  ,  certaines  dispositions  intellec- 
tuelles ,  non  des  sectes  ni  des  écoles  véritables.  On  ren- 
contre à  toutes  les  époques ,  dans  le  cours  de  la  civilisation 
européenne  :  1°  des  esprits  préoccupés  surtout  de  ce  qu'il 
y  a  d'humain  dans  notre  activité  morale ,  du  fait  de  k 
liberté ,  et  qui  se  rattachent  ainsi  aux  pélagiens  ;  2*  des 
esprits  surtout  frappés  de  la  puissance  de  Dieu  sur  l'homme, 
de  l'intervention  divine  dans  l'activité  humaine ,  et  enclins 
à  faire  disparaître  la  liberté  humaine  sous  la  main  de  Dieo  : 
ceux-là  tiennent  aux  prédestinatiens.  3<^  Entre  ces  deux 
tendances  se  place  la  doctrine  générale  de  l'Église ,  qui 
s'efforce  de  tenir  compte  de  tous  les  faits  naturels ,  de  la 
liberté  humaine  et  de  l'intervention  divine ,  nie  que  Dieu 
fasse  tout  dans  l'homme ,  que  l'homme  puisse  tout  sans  le 
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secours  de  Dieu ,  et  s'étaUit  ainsi ,  avec  plus  de  raison 
peut  -  être  que  de  conséquence  scientifique  ,  dans  ces 
régions  du  bon  sens ,  vraie  patrie  de  l'esprit  humain  qui 
y  revient  toujours,  après  avoir  erré  de  toutes  parts  {poti 
longos  errores). 
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SIXIÈME  LEÇON. 


Objet  de  la  leçon.  —  Caractère  général  de  la  littérature  da  moyen  âge. 
—  De  la  transition  de  la  pbiloaophte  païenne  à  la  théologie  ebréflenne. 
-»  De  la  (|aeation  de  la  nature  de  l'âme  dana  TÉg lise  chrétienne.  — 
La  plupart  des  anciens  prêtres  se  prononcent  pour  le  système  de  la 
matérialité.  —  Efforts  pour  en  sortir.  —  âarcbe  analogue  des  idées 
dans  la  philosophie  païenne.  •»  Commencements  da  système  de  la 
spiritualité.  ^  Saint  A<i8i>*Uo  ,  Némésius  »  Ifamert  Clinicien*  -^ 
Fauste,  évêque  de  Riez.  -^  Ses  arguments  pour  la  matérialité  de- 
l'âme.  — Jklamert  Claudien  lui  répond.  —  Considération  de  Mamert 
dandlen  dans  la  Oaple.  —  Analyse  et  citations  de  son  traité  de  la 
nature  de Tâme.  —  Du  dialogue  d*Evagre  entre lechrétien  Zaï^iée et 
le  philosophe  Apollonius.  —  Des  effets  de  l'invasion  des  Barbares  sur 
l'état  moral  de  la  Gaule. 


MESSiEtBS,  ' 

• 

Entre  la  qoestioo  dont  nons  noua  sommes  occupés  samedi 
dernier,  et  celle  dont  nous  nous  occuperons  aujourd'hui , 
la  différence  est  grande»  Le  pélagianisme  a  été  non^seale- 
ment  une  question ,  mais  un  événement;  il  a  soulevé  des 
partis ,  des  intérêts ,  des  passions  ;  il  a  mis  en  mouvemmit 
les  conciles ,  les  empereurs  ;  il  a  influé  sur  le  scHt  de 
beaucoup  dliommes.  La  question  de  la  nature  de  l'âme  n*i 
produit  rien  de  pareil;  elle  a  été  débattue  entrequelque» 
hommes  d'esprit ,  dans  tin  coin  de  l'Empire.  J'ai  eu ,  dans 
notre  dernière  réunion,  beaucoup  de  faits Iraccmtar:  je 
n'ai  à  vous  parler  aujourd'hui  que  de  livres  et  d'ai|;uflients, 
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Je  VOUS  prie  de  remarquer  la  marche  de  nos  études. 
Nous  avons  commencé  par  examiner  i^état  social,  les  faits 
extérieurs  et  publics  ;  de  là  nous  avons  passé  à  Fétat  moral 
de  la  Gaule  ;  nous  Tavons  cherché  d'abord  dans  les  faits 
généraux,  dans  Tcnsemble  de  la  société;  ensuite  dans 
un  grand  débat  religieux,  dans  une  doctrine,  mais  dans 
une  doctrine  active,  puissante,  qui  est  devenue  un  événe- 
ment; nous  Tétudierons  aujourd'hui  dans  une  simple  dis- 
cussion philosophique.  Nous  pénétrons  ainsi  de  plus  en 
plus  dans  l'intérieur  des  esprits  :  nous  9vons  considéré  les 
faits ,  puis  les  idées  mêlées  aux  faits  et  subissant  leur 
influence  ;  nous  voici  en  présence  des  idées  seules. 

Permettez  qu'avant  d'entrer  dans  la  question  même ,  je 
dise  quelques  mots  du  caractère  général  des  ouvrages  de 
cette  époque ,  et  de  ceux  du  moyen  âge  en  général  Pour- 
quoi ont-ils  été  si  longtemps  et  si  complètement  oubliés? 
Pourquoi  méritent-ils  qu'on  leur  rende  aujourd'hui  quelque 
attention  ? 

Si  vous  comparez ,  d'une  part,  la  littérature  ancienne , 
grecque  et  romaine ,  et  de  l'autre ,  la  littérature  moderne 
proprement  dite,  à  celle  du  moyen  âge,  voici*,  je  crois, 
ce  qui  vous  frappera  surtout. 

Dans  l'antiquité ,  la  forme  des  ouvrages,  l'art  de  la  com- 
position et  du  langage  sont  admirables  ;  quand  même  le  £Mid 
est  médiocre,  les  idées  fausses  ou  confuses,  l'ignorance 
extrême,  le  travail  est  habile  et  ne  peut  manquer  de  plaire  ; 
il  atteste  des  esprits  à  la  fois  naturels  et  diGBcOes ,  simplea 
et  élégants,  dont  le  développement  iatérieur  surpasse  de 
beaucoup  la  science  acquise,  qui  sentent  vivement  et 
excellent  à  reproduire  le  beau. 
Dans  la  littérature  moderne ,  depuis  le  xvi*  siècle ,  par 
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exemple ,  la  forme  est  souvéat  imparfaite  ,>  la  simplicité  et 
Fart  manquent  souvent  à  la  fois  ;  mais  le  fond  est  en  géné- 
ral raisonnable  ;  les  ignorances  grossières,  les  diyagatioiis, 
la  confusion,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  la  méthode* 
le  bon  sens,  en  un  mot ,  le  mérite  scientifique  domine  ;  li 
l'esprit  n'est  pas  toujours  satisfait ,  du  moins  est-il  rare- 
ment choqué  jf  le  spectacle  a'est  pas  toujours  beau ,  mais 
le  chaos  a  disparu. 

Autre  est  là  condition  des  travaux  intellectuels  du  moyen 
âge  :  en  général ,  le  mérite  de  l'art  leur  manque  ;  la  forme 
en  est  grossière ,  bizarre  ;  le  langage  incorrect ,  la  méthode 
confuse,  vicieuse;  ils  abondent  en  divagations,  en  idées 
incohérentes  ;  on  y  sent  des  esprits  peu  avancés,  peu  cul- 
tivés ,  qui  manquent  de  développement  intérieur  aussi  bien 
que  de  science,  et  ni  la  raison  ni  le  goût  n'en  sont  satisfaits. 
C'est  pourquoi  ils  ont  été  oubliés,  tandis  que  la  littérature 
grecque  et  romaine  a  survécu  et  survivra  éternellement  à  la 
société  dont  elle  est  née.  Cependant,  sous  cette  forme  ai 
imparfaite,  au  milieu  de  ce  bizarre  mélange  d'idées  et  de 
faits  si  souvent  mal  compris  et  mal  liés ,  les  livres  du 
moyen  âge  sont  des  monuments  très  remarquables  de 
l'activité  et  de  la  richesse  de  l'esprit  humain  ;  on  y  ren- 
contre beaucoup  de  vues  fortes  et  originales  ;  les  questions 
y  sont  souvent  sondées  dans*  leurs  dernières  profondeurs; 
des  éclairs  de  vérité  philosophique,  de  beauté  littéraire, 
brillent  souvent  au  sein  de  ces  orageuses  ténèbres.  Le 
minerai  est  brut  dans  cette  mine,  mais  il  contient  beaucoup 
de  métal  et  mérite  encore  d'être  exploité. 

Les  écrits  des  v«  et  Yi'  siècles  ont  d'ailleurs  un  caractère 
et  un  intérêt  particuliers  :  c'est  le  moment  où  Fancienne 
philosophie  expire,  où  commence  la  théologie  moderne  ;i>d 
I.  m 
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Je  VOUS  prie  de  remarquer  la  marche  de  nos  études. 
Nous  avons  commencé  par  examiner  l'état  social,  les  faits 
extérieurs  et  publics  ;  de  là  nous  avons  passé  à  l'état  moral 
de  la  Gaule  ;  nous  l'avons  cherché  d'abord  dans  les  faits 
généraux,  dans  l'ensemble  de  la  société;  ensuite  dans 
un  grand  débat  religieux,  dans  une  doctrine,  mais  dans 
une  doctrine  active,  puissante,  qui  est  devenue  un  événe- 
ment; nous  l'étudierons  aujourd'hui  dans  une  simple  dis- 
cussion philosophique.  Nous  pénétrons  ainsi  de  plus  en 
plus  dans  l'intérieur  des  esprits  :  nous  9vons  considéré  les 
faits ,  puis  les  idées  mêlées  aux  faits  et  subissant  leur 
influence  ;  nous  voici  en  présence  des  idées  seules. 

Permettez  qu'avant  d'entrer  dans  la  question  même ,  je 
dise  quelques  mots  du  caractère  général  des  ouvrages  de 
cette  époque ,  et  de  ceux  du  moyen  âge  en  général  Pour- 
quoi ont-ils  été  si  longtemps  et  si  complètement  ouUiés? 
Pourquoi  méritent-ils  qu'on  leur  rende  aujourd'hui  quelque 
attention  ? 

Si  vous  comparez ,  d'une  part,  la  littérature  ancienne , 
grecque  et  romaine ,  et  de  l'autre,  la  littérature  moderne 
proprement  dite,  à  celle  du  moyen  âge,  voici ,  je  crds, 
ce  qui  vous  frappera  surtout. 

Dans  l'antiquité ,  la  forme  des  ouvrages.  Fart  de  li  com- 
position et  du  langage  sont  admirables  ;  quand  même  le  fond 
est  médiocre,  les  idées  fausses  ou  confuses,  l'ignorance 
extrême,  le  travail  est  habile  et  ne  peut  manquer  de  plaire  ; 
il  atteste  des  esprits  à  la  fois  naturels  et  diGBciles ,  simples 
et  élégants,  dont  le  développement  intérieur  surpane  de 
beaucoup  la  science  acquise,  qui  sentent  vivenoent  et 
excellent  à  reproduire  le  beau. 

Dans  la  littérature  moderne ,  depuis  le  xvp  siècle ,  pdr 
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exemple ,  la  forrac  est  souveot  imparfaite  ^  la  simplicité  et 
l'art  manquent  souvent  à  la  fois  ;  mais  le  fond  est  en  géné- 
ral raisonnable  ;  les  ignorances  grossières,  les  divagations, 
la  confusion,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  la  méthode, 
le  bon  sens,  en  un  mot ,  le  mérite  scientifique  domine  ;  li 
l'esprit  n'est  pas  toujours  satisfait.,  dn  moins  est-il  rare- 
ment choqué  j:  le  spectacle  a'est  pas  toujours  beau ,  mais 
le  chaos  a  disparu. 

Autre  est  là  condition  des  travaux  intellectuels  du  moyen 
âge  :  eh  général,  le  mérite  de  l'art  leur  manque  ;  la  forme 
en  est  grossière ,  bizarre  ;  le  langage  incorrect ,  la  méthode 
confuse,  vicieuse;  ils  abondent  en  divagations,  en  idées 
incohérentes  ;  on  y  sent  des  esprits  peu  avancés,  peu  cul- 
tivés, qui  manquent  de  développement  intérieur  aussi  bien 
que  de  science,  et  ni  la  raison  ni  le  goût  n'en  sont  satisfaits. 
C'est  pourquoi  ils  ont  été  oubliés,  tandis  que  la  littérature 
grecque  et  romaine  a  survécu  et  survivra  éternellement  à  la 
société  dont  elle  est  née.  Cependant,  sons  cette  forme  ai 
imparfaite,  au  milieu  de  ce  bizarre  mélange  d'idées  et' de 
faits  si  souvent  mal  compris  et  mal  liés ,  les  livres  du 
moyen  âge  sont  des  monuments  très  remarquables  de 
l'activité  et  de  la  richesse  de  l'esprit  humain  ;  on  y  ren- 
contre beaucoup  de  vues  fortes  et  originales  ;  les  questions 
y  sont  souvent  sondées  dans*  leurs  dernières  profondeurs; 
des  éclairs  de  vérité  philosophique,  de  beauté  littéraire, 
brillent  souvent  au  sein  de  ces  orageuses  ténèbres.  Le 
minerai  est  brut  dans  cette  mine,  mais  il  contient  beaucoup 
dé  métal  et  mérite  encore  d'être  exploité. 

Les  écrits  des  v«  et  vi'  siècles  ont  d'ailleurs  un  caract^ 
et  un  intérêt  particuliers  :  c'est  le  moment  où  l'ancienne 
philosophie  expire,  où  commence  la  thédogte  moderne  ;i>d' 
I.  14 
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Tune  se  transforme  pour  ainsi  dire  dans  Tantre,  où  cer- 
tains systèmes  deviennent  des  dogmes,  certaines  écoles 
des  sectes.  Ces  époques  de  transition  sont  d'une  grande 
importance,  et  peut-être ,  sous  le  point  de  vue  historique, 
les  plus  instructives  de  toutes.  Ce  sont  les  seules  où 
apparaissent  rapprochés  certains  faits,  certfdns  états. de 
l'homme  et  du  monde,  qui  ne  se  montrent  ordinairement 
qu'isolés  et  séparés  par  des  siècles  ;  les  seules ,  par  consé- 
quent ,  où  il  soit  facile  de  les  comparer,  de  les  expliquer , 
de  les  lier  entre  eux^  L'esprit  humain,  Messieurs,  n'est  que 
trop  disposé  à  marcher  dans  une  seule  route,  à  ne  voiries 
choses  que  sous  un  aspect  partiel,  étroit,  exclusif,  à  se 
mettre  lui-même  en  prison  ;  c'est  donc  pour  lui  une  bonne 
fortune  que  d'être  contraint,  par  la  nature  même  du 
spectacle  placé  sous  ses  yeux,  à  porter  de  tous  côtés  sa 
vue,  à  embrasser  un  vaste  horizon,  à  contempler  un  grand 
nombre  d'ob/ets  différents,  à  étudier  les  grands  problèmes 
du  monde  sous  toutes  leurs  faces  et  dans  leurs  diverses 
solutions. 

C'est  surtout  dans  le  midi  de  la  Gauli  que  ce  caractère 
du  v*  siècle  se  manifeste  avec  évidence.  Vous  aveiivu 
quelle  activité  y  régnait  dans  la  société  religieuse ,  entre 
autres  dans  les  monastères  dé  Lérins  et  de  Saint-Victor, 
foyers  de  tant  d'opinions  hardies.  Tout  ce  mouvement 
d'esprit  ne  venait  pas  du  christianisme  :  c'était  dans  les 
mêmes  contrées ,  daus  la  Lyonnaise ,  la  Viennoise ,  la 
Narbonnaise ,  l'Aquitaine ,  que  l'ancienne  civilisation  sur 
sou  déclin  s'était  pour  ainsi  dire  concentrée  et  conservait 
encore  le  plus  de  vie  ;  l'Espagne ,  l'Italie  même  étaient  à 
cette  époque  beaucoup  moins  actives  que  la  Gaule,  beau- 
coup moins  riches  en  études  et  en  écrivains.  Peut-être 
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faut -il  attribuer  surtout  ce  résultat  au  développement 
qu'avait  pris  dans  ces  provinces  la  civilisation  grecque,  et 
à  Tinfluence  prolongée  de  sa  philosophie.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Gaule  méridionale,  à  i\]ai*seille,  à 
Arles,  à  Aix,  à  Vienne,  à  Lyon  même,  on  entendait,  oi| 
parlait  la  langue  grjecque  :  il  y  avait  à  Lyon,  sous  Galigula, 
dans  VAtkanacurriy  temple  consacré  à  cet  emploi,  des  exer- 
cices littéraires  pn  grec;  et  au  commencement  du  W  siècle, 
lorsque  saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  engagea  les  fidèles 
à  chanter  avec  les  clercs,»  en  attendant  le  sermon,  une 
portion  du  peuple  chantait  en  grec.  On  trouve,  parmi  les 
Gaulois  distingués  de  cette  époque,  des  philosophes  de 
toutes  les  écoles  grecques  :  tel  est  mentionné  comme 
pythagoricien,  tel  autre  comme  platonicien,  tel  comme 
épicurien,  tel  comme  stoïcien.  Les  écrits  gaulois  des  iv*  et 
v«  siècles,  entre  autres  celui  dont  je  vais  vous  entretenir, 
le  traité  De  la  nature  de  rame  y  de  Mamert  Claudien, 
citent  des  passages  et  des  noms  de  philosophes  qu'on  ne 
rencontre  point  ailleurs.  Tout  atteste^  en  un  mot,  que, 
sous  le  point  de  vue  philosophique  comme  sous  le  point 
de  vue  religieux ,  la  Gaule  romaine  et> grecque,  avM»  bien 
que  chrétienne ,  était  à  cette  époque ,  en  Occident  du 
moins ,  la  portion  la  plus  animée  ,  la  plus  vivante  de 
l'Empire.  Aussi  est-ce  là  que  la  transition  de  la  philo- 
sophie païenne  à  la  théologie  chrétienne,  du  monde  ancien 
au  monde  moderne,  est  le  plus  clairement  efiapreinte  et  se 
laisse  le  mieux  observer. 

Dans  ce  mouvement  des  esprits,  la  question  de  la  nature 
de  l'âme  n'éuil  pas  nouvelle  ;  dès  le  1"  siècle ,  et  dai^s 
tous  les  siècles ,  on  la  voit  débattue  entre  les  docteurs  de 
l'Église,  et  la  plupart  «e  prononcent  en  faveur  de  Uoiaté- 
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rialité.   Les  passages  abondent ,  j*en  citerai  quelques-uns 

qui  sont  positifs.  TcrtuUien  dit  expressément  : 

La  corporalilé  de  Tâme  brille  aux  yeux  des  nôtres  dans  TÉvangile. 
L'âme  d*un  homme  souffre  aux  enfers  ;  elle  est  placée  au  milieu  de 
la  flamme  ;  elle  sent  à  la  langue  une  douleur  cruelle,  et  elle  implore, 
de  la  main  d'une  àme  plus  heureuse,  une  goutte  d'eau...  Tout  cela 
n'est  rien  sans  le  corps  ;  Têlre  incorporel  est  libre  de  toute  espèce  de 
chaîne ,  étranger  à  toute  peine  comme  à  tout  plaisir,  car  c'est  par  le 
corps  que  l'homme  est  puni  ou  jouit  (^). 

Quel  homme  ne  voit,  dit  Arnobe,  que  ce  qui  est  simple  et  immortel 
ne  peut  connaître  aucune  douleur  ('^  ? 

Nous  concevons ,  dit  saint  Jean  de  Damas ,  des  êtres  incorporels  et 
invisibles  de  deux  façons,  les  uns  par  essence,  les  autres  par  grâce; 
les  uns  comnie  incorporels  par  nature,  les -autres  comme  ne  Tétant 
que  relativement  et  par  comparaison  avec  la  grossièreté  de  la  maiSère. 
Ainsi,  Dieu  est  incorporel  par  nature  ;  quant  aux  anges,  aux  démons 
et  aux  âmes  (humaines) ,  on  ne  les  appelle  incorporels  que  par  gi^ce, 
et  en  les  comparant  à  la  grossièreté  de  la  matière  (*) . 

Je  pourrais  multiplier  à  Tinfini  ces  citations;  toutes 
prouveraient  que  la  matérialité  de  l'âme  était,  dans  les  pre- 
miers siècles,  une  opinion  non-seulement  admise,  mais  dé- 
minante. 

L'Église ,  cependant ,  tendait  visiblement  à  en  sortir. 
Les  Pères  font  un  effort  continuel  pour  se  représenter  Tâme 
autrement  que  comme  matérielle.  La  phrase  que  je  fiens 
de  citer  de  saint  Jean  de  Damas  en  est  déjà  une  preuve; 
vous  voyez  qu'il  établit  entre  les  êtres  matériels  une  cer- 
taine distinction.  Les  Pères  philosophes  entrent  dans  la 
même  voie,  et  tentent  d'y  marcher  plus,  avant.  Ûrigène, 
par  exemple,  s'étoQue  que  l'âme  matérielle  puisse  avoir  des 


(*)  TcrtuUien  ,  De  anima  ,  c.  5,  7. 
(*)  Arnobe  ,  Jdversus  gentes,  1.  ii. 
(*)  Saint  Jean  de  Damas,  .De  ortliodoxa  fide,  î.  ii,  c.  3,  12. 
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idées  de  choses  immatérielles,  et  arriver  à  une  vraie 
science  :  il  en  conclut  qu'elle  possède  une  certaine  imma- 
térialité relative,  c'est-à-dire  que,  matérielle  par  rapport 
à  Dieu,  seul  être  vraiment  spirituel,  elle  ne  Test  pas  par 
rapport  aux  choses  de  la  terre,  aux  corps  visibles  et  gros* 
siers(^). 

Tel  avait  été  le  cours  des  idées  au  sein  de  la  philosophie 
païenne;  dans  ses  premiers  essais  domine  aussi  la  croyance 
à  la  matérialité  de  Tapie,  et  en  même  temps  un  certain  ef- 
fort progressif  pour  concevoir  Tâme  sous  un  aspect  plus 
élevé,  plus  pur  :  les  Uns  en  font  un  air,  un  souffle;  les  au- 
tres veulent  que  ce  soit  un  feu  ;  tous  travaillent  à  épurer,  à 
raffiner,  à  spiritualiser  la  matière,  dans  l'espoir- d'arriver 
au  but  où  ils  aspirent.  Lé  même  désir,  la  même  tendance, 
existaient  dans  l'Église  chrétienne  ;  cependant  l'idée  de  h 
matérialité  de  l'âme  était  plus  générale  parmi  les  docteurs 
chrétiens  du  1"  au  ivvsiècle  que  parmi  les  philosophes 
païens  à  la  même  époque.  C'est  contre  les  philosophes  païens, 
et  au  nom  d'un  intérêt  religieux,  que  certains  Pères  sou- 
tiennent cette  doctrine  ;  ils  veulent  que  l'âme  soit  maté- 
rielle pour  qu'elle  puisse  être  récompensée  ou  punie,  pour 
qu'en  passant  à  une  autre  vie  elle  se  trouve  dans  un  état 
analogue  à  celui  où  elle  a  été  sur  la  terre;  enfin,  pour  qu'elle 
n'oublie  point  combien  elle  est  inférieure  à  Dieu,  et  ne  soit 
jamais  tentée  de  s'égaler  à  lui. 

A  la  fin  du  iv«  siècle,  une  sorte  de  révolution  s'opère, 
sur  ce  point,  dans  le  sein  de  l'Église;  la  doctrine  de  l'im- 
matérialité de  l'âme,  de  la  différence  originelle  et  essentielle 
des  deux  substances,  y  apparaît,  sinon  pour  la  première 

(})  Origène,  De  pi'incipiis,  1.  i,  c.  1  ;  1.  ii,  c.  2. 
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fois,  du  moins  bien  plus  positivement ,  bien  |4us  précis6> 
meut  qu'il  n!était  arrivé  jusqu'alors.  EUe  est  professée  et 
soutenue  :  1*  en  Afrique,  par  saint  Augustin  dans  son 
traité  De  quantitate  animœ;  2"*  en  Asie,  par  Néméiius; 
évêque  d'Émèse,  qui  a  écrit  un  ouvrage  très  remarquable 
sur  la  nature  de  l'homme  (wcpt  yyacoç  âvSpwirou)  ;  V  en 
Gaule,  par  Mamert  Claudien,  De  natura  animœ.  Renfer- 
més dans  l'histoire  de  la  civilisation  gauloise,  ce  dernier 
est  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper. 

Voici  à  quel  occasion  il  fut  écrit  Un  homme  qui  vous 
est  déjà  connu;  Fauste,  évêque  de  Riez,  exerçait,  dans 
l'Église  gauloise ,  une  grande  influence.  Né  Breton  comme 
Pelage,  il  ^tait  venu,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  le  midi  de 
la  Gaule  ;  il^  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Lérins,  et  en  /i33 
il  en  devint  abbé.  Il  y  institua  une  grande  école,  où  il  rece- 
vait les  enfants  des  parepts  riches,  et  les  faisait  élever,  leur 
enseignant  toutes  les  sciencïies  du  temps.  Il  s'entretenait 
souvent,  avec  ses  moines,  de. questions  philosophiques,  et 
était  remarquable,  à  ce  qu'il  paraît,  par  son  talent  d'im- 
provisation. Vers  /i62,  il  devint  évêque  de  Riez.  Je  vous  ai 
parlé  de  la  part  qu'il  prit  à  l'hérésie  semi-pélagienne,  et  de 
son  livre  contre  les  pi*édestinatiens.  C'était  un  esprit  actif, 
indépendant,  un  peu  brouillon,  et  toujours  empressé  à  se 
mêler  de  toutes  les  querelles  qui  s'élevaient.  On  ne  sait 
quelle  circonstance  appela  son  attention  sur  la  nature  de 
l'âme  :  il  en  traite  à  la  fin  d'une  longue  lettre  philosophi- 
que adressée  à  un  évêque,  et  où  plusieurs,  autres  questions 
sont  débattues  ;  il  se  déclare  pour  la  matérialité,  et  rédige 
ainsi  ses  principaux  arguments  : 

i°  Autres  sonl  les  choses  invisibles,  autres  les  choses  incorporelles. 
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2**  Tout  ce  qui  est  créé  est  matière ,  saisissable  par  le  Créateur,  et 
corporel. 

3*>  L'âme  occupe  un  lieu  :  1*>  elle  est  enfermée  dans  un  corps; 
2^  elle  n'est  point  partout  où  se  porte  sa  iiensée;  3®  elle  n'est  du 
moins  que  là  où  se  porte  5a  pensée  ;  4^  elle  est  distincte  de  ses  pensées 
qui  varient  et  passent ,  tandis  qu'elle  est  permanente  et  identique  ; 
5<^elle  sort  du  corps  à  la  mort,  et  y  rentre  par  la  résurrection  :  témoin- 
Lazare;  6<>  la  distinction  de  Tenfer  et  du  paradis,  des  peines  et  des 
récompenses  éternelles ,  prouve  xiue«  même  afrès  la  mort*  les  âmes 
occupent  un  iieu  et  sont  corporelles. 

A®  Dieu  seul  est  incorporel,  parce  qu'il  est  insaisissable  et  pai^out 
répandu  (^). 

Ces  propositions,  présentées  d'une  manière  ferme  «t 
précise,  -sont,  du  reste,  très  peu  développées;  et  quand 
l'auteur  entre  dans  quelques  détails,  il  les  emprunte,  eg 
général,  à  la  théologie,  aux  rédts  et  à  l'autorité  des  livres 
saints. 

La  lettre  de  Fauste  circula  sans  porter  son  nom,  et  fit 
quelque  bruit.  Mamert  Claudien,  frère  de  saint  Mameit, 
évêque  de  Vienne,  et  jw-être  lui-même  dans  cette  église, 
lui  répondit  par  son  traité  De  natura  animœ^  ouvrage  bie« 
plus  considérable  que  celui  qu'il  réfute.  Mamert  Claudien 
était,  à  cette  époque,  le  philosophe  le  plus  savant  et  le  plus 
considéré  de  la  Gaule  méridionale  :  pour  vous  donner  la 
mesure -de  sa  réputation,  je  vous  lirai  une  lettre  de  Sidome 
Apollinaire,  écrite,  peu  après  la  mort  du  philosophe,  à  sou 
neveu  Pétréius.  Elle  porte  le  caractère  ordinaire  des  lettres 
de  Sidoine  ;  tout  l'eflbrt,  toute  la  puérilité  du  bel  ei^t  s'y 
mêlent  à  des  sentiments  vrais  et  à  des  faits  curieux. 

(*)  Je  me  suis  servi  du  texte  de  la  lettre  de  Fauste,  insérée  dans  rédt- 
tiim  du  traité  De  natura  animœ,  de  Mamert  Claudien,  publiée  avec  des 
notes  d'André  Schott  et  de  Gaspard  Barth,  à  Zuickaw,  en  1655, 
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Sidoine  à  son  cher  Pétréitis  (*),  salul  {*). 

Je  suis  désolé  de  la  perte  que  vient  de  faire  notre  siècle,  par  la  mort 
toute  récente  de  ton  oncle  Claudien ,  enlevé  à  nos  yeux  qui  ne  ver- 
ront plus  désonnais,  je  le  crains,  aucun  homme  pareil.  Il  était  en  effet 
plein  de  sagesse  et  de  prudence,  docte,  éloquent,  ingénieux,  et  le  plus 
spirituel  des  hommes  de  son  temps ,  de 'son  pays,  dé  sa  nation.  II  ne 
cessa  d*être  philosophe,  sans  jamais  offepser  la  religion  ;  et  quoiquMl 
ne  s*amus&t  point  à  faire  croître  ses  cheveux  ni  sa  tmrbe,  quoiqu'il 
se  moquât  du  manteau  et  du  b&ton  des  philosophes,  quoiqu'il  allât 
même  quelquefois  jusqu'à  les  détester,  il  ne  se  séparait  cependant  que 
par  Textérieur  et  la  foi  de  ses  amis  les  platoniciens.  Dieu  de  bonté, 
quelle  fortune  toutes  les  fois  que  nous  nous  rendions  auprès  de  lui 
pour  le  consulter  !  comme  tout  à  coup  il  se  donnait  tout  entier  à  tous, 
sans  hésitation  et  sans  dédain,  trouvant  son  plus  grand  plaisir  à  ouvrir 
les  trésors  de  sa  science,  lorsqu'on  venait  à  rencontrer  les  diflBcultés 
de  quelque  question  insoluble I  Alors,  si  nous  étions  assis  en  grand 
nombre  autour  de  lui,  il  nous  imposait  à  tous  le  devoir  d'écouter, 
n'accordant  qu'à  un  seul,  celui  que  peut-être  nous  eussions  choisi 
nous-mêmes,  le  droit  de  parler  ;  puis  il  nous  exposait  les  richesses  de 
sa  doctrine,  lentement,  successivement,  dans  un  ordre  parfait,  sans 
le  moindre  artiûce  de  geste  ni  de  langage.  Dès  qu'il  avait  parlé,  nous 
lui  opposions  nos  objections  en  syllogismes  :  mais  il  réfutait  toutes 
les  propositions  hasardées  de  chacun  ;  et  ainsi  rien  n'était  admis  sans 
avoir  été  mûrement  examiné  et  démontré.  Mais  ce  qui  excitait  en  nous 
le  plus  grand  respect,  c'est  qu'il  supportait  toujours  sans  la  moindre 
humeur  la  paresseuse  obstination  de  quelques  uds;  c'était,  à  ses 
yeux,  un  tort  excusable,  et  nous  admirions  sa  patience  sans  savoir 
cependant  rimiter.  Qui  aurait  pu  craindre  de  consulter,  sur  les  pro- 
blèmes difficiles,  un  homme  qui  ne  se  refusait  à  aucune  discussion, 
repoussait  aucune  question ,  pas  même  de  la  part  des  gens  idiots  et 
ignorants  ?  C'en  est  assez  sur  ses  études  et  sa  science  i  mais  qui  pour- 
rait louer  dignement  et  convenablement  les  autres  vertus  de  cet 
homme  qui ,  se  souvenant  toujours  des  faiblesses  de  l'humanité , 
assistait  les  clercs  de  son  travail,  le  peuple  de  ses  discours,  les  affligés 
de  ses  exhortations ,  les  délaissés  de  ses  consolations ,  les  prisonniers 
de  son  argent,  ceux  qui  avaient  faim  en  leur  donnant  à  manger,  ceux 

(*)  Fils  de  la  sœur  de  Marner t  Claudion. 
(*)Liv.  IV,  lett.  11. 
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qui  étaient  nus  eti  les  couvrant  de  vêtements?  Il  serait ,  je  pense , 
paiement  superflu  d'eu  dire  davantage  à  ce  sujet... 

Voici  ce  que  nous  avions  voulu  dire  d'abord  :  en  Thonneur  de  cette 
cendre  ingrate,  comme  dit  Virgile,  c-est-à-dire  qui  ne  saurait  nous 
rendre  grâces,  nous  avons  composé  une  triste  et  lamentable  complainte, 
noD  sans  beaucoup  de  peine,  car  n'ayant  rien  dicté  depuis  longtemps, 
nous  y  avons  trouvé  plus  de  difficulté  :  toutefois  notre  esprit,  natu- 
rellement paresseux ,  a  été  ranimé  par  une  douleur  qui  avait  besoin 
de  se  répandre  en  larmes.  Voici  donc  ces  vers  : 

«  Sous  ce  gazon  repose  Claudien ,  Porgueil  et  la  douleur  de  son 

•  frère  Mamert,  honoré  comme  une  pierre  précieuse  de  tous  les 

•  évêques.  En  ce  mailre  brilla  une  triple  science,  celle  de  Rome, 

•  celle  d'Athènes  et  celle  du  Christ;  et  dans  la  vigueur  de  son  âge, 

>  simple  moine ,  il  l'avait^  conquise  tout  entière  et  en  secret.  Orateur, 
9  dialecticien  ,  poêle,  savant  docteur  dans  les  livres  sacrés,  géomètre 
i  et  musicien,  il  excellait  à  délier  les  nœuds  des  questions  les  plus 

•  diCDciles,  et  à  frapper  du  glaive  de  la  parole  les  sectes  qui  attaquaient 

•  la  foi  catholique.  Habile  à  moduler  les  psaumes  et  à  chanter,  en 

•  présence  des  autels  et  à  la  grande  reconnaissance  de  son  frère,  il 

•  enseigna  à  faire  résonner  les  instruments  de  musique.  Il  régla,  pour 
9  les  fêtes  solennelles  de  l'année,  ce  qui  devait  être  lu  en  chaque  cir- 

•  constance.  11  fut  prêtre  du  second  ordre,  et  soulagea  son  frère  du 

•  fardeau  de  l'épiscopat;  car  celui-ci  en  portait  les  insignes,  et  lui 

•  tout  le  travail.  Toi  donc,  ami  lecteur,  qui  t'affliges  comme  sMI  ne 

•  restait  plus  rien  d'un  tel  homme,  qui  que  tu  sois,  cesse  d*urro8er 

•  de  larmes  tes  joues  et  ce  marbre  ;  l'àme  et  la  gloire  ne  sauraient  être 

>  ensevelies  dans  un  tombeau.  » 

Voilà  les  ver3  que  j'ai  gravés  sur  les  restes  de  celui  qui  fût  notre 
frère  à  tous... 


C'était  à  Sidoine  que  Mamert  Claudien  avait  dédié  son 
ouvrage. 

Il  .est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est  le  seul  qui 
soit  vraiment  philosophique  :  la  question  y  est  examinée 
en  elle-même,  indépendamment  de  tout  fait  spécial,  de 
toute  autorité  et  sous  un  point  de  vue  purement  rationnel. 
Dans  le  second,  l'auteur  invoque  à  son  aide  des  autorités, 
d'abord  celle  des  philosophes  grecs,  ensuite  celle  des  philo- 
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sopbcs  romains,  enfin  les  livres  sacrés,  TÉvangile ,  saint 
Paul,  et  les  pères  de  TÉglise.  Le  troisième  livre  a  surtout 
pour  objet  d'expliquer,  dans  le  système  de  la  spiritualité  de 
Tâme ,  certains  événements,  certaines  traditions  de  la  reli- 
gion chrétienne,  par  exemple,  la  résurrection  de*  Lazare, 
l'existence  des  anges,  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à  la 
vierge  Marie,  et  de  montrer  que,  loin  de  les  contredire  ou 
d'en  être  embarrassé,  ce  système  les  admet  et  en  rend 
compte  au  moins  aussi  bien  que  tout  autre. 

La  classification  n'est  pas  aussi  rigoureuse  que  je  viens 
de  le  dire;  les  idées  et  les  arguments  sont  souvent  mêlés  ; 
la  discussion  philosophique  reparaît  çà  et  là  dans  les  livres 
qui  n'y  sont  pas  consacrés  :  cependant,  à  tout  prendre, 
l'ouvrage  ne  manque  ni  de  méthode  ni  de  précision. 

J'en  vais  mettre  sous  vos  yeux  le  résumé  tel  que  l'a  ré- 
digé Mamert  Claudien  lui-même,  en  dix  thèses  ou  proposi- 
tions fondamentales,  dans  l'avant-dernier  chapitre  du  troi- 
sième livre.  J'en  traduirai  ensuite  littéralement  quelques 
passages  qui  vous  feront  connaître,  d'une  part,  à  quelle 
profondeur  et  avec  quelle  force  d'esprit  l'auteur  avait  pé- 
nétré dans  la  question,  de  l'autre,  quelles  bizarres  et  ab- 
surdes conceptions  pouvaient  s'allier,  à  cette  époque,  aux 
idées  les  plus  élevées  et  les  plus  justes. 

Comme  beaucoup  des  choses  que  j'ai  énoncées  dans  ce  débat ,  dit 
Mamert  Claudien ,  sont  éparses  et  pourraient  ne  pas  être  retenues 
facilement,  je  les  veux  rapprocher,  resserrer,  et  placer,  pour  ainsi 
dire,  en  un  seul  point,  sous  les  yeux  de  Tesprit  : 

i«  Dieu  est  incorporel  ;  l'àme  humaine  est  Timag^e  de  Dieu ,  car 
Phomme  a  été  fait  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu.  Or  un  corps 
ne  peut  être  Timage  d'un  être  incorporel  ;  donc  l'&me  humaine,  qui 
est  l'image  de  Dieu  ,  est  incorporelle. 

2*  Tout  ce  qui  n'occupe  pas  un  lieu  déterminé  est  inoorporèl.  Or 
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Tâme  est  la  vie  du  corps,  et,  dans  le  corps  vivant,  chaque  partie  vit 
autant  que  le  cor)>s  entier.  11  y  a  donc,  dans  chaque  partie  du  corps, 
autant  de  vie  que  dans  le  corps  entier,  et  Tâme  est  cette  vie.  Ce  qui 
est  aussi  grand  dans  1?  partie  que  dans  le  tout,  et  dans  un  petit  espace 
que  dans  un  grand,  n'occupe  point  de  lieu  ;  donc  rftme  n'occupe 
point  de  lieu.  Ce  qui  n'occupe  point  de  lieu  n'est  pas  corporel;  donc 
Tâme  n^t  pas  corporelle. 

3^  L'âmë  raisonne,  et  la  faculté  de  raisonner  est  inhérente  à  la 
substance  de  l'âme.  Or  la  raison  est  incorporelle ,  et  ne  tient  point 
de  place  dans  l'espace  ;  donc  l'àme  est  incorporelle. 

IC"  La  volonté  de  l'&me  est  sa  substance  même,  et  quand  l'Ame 
veut,  elle  est  toute  volonté.  Or  la  volonté  n'est  pas  un  corps;  donc 
l'âme  n*est  pas  un  corps. 

5*>  De  même  la  mémoire  est  une  capacité  qui  n'a  rien  de  local  ;  elle 
ne  s'élargit  pas  pour  se  souvenir  de  plus  de  choses  ;  elle  ne  se  rétrécit 
pas  quand  elle  se  souvient  de  moins  de  choses  ;  elle  se  souvient  imma- 
tériellement,  même  des  choses  matérielles.  Et  quand  Tâme  se  souvient, 
elle  se  souvient  tout  entière  ;  elle  est  tout  ^uvenir.  Or  le  souvenir 
n'est  p^s  un  corps;  donc  Tâme  n'est  pas  un  corps. 

6«  Le  corps  sent  l'impression  du  tact  dans  la  partie  où  il  est  touché  ; 
Tâjne  tout  entière  sent  l'impression ,  non  par  le  corps  tout  entier, 
mab  par  une  partie  du  corps^  Une  sensation  de  ce  genre  n'a  rien  de 
local  ;  or  ce  qui  n'a  rien  de  local  est  incorporel  ;  donc  l'àme  est  incor- 
porelle. 

7*^  Le  corps  ne  s'approche  ni  ne  s'éloigne  de  Dieu  ;•  TAine  >'<n 
approche  et  s'en  éloigne  sans  changer  de  place  ;  donc  l'&me  n'eit  pas 
un  corps. 

S«  Le  corps  se  meut  à  travers  un  lieu ,  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
l'ftme  n'9  point  de  mouvement  semblable  ;  donc  l'âme  n'est  point 
corps. 

9<*  Le  corps  a  longueur,  largeur  et  profondeur  ;  et  ce  qui  n'a  ni 
longueur,  ni  largeur,  ni  profondeur,  n'est  point  corps.  L'âme  n'a  rien 
de  pareil  ;  donc  elle  n'est  point  corps. 

iO<>  Il  y  a ,  dans  tout  corps ,  la  droite,  la  gauche ,  le  haut,  le  bai, 
le  devant,  le  derrière  ;  il  n'y  a,  dans  l'âme ,  rien  de  semblable  ;  doue 
Pâme  est  incorporelle  (^). 

Voici  quelques-uns  des  principaux  développements  ap- 
portés à  Tappui  de  ces  propositions  :     ^ 

(»)  Liv.  m,  ch.  14,  p.  201-202. 
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I. 


Tu  dis  qu*autre  chose  est  l'âme,  autre  chose  la  pensée  de  V^me  :  tu 
dcyraîs  plutôt  dire  que  les  choses  auxquelles  pense  Tâme.^..  ne  sont 
pas  Tâme  ;  mais  la  pensée  n'est  pas  autre  chose  que  Tàroe  eUe-mème. 
L'âme,  dis-tu,  se  repose  à  ce  point  qu'elle  ne  pense  rien  du  tout.  Cela 
n^est  pas  vrai  ;  l'âme  peut  changer  de  pensée ,  mais  non  pas  ne  pas 
penser  du  tout.  Que  signifient  nos  rêves,  sinon  que,  même  lorsque 
le  corps  est  fatigué  et  plongé  dans  le  sommeil ,  l'âme  ne  cesse  pas  de 
penser?  Ce  qui  te  trompe  grandement  sur  l'état  de  l'àme,  c'est  que 
tu  crois  qu'autre  chose  est  l'âme,  autre  chose  sont  ses  facultés.  Ce 
que  l'âme  pense  est  un  accident,  mais  ce  qui  pense  est  la  substance 
même  de  l'âme  (*). 

L'âme  voit  par  l'entremise  du  corps  ce  qui  est  corporel,  et  par  elle* 
même  ce  qui  est  incorporel.  Sans  l'entremise  du  corps,  elle  ne  voit 
rien  de  ce  qui  est  corporel,  coloré,  étendu  ;  mais  elle  volt  la  vérité,  et 

la  voit  d'une  vue  immatérielle Si,  comme  tu  le  prétends,  Tâmc, 

corporelle  elle-même  et  enfermée  dans  un  corps  extérieur,  peut  voir 
par  elle-même  un  objet  corporel ,  rien  ne  lui  est,  à  coup  sûr,  plus 
fôcile  à  voir  que  l'intérieur  de  ce  corps  où  elle  est  enfermée.  Eh  bien, 
allons,  dispose-toi,  mets-toi  tout  entier  à  l'œuvre;  dirige,  sur  tes 
entrailles  et  sur  toutes  les  parties  de  ton  corps ,  cette  vue  corporelle 
de  l'âme,  comme  tu  l'appelles;  dis-nous  comment  est  disposé  le 

cerveau,  où  repose  la  masse  du  foie,  comment  tient  la  rate quels 

sont  les  détours  et  la  contexture  des  veines,  les  origines  des  ner& 

Quoi  donc  I  tu  nies  que  tu  sois  obligé  de  répondre  sur  de  telles 
choses  :  et  pourquoi  le  nies-tu  ?  Parce  que  l'âme  ne  peut  voir  direc- 
tement et  par  elle-même  les  choses  corporelles.  Pourquoi  dontf  ne  le 
p'ïut-elie  pas,  elle  qui  n'est  jamais  sans  penser,  c'est-à-dire  sans  voir  ? 
Parce  que  nul  ne  peut  voir,  sans  l'entremise  de  la  vue  corporelle, 
les  objets  corporels.  Or  l'âme,  qui  voit  par  elle-même  certaines  choses, 
mais  non  les  choses  corporelles,  voit  donc  d'une  vue  incorporelle  :  or 
un  être  incorporel  peut  seul  voir  d'une  vue  incorporelle  ;  donc  l'âme 
est  incorporelle  (*). 

(*)  Liv.  I,  ch.  24,  p.  83. 

{*)  Liv.  m,  ch.  0,  p.  187-188. 
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III. 

Si  Tâme  est  corps,  qu'est-ce  donc  que  l'âme  appelle  son  corps» 
sinon  elle-même  ?  Ou  l'âme  est  corps,  et  dans  ce  cas  elle  a  tort  de 
dire  mon  corps,  elle  devrait  bien  plutôt  dire  mot ,  puisque  c*est  là 
elle-même;  ou  si  Tâme  a  raison  de  dire  mon  corps ,  comme  nous  le 
pensons,  elle  n'est  pas  corps  (*). 

IV. 

Ce  n^esl  pas  sans  raison  qu'on  dit  que  la  mémoire  est  commune 
aux  hommes  et  aux  animaux  :  les  cigofi^es  et  les  hirondelles  revien- 
nent à  leur  nid,  les  chevaux  à  leur  écurie;  lés  chiens  reconnaissent 
leur  maître.  Mais  comme  l'âme  des  animaux,  quoiqu'elle  retienne 
l'image  des  lieux,  n'a  pas  la  connaissance  de  son  être  propre,  Us 
demeurent  bornés  an  souvenir  des  objets  corporels  qu'ils  ont  connas 
par  les  sens  du  corps  ;  et ,  privés  de  l'œil  de  l'esprit,  ils  ne  sauraient 
Toir,  non-seulement  ce  qui  est  au-dessus  d'eux,  mais  eux-mêmes  (*)• 

V.' 

On  nous  adresse  un  syllogisme  formidable  et  qu*on  croit  insoTûMe; 
l'âme,  nous  dit-on,  est  où  elle  est ,  et  n'est  pas  où  elle  n'est  pas.  On 
espère  nous  faire  dire,  soit  qu'elle  est  partout ,  soit  qu'elle  n'est  nulle 
part  :  car  alors,  pense-t-on,  si  elle  était  partout,  elle  serait  Dieu;  si 
elle  n'était  nulle  part,  elle  ne  serait  pas.  L'âme  n'est  point  tout  entière 
dans  le  monde  entier;  mais  de  même  que  Dieu  est  tout  entier  dam 
tout  l'univers,  de  même  l'âme  est  tout  entière  dans  tout  le  corps» 
Dieu  ne  remplit  point,  de  la  plus  petite  partie  de  lui-même,  la  plus 
petite  partie  du  monde,  et  de  la  plus  grande,  la  plus  grande  :  il  est 
tout  entier  dans  chaque  partie,  et  tout  entier  dans  le  tout.  De  même 
l'âme  ne  réside  point  par  parties  dans  1rs  diverses  parties  du  corps; 
ce  n'est  point  une  partie  de  l'âme  qui  sent  par  l'ôeil  et  une  autre  qui 
anime  le  doigt  :  Tâme  tout  entière  vit  dans  l'œil,  et  voit  par  l'œil; 
l'âme  tout  entière  anime  le  doigt  et  sent  par  le  doigt  (*). 


(*)  Liv.  I,  ch.  16,  p.  bS, 
(«)  Liv.  I,  ch.  21,  p.  05. 
(*)  Liv.  ni,  ch.  2,  p.  loi. 

I.  15 
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VI. 


L^àroe  qui  sent  dans  le  corps,  quoiqu'elle  sente  par  des  organes 
visibles,  sent  invisiblement.  Autre  chose  est  Tœil ,  autre  chose  la  vue  ; 
autre  chose  sont  les  oreilles,  autre  chose  Poule  ;  autre  chose  les 
narines,  autre  Todorat;  autre  chose  la  bouche,  autre  le  goût;  autre 
chose  la  main ,  autre  le  tact.  Nous  distinguons  par  le  tact  ce  qui  est 
chaud  ou  froid  ,  mais  nous  ne  touchons  pas  la  sensation  du  tact,  et 
elle  n*cst  ni  chaude  ni  froide.  Autre  est  Torgane  par  lequel  nous  sen- 
tons, et  la  sensation  que  nous  sentons  (^). 

A  coup  sûr.  Messieurs,  ni  réiévation,  ni  la  profondeur 
ne  manquent  à  ces  idées  ;  elles  feraient  honneur  à  tous  les 
philosophes  de  tous  les  temps;  et  rarement  la  nature 
propre.de  T^me,  et  son  unité,  ont  été  vues  de  plus  près  et 
décrites  avec  plus  de  précision.  Je  pourrais  citer  beaucoup 
d'autres  passages  remarquables,  soit  par  la  finesse  des 
aperçus,  soit  par  l'énergie  de  la  discussion,  quelquefois 
même  par  une  profonde  émotion  morale  et  une  véritable 
éloquence. 

Eh  bien!  voici  deux  paragraphes  qui  «ont  du  même 
homme,  du  même  temps,  dans  le  même  livre.  Mamert 
Glaudien  répond  à  l'argument  de  Fauste,  qui  veut  que  l'âme 
soit  formée  de  l'air  :  il  raisonne  dans  l'ancienne  théorie, 
qui  considérait  l'air,  le  feu,  la  terre  et  l'eau,  comme  les 
quatre  éléments  essentiels  de  la  nature  : 

Le  feu,  dit'il,  est  évidemment  un  élément  supérieur  à  Pair,  tant 
par  la  place  qu*ii  occupe  que  par  sa  pliissance.  C*est  ce  que  prouve 
le  mouvement  du  feu  terrestre,  qui,  avec  une  rapidité  presque  incom- 
préhensible, et  par  son  élan  naturel,  remonte  vers  le  ciel  comme  vers 
sa  patrie.  Si  cette  preuve  ne  suflisait  pas ,  en  voici  une  autre  :  Pair 

(*)Liv.  I,  ch.  6,  p.  31. 


EN  FRANCE.  iTt 

s'éclaire  par  la  présence  do  soleU ,  c'est-à-dire  du  feu,  el  toabedans 
les  ténèbres  par  soq  absence.  Et  ce  qui  est  une  raison  encore  pins 
puissante,  c'est  que  Tair  subit  Paction  du  feu  et  se  réchauffe,  tan& 
que  le  fira  ne  subit  point  Taction  de  Fair,  et  n'en  est  point  refroidi. 
L'air  peut  être  enieiiné  et  retenu  dans  des  vases  ;  le  feu  jamaiv  La 
prééminence  du  feu  est  donc  clairement  incontestable.  Or  c'est  du 
feu  (dé  sa  lumière)  que  nous  vient  la  faculté  de  la  Tue,  faculté  com- 
mune à  l'homme  et  aui  animaui ,  et  dans  laquelle  même  certate 
animaux  irraisonnables  surpassent  l'homme  en  énenpe  et  en  finesse. 
Si  donc,  comme  on  ne  peut  le  nier,  la  Tue  vient  du  feu ,  et  si  l'âme, 
comme  tu  le  penses  ,  est  faite  de  l'air,  il  s'ensuit  que  Pcell  de 
l'animal  est,  quant  à  sa  substance,  supérieur  en  dignité  à  ràowde 
l'homme  ('). 

Cette  confusion  savante  des  faits  matériels  et  des  fitits 
intellectuels,  cette  tentative  d'établir  je  ne  sais  quelle  hié- 
rarchie de  mérite  et  de  tang  entre  les  éléments,  pour  en 
déduire  des  conséquences  philosophiques,  né  rappellent^ 
elles  pas  Tenfance  de  la  science  et  des  mâlitations  de  Te»- 
prît  humain? 

Voici  en  faveur  de  Timmatérialité  de  Tâme  un  autre  ar- 
gument qui  ne  vaut  pas  mieux,  ouoique  moins  bizatrre  en 
apparence  :  ^ 

Tout  être  incorporel  est  supérieur,  en  ^gnité  de  natnre,  à  on  êm 
corporel  ;  tout  être  non  resserré  dans  un  certain  espace,  à  un  6ti6>> 
localisé  ;  tout  être  indivisible ,  à  un  être  divisible.  Or,  si  lé  Créateur 
souverainement  puissant  et  souverainement  bon  n'a  pas  créé,  oomMB 
il  devait  le  ^re,  une  substance  supérieure  au  corp^  et  semblable  à 
lui ,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  ou  qu'il  n'a  pas  pu.  S'il  a  voulu  et  tftL 
pas  pu,  la  toute-puissance  lui  a  manqué;  s'il  a  pu  et  n'a  pas  vouHi 
(pensée  qui,  à  elle  seule,  est  un  crime) ,  ce  ne  peut  être  que fMir 
jalousie.  Or  il  ne  se  peut  que  la  souverfiine  puissance  ne  puisse  pÉt, 
ni  que  la  souveraine  bonté  soit  jalouse.  Donc  U  a  pu  et  vouIh  créer 
l'être  incorporel  ;  donc  il  l'a  créé  (*). 

(*)  Liv.i,  ch.  »,  p.  38. 
(«)  Liv.  I,  ch.  6,  p.  26. 
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Avais-je  k>rt  tout  à  Flieure,  Messieurs,  en  vous  parlant 
de  ces  étranges  rapprochements,  de  ce  mélange  de  hautes 
vérités  et  d'erreurs  grossières,  de  vues  admirables  et  de 
conceptions  ridicules,  qui  caractérise  les  écrits  de  cette 
époque?  Encore  celui  de  ftlamert  Claudien  est-il  un  de 
ceux  où  de  tels  contrastes  sont  le  plus  rares. 

Vous  en  connaissez  maintenant  assez  pour  en  apprécier 
le  caractère  :  pris  dans  son  ensemble,  c'est  un  ouvrage 
plus  philosophique  que  théologique,  et  dans  lequel  cepen- 
dant le  principe  religieux  domine.  Je  dis  que  le  principe 
religieux  y  domine,  car  l'idée  de  Dieu  est  le  point  de  dé- 
part de  toute  la  discussion  :  l'auteur  ne  commence  point 
par  observer  et  décrire  les  faits  humains,  spéciaux,  actuels, 
pour  retnonter  progressivement  à  la  Divinité  :  Dieu  est 
pour  lui  le  fait  primitif,  universel,  évident,  la  donnée  fon- 
damentale à  laquelle  se  rapportent  et  doivent  se  coordonner 
toutes  choses;  il  descend  toujoursde  Dieu  h  l'homme,  et  de 
la  nature  divine  il  déduit  la  nôtre.  C'est  bien  évidemment 
à  la  religion,  non  à  la  science,  qu'il  emprunte  cette  mé- 
thode. IMais  ce  point  cardinal  une  fois  établi,  ce  procédé 
logique  une  fois  convenu,  c'est  dans  la  philosophie  qu'il 
puise,  en  général,  et  ses  idées  et  sa  façon  de  les  exposer; 
son  langage  est  celui  de  l'école,  non  de  l'Église  ;  il  en  ap- 
pelle à  la  raison,  non  à  la  foi  ;  on  sent  en  lui,  tantôt  l'aca- 
démicien, tantôt  le  stoïcien,  plus  souventle  platonicien,  mais 
toujours  le  philosophe,  nullement  le  prêtre,  quoique  le 
chrétien  ne  disparaisse  jamais. 

Ainsi  éclate.  Messieurs,  le  fait  que  j'ai  indiqué  en  com- 
mençant, la  fusion  de  la  philosophie  païenne  et  de  la  théo- 
logie chrétienne,  la  métamorphose  de  l'une  dans  l'autre. 
Et  il  y  a  ceci  de  remarquable,  que  l'argumentation  destinée 


EN  FRANCE.  173 

à  établir  la  spiritualité  de  Fâme  vient  évidemment  de  Fan- 
cienne  philosophie  plus  que  du  christianisme,  et  que  l'au- 
teur semble,  surtout  s'appliquer  à  convaincre  les  théolo- 
giens, en  leur  prouvant  que  la  for  chrétienne  n'a  rien  •en 
ceci  qui  ne  se  concilié  à  merveille  avec  les  résultats  auY** 
quels  conduit  la  raison. 

Cette  transition  de  la  philosophie  ancienne  à  la  théologie 
moderne  devrait  être  encore  plus  visible,  plus  fortement 
empreinte  dans  le  dialogue  du  chrétien  Zaehée  et  du  phi- 
losophe ApoUonius,  par  le  moine  Évagre  :  là,  en  effet,  les 
deux,  doctrines,  les  deux  sociétés  sont  directement  en  pré- 
sence, et  appelées  à  débattre  leurs  mérites.  Mais  le  débat 
n'est  qu'apparent,  et  n'existe  au  fait  que  sur  le  titre.  Je  ne 
connais  rien  qui  prouve  plus  évidemment  à  quel  point  le 
paganisme  était  mort  dans  l'esprit  des  peuples  à  cette  épo- 
que. Le  philosophe  Apollonius  ouvre  le  dial(^ue  d'wi 
ton  arrogant,  comme  tout  prêt  à  pulvériser  le  chrétien,  et 
méprisant  d'avance  les  «arguments  qu'on  pourra  lui  pré- 
senter (0  • 

Si  tu  examines  avec  soin,  lui  dit-il ,  tu  verras.que  toutes  les  reli* 
gions  et^us  les  rites  sacrés  ont  des  origines  raisonnables  ;  maia  votr9 
croyance  est  tellement  vaine  et  irrationnelle  qu^elle  me  semMe  se 
pouvoir  être  admise  que.par  folie.        , 

Mais  cet  oi^eil  est  stérile  :  dans  tout  le  cours  du  dialo- 
gue, Apollonius  ne  met  pas  en  avant  un  argument,  une 
idée  ;  il  ne  prouve  rien,  ne  répond  à  rien  ;  il  ne  parle  que 
pour  provoquer  les  discours  de  Zachée,.  qui,  de  son  côté, 
ne  s'inquiète  en  aucune  façon  du  paganisme,  ni  de  la  philo- 

(*)  Dialogue  entre  Zachde  et  Apollonius,  dans  le  SpicUége  de  d*Achery, 
t.X,  p;3. 


174  HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION 

Sophie  de  son  adversaire,  ne  les  réfiite  point,  y  fait  à  pdne 
çà  et  là  quelques  allusions,  et  ne  «onge  qa*à  raconter  l'his- 
toire et  la  foi  chrétienne,  à  en  (aire  ressortir  Tensemble  et 
l'autorité.  Sans  doute  le  livre  est  l'ouvrage  d'un  chrétien, 
«t  le  silence  qu'il  fait  tenir  à  son  philosophe  ne  prouve  p» 
que  les  philosophes  se  tussent  en  effet.  Mais  td  n'^ett  point 
le  caractère  des  premiers  débats  du  christiantsaie  avec  la 
philosophie  ancienne,  lorsque  celle -ci- était  encore  vivante 
et  puissante  :  il  tenait  compte  alors  des  argamentB4teMa 
adversaires  ;  il  en  parlait,  il  les  réfutait  i  la  controverse  éM 
réelle  et  animée.  Ici  il  n'y  a  plus  de  controverse  ;  le  cbié* 
tien  endoctrine,  catéchise  le  philosophe,  et  ne  cn»t  pas  lui 
devoir  rien  de  plu9. 

Il  lui  fait  même  une  concessk)n  et  lui  accmde  «le  £i* 
veur  en  prenant  pour  lui  cette  peine  ;  la  discussion  avec  les 
païens  était  alors  une  sorte  de  luxe  dont  les  chrétiens  ne 
croyaient  plus  avoir  besoin  : 

Beaucoup  de'  personnes,  dit  Évagre  dans  la  préface  de  son  livre, 
pensent  qu'il  faut  mépriser  plutôt  que  réfuter  toutes  les  objections 
des  Gentils,  tant  elles  sont  vaines  et  vides  de  vraie  sagesse;  mais 
il  y  a ,  je  pense,  dans  un  tel  mépris ,  un  orgueil  inutile,  et  je  troave» 
à  instruire  les  Gentils,  un  donl>le  bien  :  d^abord,  on  montre  à  toos 
à  quel  point  notre  religion  est  sainte  et  simple  :  de  pins,  Hutrails 
de  la  sorte ,  ils  en  viennent  à  croire  ce  quMls  méprisaient  nns  le 

connaître D'ailleurs,  en  approchant  le  flambeau  des  yeux  des 

aveugles ,  s'ils  n'en  voient  pas  la  lumière,  ils  en  septeat  du  noiai  la 
chaleur. 

Cette  dernière  phrase  est  belfe,  et  exprime  un  sentiment 
plein  de  sympathie. 

Un  seul  point  me  paraît  remarquable  dans  ce  dialogue  : 
c'est  que  la  question  se  pose  netlemcnt  entre  le  rationa- 
fisme  et  la  révélation  chrétienne  ;  non  que  la  discussion  soit 
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plus  réelle  et  plus  étendue  à  ce  sujet  que  sur  tout  autre  : 
c'est  dans  quelques  phrases  seulement  que  se  manifeste 
cette  idée;  mais  elle  est  évidemment  au  fond  de  tous  les 
esprits,  et  forme  en  quelque  sorte  le  dernier  retranchement 
où  se  défende  encore  la  philosophie.  Vous  venez  de  voir 
qu'Apollonius  reproche  surtout  à.  la  doctrine  jdirétieoQe 
d'être  irrationnelle.  Zachée  lui  répond  : 

Il  est  aîsé  à  chacun  d'entendre  et  d'apprendre  de  Dieu ,  si  tant  est 
que  qael({ti'fin  des  enseignements  divins  puisse  convenir  à  vôtre 
sagesse.....  car  c'est  votre  décision  que  le  sage  ne  croit  rien ,  ne  se 
trompe  point,  mais  sait  toutes  choses  par  lui-même ,  et  n'adinet  pas 
que  rien  soit  caché  iBignoré  ,  ni  que  rien  soit  plus  possible  au  Gréa* 
leur  qu'à  la  créature.  Et  c'est  surtout  contre  les  chrétiens  que  vous 
adoptez  ce  mode  de  raisonnement  (^). 

Et  ailleurs  : 

L'intelligence  suit  la  foi,  et  l'esprit  humain  ne  connaît  que  par  la 
foi  )es  choses  élevées  et  qui  touchent  à  Dieu  ('). 

Ce  serait  une  curieuse  étude  que  celle  de  l'état  du  ratio- 
nalisme à  cette  époque ,  des  causes  de  sa  ruine ,  et  de  ses 
efforts ,  de  ses  transformations  pour  y  échapper  :  mais  elle 
nous  mènerait  beaucoup  trop  loin,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas 
dans  la  Gaule  que  la  grande  lutte  du  rationalisme  et  du 
christianisme  s'est  passée. 

Le  second  dialogue  d'Évagr^ ,  entre  le  chrétien  Théo- 
phile et  le  juif  Simon ,  est  sans  aucune  importance  :  il  ne 
contient  que  des  explications  ,  des  commentaires ,  une 
menue  controverse^,  pour  ainsi  dire ,  sur  quelques  textes 
des  livres  saints. 

Je  pourrais  citer  <;t  extraire  devant  vous  un  grand  nombn^ 

(M  Page  3. 
<«)  Page  9, 
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d'autres  ouvrages  du  môme  temps  et  du  même  genre.  J*ai 
choisi  les  plus  remarquables ,  les  plus  caractéristiques ,  les 
plus  propres  à  faire  bien  connaître  Tétat  des  esprits  à  cette 
époque,  et  leur  activité.  Elle  était  grande;  exclusivement 
concentrée ,  il  est  vrai ,  dans  la  société  religieuse;  ce  qde 
Fancienne  philosophie  conservait  de  force  et  de  vie  punit 
au  service  des  chrétiens;  c'était  sous  la  forme  rel%ieii8e, 
et  au  sein  même  du  christianisme ,  que  se  prodaiiiieiit  les 
idées,  les  écoles,  toute  la  science  des  phitoMphet}  miii 
à  cette  condition  elles  occupaient  encore  les  espiilB\  et 
jouaient,  dans  l'état  moral  de  la  sociéténouTeOe,  un  rOle 
important. 

C'est  là  le  mouvement  que  vinrent  arrêter  l'invasion  des 
Barbares  et  la  chute  de  l'Empire  romain  :  cent  ans  plus 
tard ,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  ce  que  je  viens 
de  mettre  sous  vos  yeux  :  ces  discussions,  ces  voyages, 
ces  correspondances ,  ces  pamphlets ,  toute  cette  activité 
intellectuelle  de  la  Gaule  au  Yii*  siècle ,  il  n'en  est  plus 
question. 

La  perte  fut-elle  grande  ?  l'invasion  des  Barbares  étooffii- . 
t-elle  un  mouvement  important  et  fécond  ?  J'en  doute  forC 
Rappelez-vous ,  je  vous  prie  »  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire  sur  le  caractère  essentiellement  pratique  du 
christianisme  :  le  progi*ès  intellectuel ,  la  science  pr(q[ire- 
ment  dite  n'était  point  son  but  ;  et  bien  qu'il  se  rattachât 
sur  plusieurs  points  à  l'ancienne  philosophie,  bien  qù* il 
sût  s'approprier  ses  idées  et  en  tirer  bon  parti ,  il  ne  s*in- 
quiétait  guère  de  la  continuer,  ni  de  la  remplacer  :  changer 
les  mœurs,  gouverner  la  vie,  telle  était  la  pensée  domi- 
nante de  ses  chefs. 

De  plus ,  malgré  la  liberté  d'esprit  qui  régnait  en  fait, 
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au  V*  siècle  ,  dans  la  société  religieuse,  le  principe  d&  la 
liberté  n'y  était  point  en  progrès;  c'était  au  contraire  le 
principe  de  l'autorité ,  de  la  domination  officielle  des  intel- 
ligences ,  par  une  règle  générale  et  fixe ,  qui  tendait  à  pré- 
Yiitoir.  Encore  réelle  et  forte ,  la  liberté  intellectuelle  ét^lt 
Ifoortaiit  en  décadence  :  l'avenir  appartenait  ii  l'autorité.  * 
Le'ûit  est  évident;  les  écrits  du  temps  le  prouvent  à  cbaquje 
PjS^  Xjsl  était,  d'ailleurs,  le  résultat  presque  nécessaire 
de  la  nature  de  la  réforme  chrétienne  ;  plus  morale  que 
Scientifique,  elle  se  proposait  surtout  d'établir  une  loi,  de 
r^^ir  les  volontés  ;  c'était  donc  surtout  d'autorité  qu'elle 
avait  besoin  :  l'autorité ,  dans  un  pareil  état  de  mœurs , 
était  son  plus  sûr,  son  plus  efficace  moyen. 

Or,  Messieurs,  ce  que  l'invasion  des  Barbares  et  la  chute 
de  l'Empire  romain  arrêtèrent  surtout ,  détruisirent  même, 
ce  fut  le  mouvement  intellectuel  ;  ce  qui  restait  de  science , 
de  philosophie ,  de  Jiberté  d'esprit  au  v"  siècle ,  disparut 
sous  leurs  coups.  Mais  le  mouvement  moral ,  la  réforme 
pratique  du  christianisme ,  et  l'établissement  officiel  de  son 
autorité  sur  les  peuples,  n'en  furent  point  frappés;  peut- 
être  même  y  gagnèrent -ils  au  lieu  d'y  perdre  :  c'est  du 
moins,  je  crois,  ce  que  l'histoire  de  notre  civilisation,  à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  son  cours,  nous  per- 
mettra de  conjecturer. 

L'invasion  des  Barbares  ne  tua  donc  point  ce  qui  avait 
vie;  au  fond,  l'activité  et  la  liberté  intellectuelles  étaient 
en  décadence;  tout  porte  à  croire  qu'elles  se  seraient  lÊnéy 
tées  d'elles-mêmes  ;  les  Barbares  les  arrêtèi^ent  plus  rude- 
ment et  plus  tôt.  C'est  là,  je  crois,  tout  ce  qu^on  peut 
leur  imputer. 

Nous  voici  arrivés,  Messieurs,  dans  les  limites  du  moins 
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où  nous  devons  nous  renfermer,  au  terme  du  taU^H  de 
la  société  romaine  en  Gaule,  au  momenC  où  elle  est  tombée  : 
nous  la  connaissons,  sinon  complètement ,  du  moioB  nom 
ses  traits  essentiels.  Pour  nous  bien  préparer  à  comprendiPe 
la  société  qui  lui  succéda ,  nous  avons  maintenant  à  étudier 
l'élément  nouveau  qui  vint  s*y  mêler,  les^  Barbares.  Lent 
état  avant  Tinvasion ,  avant  qu'ils  fussent  venus  bouleverser 
la  société  romaine,  et  changer  eux-mêmes  sous  son  influei|oe, 
tel  sera  Tobjet  de  notre  prochaine  réunion. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 


Objet  de  la  leçon.— De  l'élément  germanique  dans  la  civilisation  moderne. 
—  Des  monuments  de  l'ancien  état  social  des  Germains.—  1  °  Des  histo- 
riens romains  et  grecs;  2°  des  lois  barbares;  3°  des  traditions  natio- 
nales. —  Ces  monuments  se  rapportent  à  des  époques  fort  diverses. — 
On  les  a  souvent  employés  pêle-mêle.  —  Erreur  qui  en  résulte.  —  De 
l'ouvrage  de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains.  —  Des  opinions  des 
écrivains  allemands  modernes  sur  l'ancienne  société  germanique.  — 
Quel  genre  de  vie  y  prévalait,  la  vie  errante  ou  la  vie  sédentaire  ?  -r- 
Des  institutions.  — De  l'état  moral.  —  Comparaison  entre  l'état  des 
tribus  germaines  et  celui  d'autres  peuplades.  —  Fausseté  de  la  plu- 
part des  tableaux  de  la  vie  barbare.  —  Principaux  caractères  de  la 
véritable  influence  des  Germains  sur  la  civilisation  moderne. 


Messieurs, 

Nous  abordons  successivement  les  diverses  sources  de 
notre  civilisation.  Nous  avons  déjà  étudié ,  d'une  part ,  ce 
qu*on  peut  appeler  Télément  romain,  la  société  civile 
romaine  ;  de  l'autre ,  l'élément  chrétien ,  la  société  reli- 
gieuse. Considérons  aujourd'hui  l'élément  barbare,  la 
société  germanique. 

Les  opinions  sont  fort  diverses  sur  l'importance  de  cet 
élément ,  sur  le  rôle  et  la  part  des  Germains  dans  la  civi- 
lisation moderne  ;  les  préjugés  de  nation ,  de  situation ,  de 
classe ,  ont  modifié  l'idée  que  chacun  s'en  est  faite.  Les 
historiens  allemands ,  les  publicistes  féodaux ,  M.  de  Bou- 
lainvilliers ,  par  exemple,  ont,  en  général,  attribué  aux 
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Barbares  une  influence  très  étendue  :  les  publicisles  bour- 
geois, comme  Tabbé  Dubos,  Font,  an  contraire,  fort 
réduite ,  pour  faire  à  la  société  romaine  une  bien  pins 
large  part  ;  au  dire  des  ecclésiastiques ,  c'est  à  l'Église  que 
la  civilisation  moderne  est  le  plus  redevable.  Quelquefois 
les  doctrines  politiques  ont  seules  déterminé  Topinioa  de 
Técrivain;  Tabbé  de  Mably,  tout  dévoué  qu*il  est  à  la  cause 
populaire  ,  et  malgré  son  antipathie  pour  le  régime  féodal, 
insiste  fortement  sur  les  origines  germaniques,  parce  qu'il 
croit  y  voir  plus  d*inslitutions  et  de  principes  de  liberté 
que  partout  ailleurs.  Je  n*ai  garde ,  Messieurs ,  de  traiter 
aujourdliiii  cette  question;  nous  la  traiterons,  elle  se 
résoudra,  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  française  :  nous  verrons,  d'époque  en  époque, 
quel  rôle  y  a  joué  chacun  de  ses  éléments  primitifs,  ce  que 
chacun  a  apporté  et  reçu  dans  leur  combinaison.  Je  me 
bornerai  à  énoncer  d'avance  les  deux  résultats  auxquels 
nous  conduira ,  je  crois ,  cette  étude  :  le  premier,  qu'on 
a  fait ,  en  général ,  la  part  de  l'élément  barbare ,  dans  la 
civilisation  moderne  ,  trop  grande  ;  le  second ,  qu'on  ne 
lui  a  pas  fait  sa  part  véritable  :  on  a  attribué  aux  Germains, 
à  leurs  institutions ,  à  leurs  mœurs ,  trop  d'influence  sur 
notre  société  ;  on  ne  leur  a  pas  attribué  celle  qu'ils  ont 
réellement  exercée;  nous  ne  leur  devons  pas  tout  ce  qu'on 
réclame  en  leur  nom  ;  nous  leur  devons  ^e  qui  ne  semble 
pas  venir  d'eux. 

En  attendant  que  ce  double  résultat  sorte ,  sous  vos 
yeux ,  du  développement  progressif  des  faits ,  la  première 
condition  pour  apprécier  avec  vérité  la  part  de  l'élément 
germanique  dans  notre  civilisation ,  c'est  de  bien  connaître 
ce  qu'étaient  réellement  les  Germains  au  moment  où  elle 
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a  commencé ,  où  ils  ont  eux-mêmes  concouru  à  sa  forma- 
tion ,  c'est-h-dire  avant  leur  invasion  et  leur  établissement 
sur  le  territoire  romain ,  quand  ils  habitaient  encore  la 
Germanie ,  dans  les  m''  et  iv  siècles.  Par  Ih  seulement 
nous  pourrons  nous  former  une  idée  exacte  de  ce  qu'ils 
ont  apporté  dans  Fœuvre  commune ,  et  démêler  quels  faits 
sont  vraiment  d'origine  germanique. 

Cette  étude  est  difficile.  Les  monuments  où  nous  pou- 
vons étudier  les  Barbares  avant  l'invasion  sont  de  trois 
sortes  :  l^^Les  écrivains  grecs  ou  romains  qui  les  ont  connus 
et  décrits  depuis  leur  première  apparition  dans  l'histoire 
jusqu'à  cette  époque  ,  c'est-à-dire  depuis  Polybe,  environ 
cent  cinquante  ans  avant  .T. -G.,  jusqu'à  Ammien  Mar- 
cellin,  dont  l'ouvrage  s'arrête  à  l'an  de  J.-C.  378.  Entre 
ces  deux  termes,  une  foule  d'historiens,  Tite-Live,  César, 
Strabon  ,  Pomponius  Mêla  ,  Pline  ,  Tacite ,  Ploiémée , 
Plutarque,  Florus,  Pausanias,  etc.,  nous  ont  laissé,  sur 
les  peuples  germains ,  des  renseignements  plus  ou  moins 
détaillés.  2""  Les  écrits  et  les  documents  postérieurs  à 
l'invasion  germanique ,  mais  qui  rapportent  ou  révèlent 
des  faits  antérieurs  :  par  exemple,  plusieurs  chroniques, 
et  surtout  les  lois  barbares  ,  salique ,  visigothe ,  bourgui- 
gnonne ,  etc.  3»  Les  souvenirs  et  les  traditions  nationales 
des  Germahis  eux-mêmes  sur  leur  destinée  et  leur  état  dans 
les  siècles  antérieurs  à  l'invasion,  en  remontant  jusqu'à 
leur  première  origine  et  leur  plus  ancienne  histoire. 

Au  seul  énoncé  de  ces  documents,  il  est  évident  qu'ils  se 
rapportent  à  des  temps  et  à  des  états  extrêmement  divers. 
Les  écrivains  romains  et  grecs ,  par  exemple ,  embrassent 
un  espace  de  cinq  cents  ans ,  pendant  lequel  la  Germanie 
et  ses  peuples  leur  ont  apparu  sous  les  points  de  vue  les 
I.  16 
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plus  diiïérciUs.  Ils  ont  commence  à  les  connaître  par  des 
ouï-dire ,  des  récits  de  voyageurs ,  quelques  relations  loin- 
taines et  rares.  Sont  venues  ensuite  les  premières  expédi- 
tions des  Germains  errants,  surtout  celle  des  Teutons  et  des 
Cimbres.  Un  peu  plus  tard ,  à  partir  de  César  et  d'Auguste, 
les  Romains,  à  leur  tour,  ont  pénétré  en  Germanie;  leurs 
armées  ont  passé  le  Rhin  et  le  Danube ,  et  vu  les  Germains 
sous  un  nouvel  aspect ,  dans  un  nouvel  état.  Enfin ,  dès 
le  Iir  siècle,  les  Germains  se  sont  rués  sur  TËmpire 
romain  qui,  les  repoussant  et  les  admettant  tour  à  tour, 
les  a  connus  bien  plus  intimement  et  dans  une  tout  autre 
situation  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors.  Qui  ne  voit  que , 
durant  cet  intervalle ,  li  travers  tant  de  siècles  et  d'événe- 
ments, les  Barbares  et  les  écrivains  qui  les  décrivaient , 
l'objet  et  le  tableau  ,  ont  dû  prodigieusement  varier? 

Les  documents  de  la  seconde  classe  sont  dans  le  même 
cas  :  les  lois  barbares  ont  été  rédigées  assez  longtemps 
après  l'invasion  ;  la  loi  des  Yisigotbs,  dans  sa  partie  la  plus 
ancienne ,  appartient  à  la  dernière  moitié  du  v*  siècle  :  il 
se  peut  que  la  loi  saliquc  ait  été  écrite  une  première  fois 
sous  Clovis  ;  mais  la  rédaction  que  nous  en  avons  est  d'une 
époque  bien  postérieure  :  la  loi  des  Bourguignons  date  de 
l'an  517.  Elles  sont  donc  toutes,  dans  leur  forme  actuelle, 
bien  plus  modernes  que  la  société  barbare  que  nous  vou- 
lons étudier.  Nul  doute  qu'elles  ne  contiennent  beaucoup 
de  faits,  qu'elles  ne  décrivent  souvent  un  état  social  anté- 
rieur à  l'invasion  ;  nul  doute  que  les  Germains,  transportés 
dans  la  Gaule,  n'aient  rédigé  ainsi  leurs  anciennes  coutumes, 
leurs  anciens  rapports  sociaux.  Mais  nul  doute  aussi  que , 
depuis  l'invasion,  la  société  germanique  ne  se  fût  profondé- 
ment modifiée,  et  que  ces  modifications  n'eussent  passé 
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dans  les  lois:  ia  loi  des  Visigotbs  et  celle  des  Bourguignons 
sont  bien  plus  romaines  que  barbares  ;  les  trois  quarts  de 
leurs  dispositions  tiennent  à  des  faits  qui  n'ont  pu  naître 
que  depuis  l'établissement  de  ces  peuples  sur  le  sol  romain. 
La  loi  salique  est  plus  primitive ,  plus  barbare  ;  cependant 
on  peut ,  je  crois,  prouver  que^,  dans  plusieurs  parties, 
entre  autres  dans  ce  qui  touche  à  la  propriété,  elle  est  sou- 
vent d'origine  plus  récente.  Aussi  bien  donc  que  les  histo- 
riens romains ,  les  lois  germaines  révèlent  des  temps  et  des 
états  de  société  très  divers. 

Quant  aux  documents  de  la  troisième  classe,  les  tradi- 
tions nationales  des  Germains,  l'évidence  est  encore  plos 
frappante  :  ces  traditions  ont  presque  toutes  pour  objetdes 
faits  fort  antérieurs,  et  devenus  probablement  assez  étran- 
gers à  Tétatde  ces  peuples  au  iw  et  au  iv«  siècle  ;  des  £dts 
qui  avaient  concouru  à  produire  cet  état  et  pouvaient  ser- 
vir à  Texpliquer,  mais  ne  le  constituaient  plus.  Je  suppose 
que  pour  étudier,  il  y  a  cinquante  ans,  l'état  des  oioott- 
gnards  de  la  haute  Ecosse ,  on  eût  recueilli  leurs  traditioiis 
encore  si  vivantes  et  populaires,  et  qu'on  eût  pris  les  laifs 
qu'elles  expriment  pour  des  éléments  réels  de  la  sodéfé 
écossaise  au  xnii*  siècle,  à  coup  sûr  l'illusion  eût  été  grande 
et  féconde  en  étranges  méprises.  H  en  serait  de  même,  et  à 
bien  phis  forte  raison,  à  l'égard  des  anciennes  traditioiis 
germaniques  ;  elles  se  rapportent  à  l'histoire  primitÎTe  des 
Germains,  à  leur  or^ne,  à  leor  filiation  relieuse,  à  leors 
rdations  avec  une  mnltitnde  et  peuples  en  Asie,  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire,  de  la  nier  Baltique  ;  à  des  événe- 
ments enfin  qui  avaient  puissamment  agi  sans  doute  poar 
amener  l'état  social  des  fribas  germaines  an  m*  siècie,  et 
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dont  il  faut  tenir  grand  compte,  mais  qui  n'étaient  plus  alors 

que  des  causes,  non  des  faits. 

Vous  le  voyez,  Messieurs;  tous  les  monuments  qui  nous 
restent  sur  Tétat  des  Barbares  avant  l'invasion,  quelles  que 
soient  leur  origine  et  leur  nature,  romains  ou  germains, 
traditions,  chroniques  ou  lois,  nous  entretiennent  de  temps 
et  de  faits  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  parmi  lesquels 
il  est  très  difficile  de  démêler  ce  qui  appartient  vraiment 
aux  III''  et  IV'  siècles.  C'est,  à  mon  avis,  Terreur  fondamen* 
taie  d'un  grand  nombre  d'écrivains  allemands,  et  quelque- 
fois des  plus  distingués,  de  n'avoir  pas  tenu  assez  de  compte 
de  cette  circonstance  :  pour  peindre  la  société  et  les  mœurs 
germaines  à  cette  époque,  ils  puisent  souvent  pêle-mêle 
dans  les  trois  sources  de  documents  que  je  viens  d'indi- 
quer ,  dans  les  écrivains  romains,  dans  les  lois  barbares, 
dans  les  souvenirs  nationaux,  sans  s'inquiéter  de  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  situations,  sans  observer  aucune  chro- 
nologie morale.  De  là  l'incohérence  de  quelques-uns  de  leurs 
tableaux,  singulier  mélange  de  mythologie,  de  barbarie  et  de 
civilisation  naissante,  des  âges  fabuleux,  héroïque  et  semi- 
politique,  sans  exactitude  et  sans  ordre  aux  yeux  d'une 
critique  un  peu  sévère,  sans  vérité  pour  l'imagination. 

Je  m'appliquerai,  Messieurs,  à  éviter  cette  erreur  :  c'est 
de  l'état  des  Germains  i)eu  avant  l'iuvasioq  que  je  veux 
vous  occuper  ;  c'est  Ih  ce  qu'il  nous  importe  de  connaî- 
tre, car  c'est  Ih  ce  qui  a  été  réel  et  puissant  au  moment 
de  la  fusion  des  peuples,  ce  qui  a  exercé  sur  la  civilisation 
moderne  une  véritable  influence.  Je  n'entrerai  point  dans 
l'examen  des  origines  et  des  antiquités  germaniques  ;  je  ne 
chercherai  point  quels  ont  été  les  rapports  des  Germains 
avec  les  peuples  et  les  religions  de  l'Asie ,  si  leur  barbarie 
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était  on  débris  d'une  ancienne  civilisation,  ni  quels  peuvent 
être ,  sous  les  formes  barbares ,  les  traits  cachés  de  cette 
société  originaire.  La  question  est  grande  et  belle;  mais  ce 
n'est  point  la  nôtre ,  et  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Je  vou- 
drais également  ne  jamais  transporter  dans  l'état  des  Ger- 
mains, au  delà  du  Rhin  et  du  Danube,  les  faits  qui  appar- 
tiennent aux  Germains  établis  sur  le  sol  gaulois.  La  difficulté 
est  extrême.  Bien  avant  d'avoir  passé  le  Danube  ou  le 
Rhin,  les  Barbares  étaient  en  relation  avec  Rome;  leur 
condition,  leurs  mœurs,  leurs  idées,  leurs  lois  peut-être 
en  avaient  déjà  subi  l'influence.  Gommen^t  démêler,  au 
milieu  de  renseignements ,  d'ailleurs  si  incomplets  et  si 
confus,  ces  premiers  résultats  de  l'importation  étrangère? 
Comment  assigner  avec  précision  ce  qui  était  vraiment 
germanique  et  ce  qui  portait  déjà  une  empreinte  romaine? 
J'y  tâcherai;  la  vérité  de  l'histoire  l'exige  absolument 

Le  document  le  plus  important  que  nous  possédions  sur 
l'état  des  Germains,  entre  l'époque  où  ils  ont  commencé 
à  être  connus  du  monde  romain  et  celle  où  ils  l'ont  con- 
quis ,  est  sans  contredit  l'ouvrage  de  Tacite.  Il  y  faut  dis* 
tinguer  avec  soin  deux  choses  :  d'ua  côté ,  les  faits  que 
Tacite  a  recueillis  et  décrits;  de  l'autre,  les  réflexions  qu'il 
y  mêle ,  la  couleur  sous  laquelle  il  les  présente ,  le  jugement 
qu'il  en  porte.  Les  faits  sont  exacts  :  il  y  a  quelques  raisons 
de  croire  que  le  père  de  Tacite,  et  peut-être  lui-même, 
avait  été  procurateur  de  Belgique;  il  avait  pu  recueillir 
sur  la  Germanie  des  renseignements  détaillés;  il  s'en  était 
occupé  avec  soin  ;  les  documents  postérieurs  prouvent 
presque  tous  la  vérité  matérielle  de  ses  récits.  Quant  à 
leur  couleur  morale ,  Tacite  a  peint  les  Germains  comme 
Montaigne  et  Rousseau  les  sauvages,  dans  un  accès  d*hu- 
I.  16. 
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meur  contre  sa  patrie  :  ôon  livre  est  une  satire  des  mœurs 
romaines,  l'éloquente  boutade  d'un  patriote  philosophe  qui 
veut  voir  la  vertu  là  où  il  ne  rencontre  pas  lai  mollesse  hon- 
teuse et  la  dépravation  savante  d'une  vieille  société.  N'allez 
pas  croire  cependant  que  tout  soit  faux ,  moralement  par- 
lant, dans  cette  œuvre  de  colère.  L'imagination  de  Tacite 
est  essentiellement  forte  et  vraie  ;  quand  il  vent  simplement 
décrire  les  mœurs  germaines,  sans  allusion  au  monde 
romain ,  sans  comparaison ,  sans  en  tirer  aucune  consé- 
quence générale ,  il  est  admirable ,  et  l'on  peut  ajouter 
pleine  foi  non-seulement  au  dessin ,  mais  à  la  couleur  du 
tableau  :  jamais  la  vie  barbare  n'a  été  peinte  avec  plus  de 
vigueur,  plus  de  vérité  poétique.  C'est  seulement  quand  la 
pensée  de  Rome  revient  à  Tacite ,  quand  il  parle  des  Bar- 
bares pour  en  faire  honte  à  ses  concitoyens,  c'est  seulement 
alors  que  son  imagination  perd  son  indépendance ,  sa  sincé- 
rité naturelle,  et  qu'une  couleur  fausse  se  répand  sur  ses 
tableaux. 

Un  grand  changement  s'opéra  sans  doute  dans  l'état  des 
Germains  entre  la  fin  du  i"  siècle ,  époque  où  écrivait 
Tacite ,  et  les  temps  voisins  de  l'invasion  ;  les  fréquentes 
commuilications  avec  Rome  ne  pouvaient  manquer  d'exer- 
cer sur  eux  quelque  influence,  et  l'on  a  trop  souvent  négligé 
d'en  tenir  compte.  Cependant  le  fond  du  livre  de  Tacite 
était  encore  vrai  à  la  fin  du  iv«  comme  du  i"  siècle.  Ricti 
ne  le  prouve  mieux  que  les  récits  d'Ammien  Marcellin,  par 
soldat ,  sans  imagination ,  sans  instruction ,  qui  avait  fait  II 
guerre  contre  les  Germains,  et  dont  les  descriptions  simples 
et  brèves  coïncident  presque  partout  avec  les  vives  et 
savantes  couleurs  de  Tacite.  Nous  |)ouvon8  donc ,  môme 
pour  l'époque  qui  nous  occupe  ,   accorder   au   tableau 
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Des  mœurs  des  Germains  une  confiance  presque  entière. 

Si  nous  comparons  ce  tableau ,  Messieurs ,  aux  peintures 
de  l'ancien  état  social  des  Germains,  tracées  naguère  par 
d'habiles  écrivains  allemands,  nous  serons  surpris  de  la 
ressemblance.  A  coup  sûr  le  sentiment  qui  les  anime  n'est 
pas  le  même  :  c'est  avec  indignation  et  douleur  que  Tacite 
raconte  à  Rome  corrompue  les  vertus  simples  et  fortes  des 
Barbares;  c'est  avec  orgueil  et  complaisance  que  les  Alle- 
mands modernes  les  contemplent.  Mais  de  ces  causes 
diverses  naît  un  seul  et  môme  effet  ;  comme  Tacite ,  bieii 
plus  que  Tacite ,  la  plupart  des  Allemands  peignent  des 
plus  belles  couleurs  l'ancienne  Germanie,  ses  institutions ,' 
ses  mœurs;  s'ils  ne  vont  pas  jusqu'à  les  représenter  comme 
l'idéal  de  la  société ,  du  moins  les  défendent-ils  de  toute 
imputation  de  barbarie.  A  les  en  croire  :  i""  la  vie  agricole 
et  sédentaire  y  prévalait,  même  avant  l'invasion,  sur  la 
vie  erranic;  les  instilutions  et  les  idées  qui  tiennent  à  là 
propriété  foncière  étaient  déjà  fort  avancées  ;  2*»  les  garan- 
ties de  la  liberté  et  même  de  la  sûreté  des  individus  étaient 
efficaces  ;  3°  les  mœurs  étaient  à  la  vérité  violentes  et  gros- 
sières ,  mais  au  fond  la  moralité  naturelle  de  l'homme  se 
développait  avec  simplicité  et  grandeur  ;  les  affections  de 
famille  étaient  fortes,  les  caractères  fiers,  les  éQiotions 
profondes ,  les  croyances  religieuses  hautes  et  puissantes; 
il  y  avait  plus  d'énergie  et  de  pureté  morale  qu'on  n'en 
trouve  sous  des  formes  plus  élégantes ,  au  sein  d'un  déve- 
loppement intellectuel  bien  plus  étendu. 

£t  quand  cette  cause  est  soutenue  par  des  esprits  mé- 
diocres ,  elle  abonde  en  prétentions  étranges ,  eto  assertions 
ridicules  :  l'auteur  d'une  Histoire  d'Allemagne  assez  esti- 
mée ,  Heinrich ,  ne  veut  pas  que  les  anciens  Germains 
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s'enivrassent  avec  passion  (*)  ;  Meiners ,  dans  son  Histoire 
du  sexe  féminin ,  soutient  que  jamais  les  femmes  n*ont 
été  si  heureuses  ni  si  vertueuses  qu'en  Germanie ,  et  qu'a- 
vant l'entrée  des  Francs ,  les  Gaulois  ne  savaient  ni  les 
respecter  ni  les  aimer  (^). 

Je  n'ai  garde  d'insister  sur  ces  puérilités  du  patriotisme 
scientifique  :  je  n'y  aurais  même  pas  touché ,  si  elles  n'é- 
taient la  conséquence  et  pour  ainsi  dire  l'excroissance 
d'un  système  soutenu  par  des  hommes  très  distingués ,  et 
qui  fausse ,  à  mon  avis,  l'idée  historique  et  poétique  qu'ils 
se  forment  des  anciens  Germains.  A  considérer  les  choses 
en  gros  et  sur  la  simple  apparence ,  l'erreur  me  semble 
évidente. 

Comment  soutenir,  parexempie,  que  la  société  germaine 
était  à  peu  près  fixe,  et  que  la  vie  agricole  y  dominait,  en 
présence  du  fait  môme  des  migrations,  des  invasions,  de 
ce  mouvement  continuel  qui  poussait  les  peuplades  germa- 
niques hors  de  leur  territoire  ?  Comment  croire  à  l'empire 
de  la  propriété  foncière ,  et  des  idées  ou  des  institutions 
qui  s'y  rattachent,  sur  des  hommes  qui  abandonnent  sans 
cesse  le  sol  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs?  Et  remar- 
quez que  ce  n'était  pas  seulement  sur  les  frontières  que 
s'accomplissait  ce  mouvement  ;  la  même  fluctuation  régnait 
dans  l'intérieur  de  la  Germanie  ;  les  tribus  s'expulsaient, 
se  déplaçaient,  se  succédaient  sans  cesse.  Quelques  para- 
graphes de  Tacite  le  prouvent  surabondamment  : 

Les  Bataves,  dit-il,  étaient  jadis  une  tribu  des  Cattes;  les  troubles 
civils  les  forcèrent  à  se  retirer  dans  les  iles  du  Rhin ,  où  ils  font  partie 
de  PEmpire  romain.  (Tacite,  De  mor,  Germ,,  c.  29.) 

(»)  neichsgcschichle ,  t.  l«',  p.  G9. 

{,*)  Geschichle  des  wciblichcn  Geschlechis,  t.  I*',  p.  lOS  et  suiv. 
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Prts  des  Tcnclères  se  trouvaient  autrefois  les  Bruclères  :  ou  dit 
mainlenant  que  les  Ghainaves  et  les  Ângrivariens  ont  passé  dans  ce 
pays,  après  avoir,  de  concert  avec  les  nations  voisines,  chassé  ou 
détruit  entièrement  les  Bruclères.  (Jbid,,  c.  33.) 

Les  Marcomans  sont  les  premiers  en  gloire  et  en  puissance  :  leur 
pays  m&me  est  le  prix  de  leur  bravoure  ;  ils  en  ont  chassé  autrefois 
lesBoîens.  (/6t£{.,c.  Â2.) 

Eu  temps, de  paix  même,  les  guerriers  Caltes  ne  prennent  point 
un  visage  plus  doux  ;  aucun  n^a  de  maison,  ni  de  champs,  ni  de  soins 
d^aucune  espèce  ;  ils  vivent  où  ils  se  trouvent ,  prodigues  du  bien 
d'aulrui...  jusqu'à  ce  que  la  faiblesse  de  Tâgc  les  mette  hors  d*état 
de  soutenir  une  vertu  si  rude.  {Ibid.,  c.  31.) 

C'est  rhonneur  des  cités  (  des  tribus  )  d'avoir  des  frontières  dévas- 
tées, et  d'être  entourées  d'immenses  déserts.  Ils  regardent  comme  la 
meilleure  preuve  de  leur  valeur  que  leurs  voisins  abandonnent  leurs 
terres ,  et  que  nul  n'ose  s'arrêter  près  d'eux  ;  d'ailleurs  ils  se  croient 
ainsi  plus  en  sûreté ,  car  ils  n'ont  à  redouter  aucune  incursion  sou- 
daine. (César,  De  belL  GalL  lib.  vi,  c.  23.) 


Sans  doute ,  depuis  Tacite,  les  tribus  germaines,  plu- 
sieurs du  moins,  avaient  fait  quelques  progrès  :  cependant, 
à  coup  sûr,  la  fluctuation ,  le  déplacement  continuel  n^a- 
vaicut  pas  cessé ,  puisque  Tinvasion  devenait  de  jour  en 
jour  plus  générale  et  plus  pressante. 

Voici ,  si  je  ne  m*abuse,  d*où  provient  en  partie  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  point  de  vne  des  Allemands  et  le 
nôtre.  Il  y  avait  en  effet,  au  iv*  siècle,  chez  plusieurs  tribus 
ou  confédérations  germaines,  entre  autres  chez  les  Francs 
et  les  Saxons ,  un  commencement  de  vie  sédentaire , 
agricole,  et  toute  la  nation  n'était  pas  adonnée  à  la  vie 
errante.  Sa  composition  n'était  pas  simple;  ce  n'était  pas 
une  race  unique ,  une  seule  condition  sociale.  On  y  recon- 
naît trois  classes  d'hommes  :  1**  les  hommes  libres,  hommes 
d'honneur  ou  nobles,  propriétaires;  2*  les  lidi^  liti^ 
lasiy  etc.,  ou  colons ,  hommes  attachés  au  sol ,  et  qui  le 
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cultivent  pour  des  maîtres  ;  3°  les  esclaves  proprement  dits. 
L'existence  des  deux  premières  classes  indique  évidemment 
une  conquête;  la  classe  des  hommes  libres  était  la  nation 
des  conquérants ,  qui  avaient  forcé  Fancienne  population  à 
cultiver  le  sol  pour  leur  compte.  C'est  un  fait  analogue  à 
celui  qui,  plus  tard  et  sur  le  territoire  de  l'Empire  romain, 
enfanta  le  régime  féodal.  Ce  fait  s'était  accompli  à  diverses 
époques,  et  sur  divers  points,  dans  l'intérieur  de  la  Ger- 
manie :  tantôt  les  propriétaires  et  les  colons,  les  vainqueurs 
et  les  vaincus ,  étaient  de  races  diverses  ;  tantôt  c'était  dans 
le  sein  de  la  môme  race ,  entre  les  tribus  différentes ,  que 
Tassujettissemcnt  territorial  avait  eu  lieu  ;  on  voit  des  peu- 
plades galliques  ou  belges  soumises  à  des  peuplades  ger- 
maines ,  des  Germains  à  des  Slaves ,  des  Slaves  à  des  Ger- 
mains ,  des  Germains  à  des  Germains.  La  conquête  s'était 
passée ,  en  général ,  sur  une  petite  échelle ,  et  demeurait 
exposée  à  beaucoup  de  vicissitqdes.  iMais  le  fait  en  lui- 
même  ne  saurait  être  contesté  ;  plusieurs  passages  de  Tacite 
l'expriment  positivement  : 

a  Ils  ont,  dit-il,  une  certaine  espèce  d^esclaves,  dont  ils  ne  se  servent 
0  pas  comme  nous,  en  leur  assignant  certains  emplois  dans  Tinté- 
»  rieur  de  la  maison  :  chacun  a  sa  maison,  ses  pénates...  Le  maître 
»  exige  de  Tesclave,  comme  d*un  colon,  une  certaine  quantité  de  blé, 
•  de  bétail  ou  de  vêtements...  Frapper  un  esclave,  le  charger  de  fera, 
»  est  chez  eux  une  chose  rare;  ils  les  tuent  quelquerois,  non  par  suite 
»  de  leur  sévérité  ou  de  la  discipline,  mais  par  violence  et  de  premier 
»  mouvement,  comme  ils  tueraient  un  ennemi,  »  (C.  25.) 

Qui  ne  reconnaît,  à  cette  description,  d'anciens  habitants 
du  territoire  tombés  sous  le  joug  de  conquérants  (^)  ? 
Les  conquérants,  dans  les  premiers  temps  du  moins,  ne 

{*)  voyez  aussi  chap.  3 c  et  43. 
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cultivaient  pas  :  ils  jouissaient  de  la  conquête,  tantôt  livrés 
à  une  paresse  profonde  ,  tantôt  tourmentés  de  la  passion  de 
la  guerre ,  des  courses,  des  aventures.  Quelque  expédition 
lointaine  venait-elle  à  les  tenter?  tous  n'en  avaient  pas  la 
même  envie ,  ils  ne  partaient  pas  tous  :  une  bande  s'éloi- 
gnait sous  la  conduite  de  quelque  chef  fameux  ;  d'autres 
restaient,  préférant  garder  leurs  premières  conquêtes,  et 
continuer  à  vivre  du  travail  des  anciens  habitants.  La  banSe 
aventurière  revenait  quelquefois  chargée  de  butin  ;  quelque- 
fois elle  poursuivait  sa  course  ,  et  allait  au  loin  conquérir 
quelque  province  de  l'Empire  ,  fonder  peut-être  quelque 
royaume.  Ainsi  se  dispersèrent  les  Vandales ,  les  Suèves , 
les  Francs ,  les  Saxons  ;  ainsi  on  voit  ces  peuples  parcourir 
la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique,  la  Grande-Bretagne,  s'y 
établir,  commencer  des  Étals ,  tandis  que  les  mêmes  noms 
se  rencontrent  toujours  en  Germanie,  où  vivent  et  s'agitent 
encore  en  effet  les  mêmes  peuples.  Ils  se  sont  morcelés  : 
une  partie  s'est  jetée  dans  la  vie  errante  ;  une  autre  s'est 
attachée  à  la  vie  sédentaire  ,  n'attendant  peut-être  que  Toc- 
casion  ou  la  tentation  de  partir  à  son  tour. 

De  là ,  Messieurs,  la  différence  du  point  de  vue  des  écri- 
vains allemands  et  du  nôtre  :  ils  connaissent  surtout  cette 
portion  des  peuplades  germaniques  qui  est  restée  sur  le 
sol ,  et  s'y  est  de  plus  en  plus  adonnée  à  la  vie  agricole  et 
sédentaire;  nous  ,  au  contraire,  nous  avons  été  naturelle- 
ment conduits  à  considérer  principalement  la  portion  qui  a 
mené  la  vie  errante,  et  s'est  emparée  de  l'Europe  occiden- 
tale. Comme  les  savants  allemands,  nous  parlons  des  Francs, 
des  Saxons,  des  Suèves ,  mais  non  pas  des  mêmes  Suèves , 
des  mêmes  Saxons ,  des  mêmes  Francs  ;  nos  recherches , 
nos  paroles  portent  presque  toujours  sur  ceux  qui  ont  passé 
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le  Rhin  ,  et  c'est  à  Tétat  de  bandes  errantes  que  nous  les 
voyons  apparaître  en  Gaule ,  en  Espagne ,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  etc.  :  les  assertions  des  Allemands  ont  pour  prin- 
cipal objet  les  Saxons ,  les  Suèves ,  les  Francs  restés  en 
Germanie  ;  et  c'est  à  Tétat  de  peuples  conquérants ,  il  est 
vcai ,  mais  fixés  ,  ou  à  peu  près ,  dans  certaines  parties  du 
territoire ,  et  commençant  à  mener  la  vie  de  propriétaires, 
que  les  montrent  presque  tops  les  anciens  monuments  de 
rhistoire  locale.  L'erreur  de  ces  savants  est,  si  je  ne 
m'abuse,  de  reporter  trop  loin  l'autorité  de  ces  monuments, 
tous  fort  postérieurs  au  iv*"  siècle,  et  d'attiîbuer  à  la  vie 
sédentaire  et  à  la  fixité  de  l'état  social  en  Germanie  une 
date  trop  reculée  :  mais  l'erreur  est  beaucoup  plus  natu- 
relle et  moins  grande  qu'elle  ne  le  serait  de  notre  part 

Quant  aux  anciennes  institutions  germaines ,  j*en  parlerai 
avec  détail  quand  nous  traiterons  spécialement  des  lois 
barbares ,  et  surtout  de  la  loi  salique  :  je  me  bornerai 
aujourd'hui  à  caractériser  en  quelques  mots  leur  état  à 
l'époque  qui  nous  occupe.  On  aperçoit  dès  lors ,  parmi  les 
Germains,  le  germe  des  trois  grands  systèmes  d'institutions 
qui ,  depuis  la  chute  du  monde  romain ,  se  sont  disputé 
l'Europe.  On  y  trouve  :  !•  des  assemblées  d'hommes  libres 
où  sont  débattus  les  intérêts  communs ,  les  entreprises 
publiques,  toutes  les  affaires  importantes  de  la  nation; 
S^"  des  rois ,  les  uns  à  titre  héréditaire ,  et  quelquefois 
investis  d'un  caractère  religieux;  les  autres  à  titre  électif, 
et  portant  surtout  un  caractère  guerrier  ;  3"  enfin,  le  patro^ 
nage  aristocratique ,  soit  du  chef  de  guerre  sur  ses  compa- 
gnons ,  soit  du  propriétaire  sur  sa  famille  et  ses  colons.  Ces 
trois  systèmes ,  ces  trois  modes  d'organisation  sociale  et  de 
gouvernement  se  laissent  entrevoir  chez  presque  toutes  les 
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tribus  germaines  avant  Tinvasion  ;  mais  aucun  nV»t  réel, 
efficace;  il  n*y  a ,  à  proprement  parler,  point  d'institutions 
libres ,  ni  monarchiques ,  ni  aristocratiques ,  mais  seule- 
ment le  principe  auquel  ces  institutions  se  rapportent,  le 
germe  d'où  elles  peuvent  sortir.  Toutes  choses  sont  livrées 
au  caprice  des  volontés  individuelles.  Toutes  les  fois  que 
l'assemblée  de  la  nation ,  ou  le  roi ,  ou  le  patron ,  veut  se 
faire  obéir,  il  faut  que  l'individu  y  consente ,  ou  que  la 
force  désordonnée ,  brutale ,  l'y  contraigne  ;  c'est  le  libre 
développement  et  la  lutte  des  existences  et  des  libertés  indi- 
viduelles; il  n'y  a  point  de  puissance  publique,  point  de 
gouvernement ,  point  d'État, 

Quant  à  la  condition  morale  des  Germains  à  cette  époque, 
il  est  extrêmement  difficile  de  l'apprécier  :  c'est  un  texte 
de  déclamations  à  l'honneur  ou  à  la  charge  de  la  civilisation 
ou  de  la  vie  sauvage ,  de  l'indépendance  primitive  ou  de  la 
société  développée  ,  de  la  simplicité  naturelle  ou  des 
lumières  ;  mais  nous  manquons  de  documents  pour  appré- 
cier ces  généralités  à  leur  juste  valeur.  Il  existe  cependant 
un  grand  recueil  de  faits,  postérieur,  il  est  vrai,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  mais  qui  en  est  encore  l'image  assez 
fidèle  :  c'est  V Histoire  des  Francs  de  Grégoire  de  Tours, 
à  coup  sûr  l'ouvrage  qui  fournit  le  plus  de  renseignements 
et  jette  le  plus  de  lumières  sur  l'état  moral  des  Barbares; 
non  que  le  chroniqueur  se  soit  proposé  de  nous  en  instruire  ; 
mais  il  raconte  une  foule  d'anecdotes  particulières ,  d'inci- 
dents de  la  vie  privée ,  où  les  mœurs ,  les  relations* domes- 
tiques ,  les  dispositions  individuelles ,  l'état  moral ,  en  un 
mot ,  des  hommes ,  se  révèlent  mieux  que  partout  aillenrs. 
C'est  là  qu'on  peut  contempler  et  comprendre  ce  singulier 
mélange  de  violence  et  de  ruse ,  d'imprévoyance  et  de 
I.  17 
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le  Rhin  ,  et  c'est  à  Tétat  de  bandes  errantes  que  nous  les 
voyons  apparaître  en  Gaule ,  en  Espagne ,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  etc.  :  les  assertions  des  Allenaands  ont  pour  prin- 
cipal objet  les  Saxons ,  les  Suèves ,  les  Francs  restés  en 
Germanie  ;  et  c'est  à  Tétat  de  peuples  conquérants ,  il  est 
vçaî ,  mais  fixés  ,  ou  à  peu  près ,  dans  certaines  parties  du 
territoire ,  et  commençant  à  mener  la  vie  de  propriétaires, 
que  les  montrent  presque  tops  les  anciens  monuments  de 
rhistoire  locale.  L'erreur  de  ces  savants  est,  si  je  ne 
m'abuse,  de  reporter  trop  loin  l'autorité  de  ces  monuments, 
tous  fort  postérieurs  au  iv«  siècle,  et  d'attiibuer  à  la  vie 
sédentaire  et  à  la  fixité  de  l'état  social  en  Germanie  une 
date  trop  reculée  :  mais  l'erreur  est  beaucoup  plus  natu- 
relle et  moins  grande  qu'elle  ne  le  serait  de  notre  part 

Quant  aux  anciennes  institutions  germaines ,  j'en  parlerai 
avec  détail  quand  nous  traiterons  spécialement  des  lois 
barbares ,  et  surtout  de  la  loi  salique  :  je  me  bornerai 
aujourd'hui  à  caractériser  en  quelques  mots  leur  état  à 
l'époque  qui  nous  occupe.  On  aperçoit  dès  lors ,  parmi  les 
Germains,  le  germe  des  trois  grands  systèmes  d'institutions 
qui,  depuis  la  chute  du  monde  romain,  se  sont  disputé 
l'Europe.  On  y  trouve  :  !•  des  assemblées  d'hommes  libres 
où  sont  débattus  les  intérêts  communs ,  les  entreprises 
publiques,  toutes  les  affaires  importantes  de  la  nation; 
2"*  des  rois ,  les  uns  à  titre  héréditaire ,  et  quelquefois 
investis  d'un  caractère  religieux;  les  autres  à  titre  électif, 
et  portant  surtout  un  caractère  guerrier  ;  3"  enfin,  le  patro^ 
nage  aristocratique ,  soit  du  chef  de  guerre  sur  ses  compa- 
gnons ,  soit  du  propriétaire  sur  sa  famille  et  ses  colons.  Ces 
trois  systèmes ,  ces  trois  modes  d'organisation  sociale  et  de 
gouvernement  se  laissent  entrevoir  chez  presque  toutes  les 
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tribus  germaines  avant  Tinvasion  ;  mais  aucun  n^estt  réel, 
efficace;  il  n'y  a ,  à  proprement  parler,  point  d'institutions 
libres ,  ni  monarchiques ,  ni  aristocratiques ,  mais  seule- 
ment le  principe  auquel  ces  institutions  se  rapportent,  le 
germe  d'où  elles  peuvent  sortir.  Toutes  choses  sont  livrées 
au  caprice  des  volontés  individuelles.  Toutes  les  fois  que 
l'assemblée  de  la  nation ,  ou  le  roi ,  ou  le  patron ,  veut  se 
faire  obéir,  il  faut  que  l'individu  y  consente ,  ou  que  la 
force  désordonnée ,  brutale ,  l'y  contraigne  ;  c'est  le  libre 
développement  et  la  lutte  des  existences  et  des  libertés  indi- 
viduelles; il  n'y  a  point  de  puissance  publique,  point  de 
gouvernement ,  point  d'État. 

Quant  à  la  condition  morale  des  Germains  à  cette  époque, 
il  est  extrêmement  difficile  de  l'apprécier  :  c'est  un  texte 
de  déclamations  à  l'honneur  ou  à  la  charge  de  la  civilisation 
ou  de  la  vie  sauvage ,  de  l'indépendance  primitive  ou  de  la 
société  développée  ,  de  la  simplicité  naturelle  ou  des 
lumières  ;  mais  nous  manquons  de  documents  pour  appré* 
cier  ces  généralités  à  leur  juste  valeur.  Il  existe  cependant 
un  grand  recueil  de  faits,  postérieur,  il  est  vrai,  à  l'époque 
dont  nous  parlons ,  mais  qui  en  est  encore  l'image  assez 
fidèle  :  c'est  V Histoire  des  Francs  de  Grégoire  de  Tours, 
à  coup  sûr  l'ouvrage  qui  fournit  le  plus  de  renseignements 
et  jette  le  plus  de  lumières  sûr  l'état  moral  des  Barbares; 
non  que  le  chroniqueur  se  soit  proposé  de  nous  en  instruire  ; 
mais  il  raconte  une  foule  d'anecdotes  particulières ,  d'inci- 
dents de  la  vie  privée ,  où  les  mœurs ,  les  relations' domes- 
tiques ,  les  dispositions  individuelles ,  l'état  moral ,  en  un 
mot ,  des  hommes ,  se  révèlent  mieux  que  partout  ailleurs. 
C'est  là  qu'on  peut  contempler  et  comprendre  ce  singulier 
mélange  de  violence  et  de  ruse ,  d'imprévoyance  et  de 
I.  17 
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calcul ,  de  patience  et  d'emportement  ;  cet  égoïsme  de  Tîn- 
térôt  et  de  la  passion  mêlé  à  Tempire  indestructible  de  cer- 
taines idées  de  devoir,  de  certains  sentiments  désintéressés  ; 
enûn ,  ce  chaos  de  notre  nature  morale ,  qui  constitue  la 
barbarie  :  état  très  difficile  à  décrire  avec  précision ,  car 
aucun  trait  général  et  fixe  ne  s*y  laisse  saisir;  aucun  prin- 
cipe n*y  règne  ;  on  n*en  peut  rien  affirmer  qu*on  ne  soit  à 
rinstant  obligé  d'affirmer  le  contraire.  C'est  l'humanité 
forte  et  active,  mais  abandonnée  à  l'impulsion  de  ses  pen- 
chants, à  la  mobilité  de  ses  fantaisies ,  à  la  grossière  imper- 
fection de  ses  connaissances ,  à  l'incohérence  de  ses  idées , 
à  l'infinie  variété  des  situations  et  des  accidents  de  la  vie. 
Comment  pénétrer  dans  un  tel  état  et  en  reproduire 
l'image  à  l'aide  de  quelques  chroniques  sèches  ou  mutilées, 
de  quelques  fragments  de  vieux  poèmes,  de  quelques  para- 
graphes de  lois  ? 

Je  ne  connais  qu'un  moyen ,  Messieurs ,  de  parvenir  à 
se  représenter  avec  quelque  vérité  l'état  social  et  moral  des 
peuplades  germaniques  :  c'est  de  les  comparer  aux  peu- 
plades qui ,  dans  les  temps  modernes ,  sur  différents  points 
du  globe ,  dans  l'Amérique  septentrionale ,  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique ,  dans  l'Asie  du  nord,  en  Arabie ,  sont  encore 
à  un  degré  de  civilisation  à  peu  près  pareil,  et  mènent  à 
peu  près  la  même  vie.  Celles-ci  ont  été  observées  de  plus 
près  et  décrite^  avec  plus  de  détail  ;  elles  le  sont  encore  tous 
les  jours  ;  nous  avons  mille  moyens  de  contrôler,  de  com- 
pléter nos  idées  sur  leur  compte  ;  notre  imagination  est  - 
continuellement  émue  et  redressée  par  les  récits  des  voya- 
geurs. En  appliquant  à  ces  récits  une  critique  attentive ,  en 
tenant  compte  d'un  assez  grand  nombre  de  circonstances 
différentes,  ils  deviennent  pour  nous  comme  un  miroir 
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devant  lequel  se  relève  et  où  se  reproduit  Timage  des 
ancien^  Germains.  J'ai  entrepris  un  travail  de  ce  genre  ; 
j'ai  suivi  pas  à  pas  Fouvrage  de  Tacite,  en  recherchant 
dans  les  voyages ,  les  histoires ,  les  poésies  nationales,  dans 
tous  les  documents  que  nous  possédons  sur  les  peuplades 
barbares  des  diverses  parties  du  monde ,  les  faits  analogues 
à  ceux  qu'il  décrit  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  les  prin- 
cipaux traits  de  ce  rapprochement ,  et  vous  serez  étonnés 
de  la  ressemblance  des  mœurs  des  Germains  et  dé  celle  des 
Barbares  plus  modernes  ;  ressemblance  qui  s'étend  quel- 
quefois jusqu'à  des  détails  où  l'on  ne  s'attendrait  nullement 
à  la  rencontrer. 


Se  retirer  pour  revenir  à  la 
charge,  paraît  aux  Germains  pru- 
dence plutôt  que  lâcheté.  (  De 
mor.  Germ,,  c.  6.) 


tt  Nos  guerriers  ne  se  fâqnent 
point  d'attaquer  reeneini  de  fh)nt 
et  quand  il  est  sur  ses  gardes;  il 
faut  pour  cela  qu'ils  soient  dix 
contre  un.  »  (  Choix  de  lett»  éâif. 
Missions  d'Amérique  ,  U  VII , 
p.  A9.) 

a  Les  sauvages  ne  mettent  point 
leur  gloire  à  attaquer  Tennemi  de 
front  et  à  force  ouverte...  Si,  mal- 
gré toutes  leurs  précautions  et 
leur  adresse ,  leurs  mouvements 
sont  découverts ,  ils  pensent  que 
le  parti  le  plus  sage  est  de  se  reti- 
rer. » (RoberUon  (0,  Hist,  d'Amé- 
rique, t.  II,  p.  371;  trad.  franc., 
édit.  in-i2  de  1778  ) 

Les  héros  d'Homère  fuient  tou- 
tes les  fois  qu'ils  ne  sont  pas  les 
plus  forts  et  peuvent  se  sauver. 


(^)  Je  cite  Robertson  pour  m'éparguer  la  peine  de  citer  tous  les  récits 
originaux  qu'il  a  compulsés,  et  auxquels  il  renvoie.  Je  me  saisprëique 
toujours  assuré  de  son  esactitnde. 
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Leurs  mères,  leurs  femmes,  les 
accompagnent  au  combat;  elles 
ne  craignent  pas  de  compter,  de 
sucer  leurs  blessures  ;  elles  portent 
des  Yivres  aui  combattants  et  ani- 
ment leur  courage. 

On  dit  que  des  armées ,  déjà 
ébranlées  et  en  déroute ,  ont  été 
ramenées  à  la  charge  par  les 
femmes  qui  les  suppliaient,  se 
jetaient  devant  les  fuyards,  etc. 
(  De  mor.  Gtrm,^  c  7,  8.) 


30 

Ils  pensent  qu^il  y  a  dans  les 
femmes  quelque  chose  de  saint  et 
d*inspiré;  ils  ne  méprisent  point 
leurs  conseils  et  font  cas  de  leurs 
réponses.  (/6i(/.,  c.  8.) 


40 


Les  femmes  tunguses,  en  Sibé- 
rie, Yont  aussi  à  la  guerre  avec 
leurs  maris;  elles  n'en  sont  pas 
moins  maltraitées.  (Meiners,  Hist, 
du  sexe  féminin,  en  allemand, 
t  I,  p.  18, 19.) 

A  la  bataille  d'Yermuk,  livrée 
en  Syrie  en  636 ,  on  voyait  sur  la 
dernière  ligne  la  sœur  de  Derar  et 
les  femmes  ardbes...,  qui  savaient' 
manier  Tare  et  la  lance...  Les 
Arabes  se  retirèrent  trois  fois  en 
désordre,  et  trois  fois  les  repro- 
ches et  les  coups  des  femmes  les 
ramenèrent  à  la  charge.  (Gibbon, 
Hist,  de  la  dccad,  de  l'Empire 
romain ,  t.  X ,  p.  2&0  ;  traduct. 
franc.,  édit.  de  1812.) 


«  LorsquMl  s'élève  une  guerre 
nationale,  les  prêtres  et  les  devins 
sont  consultés  ;  quelquefois  même 
on  prend  Tavis  des  femmes.  »  (Ro- 
bcrtson ,  JJist,  d'Amérique,  L  II» 
p.  369.) 

a  Les  Hurons ,  en  particulier, 
consullent  soigneusement  les  fem- 
mes. B  (Charicvoix ,  Hist,  du  Co" 
nada,  p.  267,  269-287.) 

Les  Gaulois  consultaient  les 
femmes  dans  les  affaires  impor- 
tantej:  ;  ils  convinrent  avec  Anni- 
bal  que,  si  les  Carthaginois  avaient 
à  se  plaindre  des  Gaulois,  ils 
porlcraient  leurs  plaintes  devant 
les  femmes  gauloiises ,  qui  en  se- 
raient juges.  (  Mém»  de  VAeaiém» 
des  i;i5cr.,  t.  XXIV,  p.  374,  mé- 
moire de  l'abbé  Fénel.) 


Ils  croient,  autant  que  nalion  Ce  mode  de  divination  par  des 
au  monde,  aux  auspices  et  ù  la  baguettes  a  quelque  rapport  avec 
divination...  Ils  coupent  en  mor-  |  la  divination  par  les  flèches  qui 
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ccaux  une  baguelle  d^arbre  frui- 
tier, et  après  avoir  distingué  ces 
morceaux  par  certaines  marques, 
ils  les  sèment  au  hasard  et  pôle- 
mêle  sur  un  vêtement  blanc.  Après 
cela  ,  le  grand  prêtre ,  s'il  s'agit 
d'intérêts  publics,  le  père  de  fa- 
mille lui-même,  si  c'est  une  affaire 
particulière,  invoque  les  dieux, 
les  yeux  levés  au  ciel,  preud  trois 
fois  chaque  morceau ,  et  donne 
l'interprétation  selon  les  marques 
qui  se  présentent. 

On  connaît  aussi  chez  eux  Pu- 
sage  d'interroger  le  chant  et  le 
vol  des  oiseaux.  {De  mor,  Germ,, 
c.  10.) 


Ils  choisissent  leurs  rois  à  la  no- 
blesse, leurs  chefs  à  la  valeur.  Les 
rois  n'ont  pus  un  pouvoir  illimité 
ni  arbitraire  ;  les  chefs  comman- 
dent par  leur  exemple  plutôt  que 
par  leurs  ordres;  s'ils  sont  hardis, 
s'ils  se  distinguent,  s'ils  paraissent 
aux  premiers  rangs,  ils  se  font 
obéir  par  l'admiratioQ  qu'ils  in- 
spirent... La  nation  connaît  des 
affaires  importantes...  Les  princes 
ou  les  chefs  se  fout  écouter  plutôt 
par  la  force  de  leurs  raisons  que 
par  celle  de  leur  autorité.  Si  leur 
avis  déplaît,  les  gtierriers  le  rejet- 
tent par  un  frémissement;  s'il  est 
approuvé ,  ils  secouent  leurs  fra- 
mées.  {Ibid.,  c.  7, 1.) 

6° 

C'est  la  gloire,  c'est  la  puissance 
d'être  toujours  environné  d'une 
nombreuse  troupe  de  jeunes  guer- 
riers d'élite  qui  font  la  dignité  du 
chef  pendant  la  paix  et  sa  sûreté 

I. 


était  en  usage  dans  tout  l^Orîeot. 
Lorsque  les  Turcomans  s^établi- 
rent  en  Perse  ,  après  la  déiaite 
des  Gaznévides  (A.  G.  1038),  ils 
choisirent  un  roi ,  en  écrivant  sur 
des  flèches  les  noms  des  différentes 
tribus,  des  différentes  familles  de 
la  tribu  indiquée  par  le  sort,  el 
des  différents  membres  de  celte 
famille.  (Gibbon,  Hist.  de  l^ 
décad.  de  V Empire  romain,  t  XI, 
p.  22A.) 

Les  présages  tirés  du  chant  et 
du  vol  des  oiseaux  ont  été  connus 
chez  les  Romains ,  chez  les  Grecs , 
chez  la  plupart  des  sauvages  de 
l'Amérique,  Natchez  ,  Moxes, 
Chiquites  ,  etc.  (  Leit.  édif.  , 
t.  Vil,  p.  255;  t.  VIII,  p.  Ul, 
264.) 

5» 

Les  sauvages  ne  connaissent 
entre  eux  ni  princes  ni  rois.  On 
dit  en  Europe  qu'ils  ont  des  répu- 
bliques ;  mais  ces  républiques 
n'ont  point  de  lois  stables.  Chaque 
famille  se  croit  absolument  lilnre, 
chaque  Indien  se  croit  indépen- 
dant. Cependant  ils  ont  appris  de 
la  nécessité  à  former  entre  eux 
une  sorte  de  société,  et  à  se  choi- 
sir un  chef  qu'ils  appellent  coCT^fHc, 
c'est-à-dire  commandant...  Pour 
être  élevé  à  cette  dignité,  il  fout 
avoir  donné  des  preuves  éclatantes 
de  valeur.  {Utu  édif.,  t.  VIU, 
p.  133.) 


6« 

L'ordre  le  pliis  puissant  cImi 
les  Iroquois  est  celui  des  cheb  de 
guerre...  Il  faut  d^abord  qu'ils 
soient  heureux,  et  qu'ils  ne  per- 
dent point  de  vue  ceux  qui  les 

17. 
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à  la  guerre.  Et  ce  n^est  pas  seale- 
ment  dans  sa  tribu ,  mais  chez  les 
tribus  voisines ,  qù^un  chef  s^ac- 
quiert  un  nom  glorieux,  s*il  brille 
par  le  nombre  et  la  bravoure  de 
sa  suite...  Si  une  tribu  languit 
dans  Toisiveté  d'une  longue  paix, 
la  plupart  des  jeunes  hommes  vont 
dVux-mêmes  chercher  les  na  lions 
qui  font  la  guerre...  C'est  de  la 
libéralité  de  leur  chef  qu'ils  atten- 
dent ce  cheval  belliqueux ,  cette 
framée  ensanglantée  et  victo- 
rieuse. Des  repas ,  des  banquets , 
grossièrement  apprêtés  ,  mais 
abondants,  leur  tiennent  lieu  de 
solde.  (De  mor,  Germ.,  c.  13, 
14.) 

70 

Quand  ils  ne  font  pas  la  guerre, 
ils  passent  leur  temps  à  la  chasse, 
et  surtout  dans  l'oisiveté,  livrés  à 
l'intempérance  et  au  sommeil  ;  les 
plus  braves  demeurent  complète- 
ment inactifs  ;  les  soins  de  la  mai- 
son, des  pénates  et  des  champs, 
sont  remis  aux  femmes,  aux  vieil- 
lards ,  à  tous  les  faibles  de  la  fa- 
mille. (/6irf.,  c.  15.) 


8« 

Les  Germains  n'habitent  point 
dans  des  villes  ;  ils  ne  peuvent 
même  souffrir  que  leurs  habita- 
tions se  touchent  ;  ils  demeurent 
séparés  et  ù  distance,  selon  qu'une 
source,  une  plaine,  un  bois,  les  a 
attirés  dans  un  cortain  lieu.  Ils 
forment  des  villages ,  non  pas 
comme  nous,  par  des  édifices  liés 
ensemble  et  contigus  ;  chacun  en- 


suivent ;  qu'ils  soient  généreux,  et 
qu'ils  se  dépouillent  en  toute  occa- 
sion de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher 
pour  leurs  soldats.  {Mémoires  sur 
les  Iroquois ,  dans  les  Variétés 
littéraires,  1. 1,  p.  443.  ) 

Le  crédit  des  chefs  de  guerre 
sur  les  jeunes  gens  est  plus  ou 
moins  grand .  suivant  qu'ils  don- 
nent plus  ou  moins ,  et  qu'ils  ont 
phis  ou  moins  d'attention  à  tenir 
chaudière  ouverte.  (Journal  des 
campagnes  de  A/,  de  Bougainville 
en  Canada ,  dans  les  Variétés  lit- 
téraires, t*  I,  p.  48S.) 


A  la  réserve  de  quelques  pe- 
tites chasses,  les  Illinois  mènent 
une  vie  parfaitement  oisive  ;  ils 
causent  en  fumant  la  pipe,  et 
c'est  tout...  Ils  demeurent  tran- 
quilles sur  leurs  nattes,  et  pas- 
sent leur  temps  à  dormir  ou  à 
faire  des  arcs...  Pour  ce  qui  est 
des  femmes,  elles  travaillent  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir , 
comme  des  esclaves.  (Lett,  édif., 
t.  VII ,  p.  82-86.) 

Voyez  aussi  RobertsOn  ,  His- 
toire d'Amérique,  t.  II,  p.  561- 
570,  note  L. 

Ainsi  sont  bâtis  les  villages  des 
siiuvagcs  d'Amérique  et  des  mon- 
tagnards de  Corse;  ils  sont  for- 
més de  maisons  éparses  et  dis- 
tantes, en  sorte  qu'un  village  de 
cinquante  maisons  occupe  quel- 
quefois un  quart  de  liene  carrée. 
(Volney,  Tableau  des  États-Unis 
d'Amérique,  p.  484-486.) 
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i^ 


toure  sa  maison  d*un  espace  vide. 
{De  mor,  Germ,,  c.  16.), 

9° 

Ils  sont  presque  les  seulsd*entre 
les  Barbares  qui  se  contentent 
d'une  femme,  à  Texception  d'un 
petit  nprobre  de  chefs  qui  s'en- 
tourent de  plusieurs  épouses,  non 
par  libertinage,  mais  à  cause  de 
leur  noblesse.  (Jbid.,  c.  18.) 


Ce  n'est  point  la  femme  qui  ap- 
porte une  dot  au  mari ,  mais  le 
mari  qui  en  donne  une  à  la  femme. 
Ce  ne  sont  pas  des  présents  desti- 
nés à  des  plaisirs  efféminés  ou  ù 
parer  la  nouvelle  mariée  ;  ce  sont 
des  bœufs ,  un  cheval  avec  son 
mors,  un  écu,  une  framée,  un 
glaive  (»).  {Ibid.) 


90 

Chez  les  sauvages  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  dans  les  contrées 
où  les  moyens  de  subsister  étaient 
rares  et  les  difficultés  d'élever  une 
famille  très  grandes ,  Thomme  se 
bornait  à  une  seule  femme.  (Ro- 
bertson  ,  Histoire  d'Amérique , 
t.  II ,  p.  293.  ) 

Quoique  les  Mnxes  (au Pérou) 
admettent  la  polygamie ,  il  est 
rare  qu'ils  aientplus  d'une  femme, 
leur  indigence  ne  leur  permetlant 
pas  d'en  entretenir  plusieurs* 
(  Utt.  édif.,  L  VIII,  p.  71.) 

Chez  les  Guaranis  (au  Para- 
guay) la  polygamie  n'est  pas  per- 
mise au  peuple;  mais  les  caciqu^^ 
peuvent  avoir  deux  ou  trois  fem- 
mes. {Ibid.^  p.  261.) 

C'est  ce  qui  a  lieu  partout  où 
le  mari  achète  sa  flemme,  et  où  ti 
femme  devient  une  propriété,  une 
chose ,  une  esclave  de  son  mari. 
tt  Chez  les  Indiens  de  la  Guyane, 
les  filles  n'ont  point  de  dot  en  se 
mariant...  Il  faut  que  l'Indien 
qui  veut  épouser  une  Indienne 
fasse  au  père  des  présents  consi- 


(M  On  ne  saurait  douter  que  les  Germains  achetaient  leurs  femmes  ;  la 
loi  des  Bourguignons  porte  >  «  Si  qucl(|u'un  renvoie  sa  femme  sans  rai- 
t  son,  qu'il  lui  donne  une  somme  égale  à  ce  qu'il  avait  payé  pour 
»  l'avoir.  »  {Tit.  \x\iv.)  Thëodoric,  roi  des  Ostrogoths,  en  donnant  sa 
nièce  eu  mariage  à  Henuanfried,  roi  des  Thuringiens,  lui  fait  écrire  par 
Cassiudore  *.  «  Nous  vous  annonçons  qu'à  l'arrivc^ede  vos  envoyés,  nous 
»  avons  reçu. pour  cette  chose  sans  prix,  et  selon  Tusagé  des  gentils ,  (e 
»  prix  qui  nous  était  adressé,  des  chevaux  harnachés  d'argent,  comme  i\ 
»  convient  k  des  dievaux  do  noce.  »  (Cassiodore,  rnri'ar,,Ub. lV,ep.  1.) 

Ju8i|u*à  ces  derniers  temps,  dans  la  Hassc  Saxe,  les  fiançailles  s'appe- 
laient bi'udkop,  c'est-à-dire  brautkauf  i achat  de  fiancée).  (Âdelufag, 
JJislou'e  ancienne  des  allemands,  p.  301,  note  2.) 
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11° 

Chez  une  nation  si  nombreuse, 
on  Yoit  peu  d'adultères;  la  peine 
en  est  prompte,  et  le  mari  en  est 
chargé.  La  femme  nue ,  les  che- 
veux coupés,  est  chassée  de  la 
maison  par  son  mari,  en  présence 
de  ses  parents ,  et  batlue  de  ver- 
ges dans  tout  le  village.  {De  mor. 
Germ,,  c.  19.) 


i2o 

Les  jeunes  gens  se  livrent  tord 
aux  plaisirs  de  Tamour  ;  ainsi 
leur  jeunesse  n'est  pas  épuisée. 
On  ne  se  bùle  pas  non  plus  de 
marier  les  jeunes  filles.  (Ibid., 
c.  20.) 


dérables  :  un  hamac,  un  canot, 
des  arcs,  des  flèches  ne  sont  pas 
suffisants  ;  il  faut  qu'il  travaille 
une  année  pour  son  futur  beau- 
père,  qu'il  fasse  l'abatis,  qu-il 
aille  à  la  chasse  ,  à  la  pêche,  etc. 
Les  femmes  sont  parmi  les  Guya- 
nais  une  vraie  propriété.»  (Jottr- 
nal  manuscrit  d'un  séjour  a  la 
Guyane,  par  M.  de  Marbois.  ) 

Il  en  est  de  même  chez  lesNat- 
chez ,  dans  plusieurs  tribus  tar- 
tares,  en  Mingrélie,  au  Pégu,  chez 
plusieurs  peuplades  n^es  en 
Afrique,  etc.  {Lett.  édif.,  t.  VII, 
p.  221.  Lord  Kaims,  Sketchesof 
the  hist  ofman,  t.  I,  p.  18^-186, 
édil.  in-4.de  1774.) 

llo 

On  prétend  que  l'adultère  était 
inconnu  chez  les  Caraïbes  des  îles 
avant  rétablissement  des  Euro- 
péens. (Lord  Kaims,  Sketches  of 
tkehisL,  elc,  1. 1,  p.  207.) 

a  L'adultère,  parmi  les  sauva- 
ges de  l'Amérique  du  Nord,  est 
puni,  en  général ,  sans  forme  de 
procès ,  par  le  mari ,  qui  tantôt 
bat  rudement  sa  femme,  tantôt 
lui  emporte  le  nez  en  la  mordant.» 
(Long,  Voyage  chez  différentes 
nations  sauvages  de  V Amérique 
septentrionale,  p.  177.) 

Voyez  aussi  V Histoire  de»  In* 
diens  d'Amérique,  par  JftBMS 
Adair  (en  anglais,  1775)/ p.  144» 
Variétés  littéraires ,  1. 1,  p.  &5& 

12° 

La  froideur  des  sauvages  er- 
rants, en  fait  d'amour,  a  étésou« 
vent  remarquées  Bruce  en  a  été 
frappé  chez  les  Gallas  et  les  Shan- 
gallas,  sur  les  frontières  de  l'Abys- 
sinie;  Levaillunt,  chez  les  Hot- 
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i3° 

Les  neveux  maternels  sont  aussi 
cbcrs  à  leurs  oncles  qu'à  leur 
père.  Il  en  est  même  qui  regar- 
dent ce  lien  de  parenté  comme 
le  plus  inlime,  le  plus  sacré,  et 
qui,  en  demandant  des  otages, 
exigent  des  neveux  maternels, 
comme  obligeant  plus  fortement 
les  parents  et  tenant  à  une  famille 
plus  étendue.  (  De  mor.  Germ,, 
c.  20.) 


tenlots.  «  Les  Iroquois  savent  et 
disent  que  Tusage  des  femmes 
énerve  leur  courage  et  leurs  for- 
ces, et  que,  voulant  faire  le  mé- 
tier des  armes,  ils  doivent  s^en 
abstenir  ou  n*en  user  qu'avec  mo- 
dération.» (Mémoires  sur  les  Iro- 
quois, dans  les  Variétés  littéral^ 
rest  t.  I,  p.  A55.  —  Voyez  aussi 
Volney,  Tableau  des  Etats-Unis, 
p.  ààS.  Malthus ,  Essai  sur  le 
principe  de  population^  1. 1,  p.  50; 
Robertson,  Histoire  d'Amérique^ 
t.II,  p.  237.) 

Chez  les  Groêniandais,  les  filles 
ne  se  marient  qu'à  vingt  ans  ;  il 
en  est  de  même  chez  la  plupart 
des  sauvages  du  Nord.  (Meiners, 
Uist,  du  sexe  féminin,  1. 1,  p.  29.) 

13° 

Chez  les  Natcbez,  a  ce  n'est  pas 
le  fils  du  chef  régnant  qui  succède 
à  son  père,  c'est  le  fils  de  sa 
sœur...  Celte  politique  est  fondée 
sur  la  connaissance  qu'ils  ont  du 
libertinage  de  leurs  femmes  ;  ils 
sont  sûrs ,  disent-ils,  que  le  fils 
de  la  sœur  du  grand  chef  est  du 
sang  royal  au  moins  du  côté  de 
sa  mère.  »  (  Lett.  édif. ,  t.  VII, 
p.  217.) 

Chez  les  Iroquois  et  les  Hurons, 
la  dignité  du  chef  passe  toujours 
aux  enfants  de  ses  tantes,  de  ses 
sœurs  ou  de  ses  nièces  dû  côté 
maternel.  (  Mœurs  des  sauvages^ 
par  le  père  Lafitau ,  1. 1,  p.  73, 
A71.) 


140 

Il  est  du  devoir  d'embrasser 
les  inimitiés  comme  les  amitiés 
d'un  père  ou  d'un  parent.  {Ibid,, 
c.  21.) 


Personne  nignore  que  ce  trait 
se  retrouve  chez  tous  les  peuples* 
dans  l'enfance  de  la  civilisation, 
quand  il  n'y  a  encore  point  de 
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15» 

Aucune  nalion  ne  Iraile  avec 
plus  (le  (rénérosité  ses  convives 
et  ses  hôles.  Repousser  de  son 
loiL  un  homme  quelconque  est 
regardé  comme  un  crime.  (De 
mor,  Germ.y  c.  21.) 

16« 

Ils  aiment  les  présents ,  mais  ils 


puissance  publique  qui  protège 
ou  punisse.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple  de  cette  obstination  des 
sauvages  dans  la  vengeance  ;  il 
m*a  paru  frappant,  et  très  analo- 
gue à  ce  que  racontent  des  Ger- 
mains Grégoire  de  Tours  et  d'au- 
tres chroniqueurs. 

a  Un  Indien,  d'une  tribu  éta- 
blie sur  le  Maroni,  homme  violent 
el  sanguinaire,  avait  assassiné  un 
de  ses  voisins  du  même  village  ; 
pour  se  soustraire  aui  ressenti- 
ments de  la  famille  de  son  en- 
nemi, il  s'enfuit,  et  vint  s'établh' 
à  Simapo,  à  quatre  lieues  de  no- 
tre désert.  Un  frère  du  mort  ne 
tarda  pas  à  suivre  le  meurtrier. 
A  son  arrivée  à  Simapo,  le  capi- 
taine lui  demanda  ce  qu'il  venait 
y  faire.  «  Je  viens,  dit-il,  pour 
tuer  Avérani,  qui  a  tué  mon 
frère.  —  Je  ne  puis  vous  en  em- 
pêcher,! lui  dit  le  capitaine.  Mais 
Avérani  fut  averti  pendant  la  nuit 
et  s'enfbit  avec  ses  enfents.  Son 
ennemi,  instruit  de  son  départ,  et 
qu'il  se  rendait  par  l'Intérieur  sur 
la  rivière  d'Aprouague ,  prit  le 
parti  de  le  suivre.  •  Je  le  tuerai, 
dit-IL  quand  même  il  fuirait  jus- 
que chez  les  Portugais.  »  Il  partit 
aussitôt.  Nous  ignorons  8*il  a  pu 
Tatteindre.  [Journal  manuscrit 
d*un  séjour  à  la  Guyane  ^  par 
M.  de  Marbois.) 

L'hospitalité  de  tous  les  peuples 
sauvages  est  proverbiale.  Voyez, 
dans  VHistoire  de  l'Académie  des 
inscriptions f  t.  III»  p.  41,  Pcxtrait 
d'un  mémoire  de  M.  Simon ,  et 
une  foule  de  récits  do  voyageurs. 

i6« 

Il  en  est  de  même  des  saa?a- 
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n'obligent  pomt  ù  leoîr  compie  de 
te  qulls  donrienÈf  et  ne  se  eroleiît 
polni  lii^s  piir  ce  ^u'ik  reçDivcuU 
[De  mor.  Ccrm  ,  c.  SI.) 


lï 


Passer  le  jour  et  lii  niiiL  ù  lioire 
Ti^cst    hotiieuï    pour  personne. 


18*^ 

lis  n'ont  qiVun  seul  genre  tie 
npeciacle  :  ks  jeunes  ^viis,  ûan- 
sent  nufi  lIii  itiiiii^ii  il  est  (^pêr^  cl 
des  framèe»  dirigées  contre  euï. 


19^ 

Ils  s*^î  Ih'rcut  îiu  j'en  avec  une 
telie  ardeur,  qup,  lorsfiu^ns  n'ont 
plus  rien,  îb  mènent  leur  lilierlé 
el  leur  corps  yn  îiasjird  tfun  «ler- 
luer  coup  de  dé,  (IHd.f  e*  24  } 


Ce  o'esl  pojui  po^ir  aîiner  ou 


^es  d'Amérique;  il^  donnent  el 
recul  vent  avec  grand  phiHÎr,  mîib 
ne  veulent  et  irexif^ent  nulle  re- 
conniiiasiianci?  ;  q  SJ  vous  m'oveï 
»  donné  ceci  ,  disenl  tes  Ga]it»i^, 
9  c'est  que  vous  n'en  aviejt  pas 
n  beîiomK&  (Aiihlel,  ^/k^I  oire  des 
plniifes  de  la  Guyane  frtmçaîsCy 
t.  II,  p.  IIÛ.J 

Le  ^oût  de  lous  tes  peuple:^ 
sauvages  pour  le  vin  et  les  liqueurs 
Turteç  est  egunu  de  tout  le  monde  : 
les  liidieitiï  de  la  Gnyiine  font  de 
longs  voj^ages  ponr  s'en  procurer. 
L'uu  d*euit,  dn  lapenplade  deSi- 
mapo,  répondit  h  M.  de  Marboîs, 
qui  lui  demanda  il  où  ils  a  liaient  : 
En  boisson  r  comme  les  pays^ms  et 
tes  marchands  vont  en  vcftdifngnj 
fil  [oii^c.  (Jûuranl  mittiuatril  d'tm 
jièjovr  à  lu  Guyane^  par  M.  de 
Marb  ois.  ) 

iJSfi 

L*amour  n^enlre pour  rien  dans 
lesdâiL«ies  des  sauvages  du  nord 
de  l'Aïuérique;  ce  sont  nnit|tiç- 
meiit  des  danses  guerrière,  (Ro- 
bertson,  HUtQÎrc  d'Aifiénqae , 
L  n,  p,  459-56!-) 

ir 

I.ps  Âméiicains  jouent  lems 
foniTMres,  leuri;  uslensiles  domes- 
lîqueSt  leurs  vdlemenls,  leurs  ar- 
mtsî  et  lorsque  ion  t  est  perdu, 
on  les  voil  isouvcnt  risquer  d'un 
seul  eoup  leur  liberté  persounelle. 
{ Roberlson ,  Hh  îaii'c  d' À  mcrif^upi 
(,  ïr,  p.  i03.) 

V  SI  le^Iroquoîs  ofTeclenl  tIe  se 
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poar  plaire  qo^ils  se  parent,  mais 
pour  se  donner  un  air  gigantes- 
que et  terrible,  comme  on  peut 
se  parer  pour  aller  au-derant  de 
ses  ennemis.  (  De  mor,  Germ. , 
c.  38.) 
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Dès  qu*ils  sont  arrivés  à  la  jeu- 
nesse ,  ils  laissent  croître  leurs 
cfaereux  et  leur  barbe,  et  ne  quit- 
tent cette  manière  d'être  qu'après 
afoir  tué  un  ennemi.  (  Jlrid, , 
c.  31.) 


peindre  le  visage,  c^est  pour  se 
donner  un  air  redoutable  avec  le* 
quel  ils  espèrent  intimider  leurs 
ennemis  ;  c'est  encore  pour  cette 
raison  qu'ils  se  peignent  de  noir 
lorsqu'ils  Tont  à  la  guerre.»  (Va- 
riétés littéraires,  t.  I,  p.  472.) 

Dès  que  les  Indiens  ont  vingt 
ans,  ils  laissent  croître  leurs  che* 
veux.  {Utt. édif.,  t.  VUI,  p.  261. ) 

L'usagé  de  scalper  ou  d'enlever 
la  chevelure  de  leurs  ennemis,  si 
familier  aux  Américains,  était  pra- 
tiqué aussi  chez  les  Germains: 
c'est  le  <2er<i/rare  mentionné  dans 
les  lois  des  Visigoths  ;  le  capillos 
et  cutem  detrahere^  encore  en 
usage  chez  les  Francs  vers  l'an 
879,  d'uj^  les  annales  de  Fulde; 
le  hetlitutn  des  Anglo-Saxons,  etc. 
(Adelnng;Hitfotr«  atuienne  des 
Allemands^  p>  303.) 


Voilà  bien  des  citations,  Messieurs  ;  je  pourrais  les  éten- 
dre bien  davantage,  et  placer  presque  toujours»  à  côté  de 
la  moindre  assertion  de  Tacite  sur  les  Germains,  une  asser- 
tion analogue  de  quelque  voyageur  ou  historien  moderne 
sur  quelqu'une  des  peuplades  barbares  aujourd'hui  disper- 
sées sur  la  face  du  globe. 

Vous  voyez  quel  est  l'état  social  qui  correspond  à  celui 
de  Tancienue  Germanie  :  que  faut-il  donc  penser  des  des* 
criptions  magnifiques  qui  en  ont  été  si  souvent  tracées?  Ce 
qu'il  faut  penser  des  romans  de  M.  Cooper  comme  tableau 
de  la  condition  et  des  mœurs  des  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale.  Il  y  a ,  sans  contredit ,  dans  ces  romans  et 
dans  quelques  uns  des  ouvrages  où  les  Allemands  ont  es- 
sayé de. peindre  leurs  farouches  ancêtres,  un  sentiment 
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assez  vif,  assez  vrai,  de  certaines  parties,  de  certains  mo- 
ments de  la  société  et  de  la  vie  barbare  :  de  son  indépendance, 
par  exemple  ;  de  Tactivité  et  de  la  paresse  qui  s'y  mêlent  ; 
de  rhabile  énergie  que  Thomme  y  déploie  contre  les  obsta- 
cles et  les  périls  dont  Tassiége  la  nature  matérielle;  de  la 
violence  monotone  de  ses  passions,  etc.  Mais  la  peinture  est 
très  incomplète ,  si  incomplète  que  la  vérité  même  de  ce 
qu'elle  reproduit  en  est  souvent  fort  altérée.  Que  M.  Coo- 
per  pour  les  Mohicans  ou  les  Delawares,  que  les  écrivains 
allemands  pour  les  anciens  Germains ,  se  laissent  aller  à 
présenter  toutes  choses  sous  leur  aspect  poétique;  que, 
dans  leurs  descriptions,  les  sentiments  et  les  faits  de  la  vie 
barbare  s'élèvent  à  leur  forme  idéale,  rien  de  plus  naturel, 
je  dirais  volontiers  rien  de  plus  légitime  :  l'idéal  est  l'es- 
sence de  la  poésie;  l'histoire  même  en  veut,  et  peut-être 
est-ce  la  seule  manière  de  faire  comprendre  les  temps  qui 
ne  sont  plus.  Mais  l'idéal  aussi  a  besoin  d'être  vrai ,  com- 
plet, harmonique;  il  ne  consiste  point  dans  la  suppression 
arbitraire,  fantasque,  d'une  grande  partie  de  la  réalité  à 
laquelle  il  correspond.  C'est  un  tableau  idéal ,  ^  coup  sûr, 
que  celui  de  la  société  grecque  dans  les  chants  qui  portent 
le  nom  d'Homère  ;  et  pourtant  cette  société  y  est  tout  en- 
tière reproduite  avec  la  rusticité,  la  férocité  de  ses  mœurs, 
la  naïveté  grossière  de  ses  sentiments,  ses  bonnes  et  ses 
mauvaises  passions,  sans  dessein  de  faire  particulièrement 
ressortir,  de  célébrer  tel  ou  tel  de  ses  mérites,  de  ses  avan- 
tages, ou  de  laisser  dans  l'ombre  ses  vices  et  ses  maux.  Ce 
mélange  du  bien  et  du  mal ,  du  fort  et  du  faible,  cette  si- 
multanéité d'idées  et  de  sentiments  en  apparence  contraires, 
cette  variété ,  cette  incohérence ,  ce  développement  inégal 
de  la  nature  et  de  la  destinée  humaine ,  c'est  précisément 
I.  18 
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El  ce  qo'3  y  a  ck  ptos  pûéâqoe.  or  c'est  Se  Ibnd  mène  des 
cb*>s«s  ;  c'e>t  ia  Térîté  sur  Tbomme  et  le  monde  ;  el  dans  les 
pehktores  idéales  qu'en  lenleni  ùire  la  poésie^  le  roman  et 
même  i'hîstoire.  cet  eosem^e  si  diiers  et  poarlant  si  har- 
monieux doit  se  retrooier;  ans  quoi  l'idéal  Tmtable  y 
manque  aus&i  bien  que  la  réalité.  Or  c  est  dans  ce  délant 
que  sont  presque  toujours  tombés  les  écrifains  dont  je 
parle  ;  leurs  tableaux  de  l'homme  et  de  la  lie  sauvage  sont 
essentiellement  incomplets,  arrangés,  iactices,  déponnrus 
de  simplicité  et  d'harmonie.  Je  croîs  voir  des  Barbares,  des 
sauragfrs  de  mélodrame  qui  viennent  étaler  leur  indépen- 
dance, leur  énergie,  leur  adresse,  telle  on  telle  portion  de 
leur  caractère  et  de  leur  destinée,  sons  les  ycni  de  specta- 
teurs à  la  fois  avides  et  blasés,  qui  se  plaisait  k  contempler 
des  qualités  et  des  aventures  étrangères  à  la  vie  qu'ils  mè- 
nent ,  à  la  société  dans  laquelle  ils  sont  enfermés.  Je  ne 
sais,  Messieurs,  si  vous  êtes  frappés  comme  moi  des  défauts 
de  rimagination  de  notre  temps;  elle  manque,  en  général, 
ce  me  semble,  de  naturel ,  de  facilité ,  d'étendue  ;  elle  ne 
voit  pas  les  choses  d'une  vue  large  et  simple ,  dans  leurs 
éléments  primitifs  et  réels  ;  elle  les  arrange  et  les  mutile, 
sous  prétexte  de  les  idéaliser.  Je  retrouve  bien ,  dans  les 
descriptions  modernes  des  anciennes  mœurs  germaniques, 
quelques  traits  épars  de  la  barbarie  ;  mais  ce  qu'elle  était 
dans  son  ensemble,  la  vraie  société  barbare ,  je  ne  l'y  re- 
connais point. 

Si  j'étais  maintenant  obligé,  Messieurs,  de  résumer  ce 
que  je  viens  de  dire  sur  l'état  des  Germains  avant  l'inva- 
sion ,  j'y  serais,  je  l'avoue ,  assez  embarrassé.  Il  n'y  a  là 
point  de  traits  bien  achevés ,  bien  précis ,  qui  se  puissent 
détacher  et  mettre  clairement  en  lumière;  aucun  fait,  au- 
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cuue  idée,  aucun  sentiment  n*a  encore  atteint  son  dévelop- 
ment ,  ne  se  présente  sous  une  forme  déterminée  :  c'est 
Tenfance  de  toutes  choses,  de  Tétat  social,  de  l'état  moral, 
des  institutions,  des  relations,  de  Thomme  lui-même;  tooi 
est  grossier,  confus.  Voici  cependant  deux  points  sur  les- 
quels je  crois  devoir  insister  : 

i"  Au  début  de  la  civilisation  moderne»  les  Germains  y 
ont  influé  beaucoup  moins  par  les  in^iituUous  qu'ils  ont 
apportées  de  Germanie,  que  par  leur  situation  mCme  au 
milieu  du  monde  romain.  Ils  l'avaient  conquis  :  ils  étaient, 
sur  les  points  du  moins  où  ils  s'établissaient,  maîtres  de  la 
population  et  des  terres.  La  société  qui  s*csi  formée  après 
cette  conquête  a  eu  son  origine  bien  [îlutôt  dans  cette  situa- 
tion ,  dans  la  vie  nouvelle  des  conquérants,  dans  letirs  rap- 
ports avec  les  vaincus,  que  dans  les  anciennes  coutumes 
germaniques. 

2"  Ce  que  les  Germains  ont  surtout  apporte  dans  lu 
monde  romain,  c'est  l'esprit  de  liberté  individuelle,  le  be- 
soin ,  la  passion  de  Tindépendance,  de  rindividualitô.  Au- 
cune puissance  publique,  aucune  puissance  religieuse 
n'existait,  à  vrai  dire,  dans  l'ancienne  Germanie  ;  la  seule 
puissance  réelle  de  cette  société,  ce  qui  y  était  fort  et  actif, 
c'était  la  volonté  de  l'homme;  chacun  faisait  ce  qu'il  vou-* 
lait,  à  ses  risques  et  périls.  Le  régime  de  la  force,  c'est-à- 
dire  de  la  liberté  personnelle ,  c'était  ll\  le  fond  de  Tétai 
social  des  Germains  ;  c'est  par  là  qu'ils  ont  puissamment 
agi  sur  le  monde  moderne.  Les  expressions  très  générales 
sont  toujours  si  près  de  l'inexactitude  que  je  n'aime  guère 
îi  les  hasarder.  Cependant,  s'il  fallait  absolument  exprimer 
en  quelques  mots  les  caractères  dominants  des  éléments 
divers  de  notre  civilisation,  je  dirais  que  l'esprit  de  léga- 
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lité,  d'associatioo  régulière,  sons  est  itam  da  monde 
romain ,  des  monicipalités  et  des  lois  romaiaes.  Cest  aa 
cbristiaoîsme,  à  la  société  religieuse,  qoe  noos  devons  l'es- 
prit de  moralité,  le  sentiment  et  l'empire  d*oiie  règle,  d'ime 
loi  morale,  des  deroirs  motods  des  hommes.  Les  Germains 
nous  ont  donné  l'esprit  de  liberté,  de  la  liberté  tdle  qoe 
noos  la  concevons  et  la  connaissons  aojoord'hiii ,  comme 
le  droit  et  le  bien  de  chaque  indirido ,  maître  de  kânoiiême 
et  de  ses  actions,  et  de  son  sort ,  tant  qa*il  ne  nuit  à  aocon 
antre.  Fait  inmiense.  Messieurs,  car  il  était  étranger  à  tontes 
les  civilisations  antérieores.  Dans  les  r^Hibliqnes  anciennes, 
la  poissance  publique  disposait  de  tont,  l'indifida  était 
sacrifié  au  citoyen.  Dans  les  sociétés  où  dominait  le  prin- 
cipe religieux,  le  croyant  appartenait  à  son  Dieo,  non  à 
loi-même.  Ainsi ,  l'homme  avait  toujours  été  absoiM  dans 
l'Église  ou  dans  TÉtat  Dans  notre  Europe  seule,  l'homme  a 
vécu,  il  s'est  développé  pour  son  compte,  à  sa  guise,  chargé 
sans  doute,  disons  mieux,  de  plus  en  plus  chargé  de  tra- 
vaux et  de  devoirs,  mais  trouvant  en  lui-même  son  but  et 
son  droit  C'est  aux  mœurs  germaines  que  remonte  ce  ca- 
ractère distinclif  de  notre  civilisation.  Lldée  fondamentale 
de  la  liberté,  dans  r£uro|X!  moderne,  lui  vient  de  ses  con- 
quérants. 
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HUITIÈME  LEÇON. 


Objet  de  la  leçon.  —  Description  de  l'état  de  la  Gaule  dans  la  dernière 
moitié  du  vi*  siècle. —  Véritable  caractère  des  invasions  germaniques. 

—  Cause  d'erreur  à  ce  sujeU  —  Dissolution  de  la  société  romaine  : 
l"  dans  les  campagnes;  2"  dans  les  villes,  quoique  à  un  moindre 
degré.  —  Dissolution  de  la  société  germaine  :  1»  de  la  peuplade  ôa 
tribu  ;  2"  de  la  bande  gm^rrière.  —  Bliîmiîiils  du  nouvel  i  lai  fockili 

—  1®  De  la  royauté  naissante?  2°  de  la  féodalilé  iiaif.^aJite  î  l>*  d« 
TEglise  après  l'invasion.  ^^  iicBumé. 


Messieurs. 

1^ 

Nous  sommes  en  possession  des  ûmx  éléiiietits  prruii- 
lifset  fondameulaux  de  lacivilbaiiaji  froj)ÇâJî!ie  ;  lujusavuits 
étudié,  d'une  part  la  sociélé  romaine,  de  raiilre  h  sofitié 
germaine,  chacune  en  soi  et  avaul  leur  rapprocliemeni. 
Essayons  de  reconnaître  ce  qui  est  arrivé  au  momeiil  où 
elles  se  sont  touchées  cl  confondues,  c'est-à-dire  de  décrira 
l'état  de  la  Gaule  aprèti  lii  grande  invasion  et  rétabliseineiil 
des  Germains. 

Je  voudrais  assigner  h  cette  description  une  date  un  peu 
précise ,  et  vous  dire  d'avance  à  quel  sj&cle ,  à  c|tiel  Icrri^ 
loire  elle  convient  spécialemenf.  La  diiïiculié  est  grande. 
Telle  était ,  à  cette  éjjoqce ,  la  confit^ion  6e^.  choses  ei  des 
esprits,  que  la  plupart  des  fails  nous  ont  clé  tran.siïiis 
p  Ole- mêle  et  sans  dalc;  à  plus  for  te  raison  les  faits  g-inc- 
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raox,  ceux  qui  se  rapportent  aux  institutioiis,  aux  rdatioDS 
des  différentes  classes,  à  Tétat  social  en  un  mot,  et  qui,  par 
leur  nature,  sont  les  moins  apparents,  les  moins  précis.  Ils 
sont  omis  ou  étrangement  brouillés  dans  les  monuments 
contemporains  ;  il  laut ,  à  chaque  pas,  en  deviner  et  en  ré- 
tablir la  chronologie.  Heureusement  l'exactitude  de  cette 
chronok^e  importe  moins  à  l'époque  qui  nous  occupe  qu'à 
toute  autre.  Sans  doute,  du  Ti*  au  vin*  siècle,  l'état  de  la 
Gaule  a  changé;  les  rapports  des  hommes,  les  institutions, 
les  mœurs  ont  été  modifiés;  moins  cependant  qu'on  ne 
pourrait  être  tenté  de  le  croire.  Le  chaos  était  extrême,  et 
le  chaos  est  essentiellement  stationnaire.  Quand  toutes 
choses  sont  à  ce  point  désordonnées,  confondues,  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  qu'elles  se  démêlent,  se  redressent, 
pour  que  chacun  des  éléments  de  la  société  revienne  à  sa 
place ,  rentre  d^ns  sa  route ,  se  remette  en  quelque  sorte 
sous  la  direction  et  l'impulsion  du  principe  spécial  qui  doit 
présider  à  son  développement.  Après  l'établissement  des 
Barbares  sur  le  sol  romain ,  les  événements  et  les  hommes 
ont  tourné  longtemps  dans  le  même  cercle,  en  proie  à  un 
mouvement  plus  violent  que  progressif.  Du  vi'au  vni*  siècle, 
l'état  de  la  Gaule  a  donc  moins  changé ,  et  la  rigoureuse 
chronologie  des  faits  généraux  a  moins  d'importance  que  la 
longueur  de  l'intervalle  ne  le  ferait  présumer.  Tâchons  ce- 
pendant de  déterminer,  dans  certaines  limites,  l'époque 
dont  nous  avons  à  tracer  le  tableau. 

Les  trois  peuples  geimaniques  qui  ont  occupé  la  Gaule 
sont  les  Bourguignons,  les  Visigoths  et  les  Francs.  Beaucoup 
d'autres  peuples,  beaucoup  de  bandes  particulières,  des  Van- 
dales, des  Alains,  des  Suèves,  des  Saxons,  etc. ,  se  prome- 
nèrent sur  son  territoire  ;  mais  les  uns  ne  firent  que  le  tra- 
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verser,  les  autres  y  furent  promptement  absorbés,  et  ces 
petites  incursions  partielles  sont  sans  importance  historique. 
Les  Bourguignons,  les  Visigoths  et  les  Francs  méritent  seuls 
d'être  comptés  parmi  nos  ancêtres.  Les  Bourguignons  s'é- 
tablirent définitivement  en  Gaule  de  Fan  406  à  Tan  413; 
ils  occupaient  les  pays  situés  entre  le  Jura,  la  Saône  et  la 
Durance  ;  Lyon  était  le  centre  de  leur  domination.  Les  Visi- 
goths, de  Fan  412  à  Tan  450,  se  répandirent  dans^Ies  pro- 
vinces comprises  entre  le  Rhône,  et  même  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  au  sud  de  la  Durance,  la  Loire  et  les  Pyrénées  ; 
leur  roi  résidait  à  Toulouse.  Les  Francs,  de  Tan  481  à 
Tan  500 ,  s'avancèrent  dans  le  nord  de  la  Gaule,  et  s'éta- 
blirent entre  le  Rhin ,  l'Escaut  et  la  Loire,  non  compris  la 
Bretagne  et  la  portion  occidentale  de  la  Normandie;  Clovis 
eut  pour  capitale  Soissons  et  Paris.  Ainsi,  à  la  fin  du  v»  siècle, 
l'occupation  définitive  du  territoire  gaulois  par  les  trois 
grands  peuples  germains  était  accomplie. 

L'état  de  la  Gaule  ne  fut  pas  exactement  le  même  dans 
ses  diverses  parties  et  sous  la  domination  de  ces  trois  peu- 
ples. Il  y  avait  entre  eux  des  différences  notables.  Les  Francs 
étaient  beaucoup  plus  étrangers ,  plus  Germains ,  plus  bar- 
bares que  les  Bourguignons  et  les  Goths.  Avant  d'entrer  eni 
Gaule ,  ces  derniers  avaient  d'anciennes  relations  avec  les 
Romains;  ils  avaient  vécu  dans  l'Empire  d'Orient,  en  Ita- 
lie ;  ils  s'étaient  familiarisés  avec  les  mœurs  et  la  population 
romaines.  On  en  peut  dire  presque  autant  des  Bourgui- 
gnons. De  plus,  les  deux  peuples  étaient  chrétiens  depuis 
assez  longtemps.  Les  Francs,  au  contraire,  arrivaient  de 
Germanie,  encore  païens  et  ennemis.  Les  portions  de  la 
Gaule  qu'ils  occupèrent  se  ressentirent  de  cette  différence; 
clic  est  décrite  avec  vérité  et  vivacité  dans  la  vjr  des  Lettres 
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sur  l'histoire  de  France^  de  31.  Augustin  Thierry  (*).  Je 
suis  porté  cependant  à  la  croire  moins  importante  qu'on  ne 
le  suppose  en  général.  Si  je  ne  m*abuse,  les  proTÎnces  ro- 
maines différaient  plus  entre  elles  que  les  peuples  qui  les 
avaient  conquises.  Vous  avez  déjà  vu  combien  la  Gaule  mé- 
ridionale était  plus  civilisée  que  le  nord,  plus  couverte  de 
population,  de  villes,  de  monuments,  de  routes.  Les  Yisi- 
gotbs  fussent-ils  arrivés  aussi  barbares  que  les  Francs,  leur 
barbarie  eût  été,  dans  la  Narbonnaise  et  1* Aquitaine,  bien 
moins  apparente ,  bien  moins  puissante  ;  la  civilisation  ro- 
maine les  eût  bien  plus  tôt  absorbés  et  changés.  Ce  fut  là, 
je  crois,  ce  qui  arriva  ;  et  la  diversité  des  effets  qui  accom- 
pagnèrent les  trois  conquêtes  provint  de  la  différence  des 
vaincus  plus  que  de  celle  des  vainqueurs. 

Cette  différence,  d'ailleurs ,  sensible  tant  qu'on  se  borne 
à  considérer  les  choses  d'une  vue  très  générale,  s'efface  ou 
du  moins  devient  très  difficile  à  saisir  quand  on  pénètre 
plus  avant  dans  Tétude  de  la  société.  On  peut  dire  que  les 
Francs  étaient  plus  barbares  que  les  Yisigolhs  ;  mais  cela 
dit,  il  faut  s'arrêter.  £n  quoi  différaient  positivement, 
chez  les  deux  peuples,  les  institutions,  les  idées,  les  rela- 
tions des  classes  ?  Aucun  document  précis  ne  nous  l'ap- 
prend. 

EnOn,  la  différence  d'état  des  provinces  gauloises,  celle 
du  moins  qui  venait  du  fait  de  leurs  maîtres ,  ne  tarda  pas 
à  disparaître  ou  à  s'atténuer  beaucoup.  Vers  l'an  53&,  le 
pays  des  Bourguignons  tomba  sous  le  joug  des  Francs  ;  de 
l'an  507  à  5^2,  celui  des  Visigoths  subit  à  peu  près  le 
même  sort.  Au  milieu  du  vi*'  siècle,  la  race  franque  s'était 

[})  Deuxième  édition  ,  p.  81-1  U. 
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répandue  et  dominait  dans  toute  la  Gaule.  Les  Vlsigoths 
conservaient  encore  une  partie  du  Languedoc,  et  dispu- 
taient quelques  villes  au  pied  des  Pyrénées;  mais,  à  vrai 
dire,  sauf  la  Bretagne,  toute  la  Gaule  était,  sinon  gouver- 
née; du  moins  envahie  par  les  Francs. 

C'est  à  cette  époque  que  je  voudrais  vous  la  faire  con- 
naître  ;  c'est  l'état  de  la  Gaule  vers  la  dernière  moitié  du 
vr  siècle,  et  surtout  de  la  Gaule  franque,  que  j'essaierai 
de  décrire.  Toute  tentative  d'assigner  à  cette  description 
une  date  plus  précise  me  paraît  vaine  et  féconde  en 
erreurs.  11  y  avait  sans  doute  encore  à  cette  époque 
beaucoup  de  varitHô  dans  Tétat  des  provinces  gauloises , 
mais  je  n'en  puis  tenir  compte  ;  je  me  bonw  h  vous  en 
avertir. 

On  se  fait  en  général,  Messieurs,  une  idée  très  fausse,  à 
mon  avis,  de  rinvasion  des  Baibai'cs,  de  l'éiendue  et  de  la 
rapidité  de  ses  efkls.  Vous  avez  sûrement  rencontré  sou- 
vent à  ce  sujet,  dans  vos  lectures,  les  mots  imnâatiotu 
tremblement  de  tirrL\  incendk.  Ce  sont  les  termes  dont 
on  se  sert  pour  caractériser  ce  bouleversement.  Je  les  croîs 
trompeurs;  ils  ne  représenleiil  nullement  la  manière  dont 
l'invasion  s'est  opérée ,  aises  résultats  immédiLits.  L'exa- 
gération est  naturelle  au  langage  humain  :  les  mots  expri- 
ment l'impression  que  Thomme  reçoit  des  faits  bien  plutôt 
que  les  faits  mêmes;  c'est  après  avoir  passé  par  Tesprit  de 
rhomme,  et  selon  T impression  qu'ils  y  ont  produite»  que 
les  faits  sont  décrits  et  iioiûmés.  Or  rimpression  n'est  ja- 
mais l'image  fidèle  et  romplète  du  fait.  D'abord  tlio  est 
individuelle,  et  le  fait  ne  Test  i>oint  \  les  grantLs  événe- 
ments, l'invasion  d'un  peupïe  étranger,  par  exemple,  sont 
racontés  par  les  hommes  tiui  en  oui  été  |)ersonnelleiuenl 
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altcints,  victiuies,  acteurs  ou  spectateurs;  et  ils  les  racon- 
tent comme  ils  les  ont  vus ,  ils  les  caractérisent  d*après  ce 
qu*ils  en  ont  connu  ou  subi  :  celui  qui  a  vu  sa  maison  on 
sou  village  brûlés  ap|)ellera  peut-être  Tinvasion  un  incen- 
die ;  dans  la  pensée  de  tel  autre,  elle  aura  revêtu  la  forme 
d'une  inondation,  d*uu  tremblement  de  terre.  Ces  Images 
sont  vraies,  mais  d'une  vérité,  si  je  puis  ainsi  parler,  pleine 
de  prévention  et  d'égoîsme;  elles  reproduisent  l'impression 
de  quelques  bommes  ;  elles  ne  sont  point  l'expression  du 
fait  dans  toute  son  étendue,  ni  de  la  manière  dont  il  a 
frappé  tout  le  pays. 

Telle  est  d'ailleurs  la  poésie  instinctive  de  Tcsprit  ha- 
main  qu'il  est  porté  à  recevoir  des  faits  une  impressioii 
plus  \ive,  plus  grande  que  ne  sont  les  faits  mêmes;  c*M 
son  penchant  de  les  étendre,  de  les  ennoblir  ;  ils  sont  pèor 
lui  comme  une  matière  qu'il  façonne,  un  thème  sur  lequel 
il  s'exerce,  et  dont  il  tire,  ou  plutôt  où  il  répand  des  béantes, 
des  effets  qui  u'y  étaient  point.  En  sorte  qn*une  eanse 
double  et  contraire  remplit  le  langage  d'illusion  :  sons  un 
point  de  vue  matériel,  les  faits  sont  plus  grands  que 
l'homme,  et  il  n'en  connaît,  il  n'en  décrit  que  ce  qiii  le 
frappe  personnellement;  sous  un  \mnt  de  vue  moral, 
l'homme  est  plus  grand  que  les  faits,  et  en  les  décrivant  il 
leur  prête  quelque  chose  de  sa  grandeur. 

(]'est  là,  Messieurs,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  dans 
l'étude  de  l'histoire,  surtout  dans  la  lecture  des  documents 
contemporains  ;  ils  sont  en  même  temps  incomplets  et  exagé- 
rés; ils  ignorent  et  ils  amplifient  :  il  faut  se  méfier  de  l'im- 
pression qui  s'y  révèle  et  comme  trop  étroite  et  comme  trop 
poétique  ;  il  y  faut  à  la  fois  ajouter  et  retrancher.  Nulle  part 
cette  double  erreur  ne  parait  davantage  que  dans  les  récits 
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de  Tinvasion  germanique,  et  les  mois  par  lesquels  on  la 
décrit  ne  la  représentent  nnllement. 

L'invasion,  Messieurs,  ou,  pour  mieux  dire,  les  inva- 
sions, étaient  des  événements  essentiellement  partiels,  lo- 
caux, momentanés.  Une  bande  arrivait,  en  général  très 
peu  nombreuse  ;  les  plus  puissantes ,  celles  qui  ont  fondé 
des  royaumes,  la  bande  de  Clovis,  par  exemple,  n'était  guère 
que  de  5  à  6,000  hommes  ;  la  nation  entière  des  Bourgui- 
gnons ne  dépassait  pas  60,000  hommes.  Elle  parcourait 
rapidement  un  territoire  étroit,  ravageait  un  district,  atta- 
quait une  ville,  et  tantôt  se  retirait,  emmenant  son  butin, 
tantôt  s'établissait  quelque  part,  soigneuse  de  ne  pas  se  trop 
disperser.  Nous  savons,  Messieurs,  avec  quelle  facilité, 
quelle  promptitude,  de  pareils  événements  s'accomplissent 
et  disparaissent  Des  maisons  sont  brûlées,  des  champs 
dévastés,  des  récoltes  enlevées,  des  hommes  tués  ou  emme- 
nés captifs  :  tout  ce  mal  fait,  au  bout  de  quelques  jours  les 
flots  se  referment,  le  sillon  s'efface,  les  souffrances  ipdivi- 
duelles  sont  oubliées;  la  société  rentre,  en  apparence  du 
moins,  dans  son  ancien  état  Ainsi  se  passaient  les  choses 
en  Gaule  au  iv^  siècle. 

Mais  nous  savons  aussi  que  la  société  humaine,  cette 
société  qu'on  appelle  un  peuple,  n'est  pas  une  simple  juxta- 
position d'existences  isolées  et  passagères  :  si  elle  n'était 
rien  de  plus,  les  invasions  des  Barbares  n'auraient  pas  pro- 
duit l'impression  que  peignent  les  documents  de  l'époque  ; 
pendant  longtemps  le  nombre  des  lieux  et  des  hommes  qui 
en  souffraient  fut  bien  inférieur  au  nombre  de  ceux  qui  leur 
échappaient  Mais  la  vie  sociale  de  chaque  homme  n'est 
point  concentrée  dans  l'espace  matériel  qui  en  est  le  théâtre 
et  dans  le  moment  qui  s'enfuit  ;  elle  se  répand  dans  toutes 
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les  relaiioDS  qu'il  a  contractées*  sar  les  différents  points 
du  lerriioire  ;  et  non-seolement  dans  celles  qo'il  a  con- 
tractées, mais  aussi  dans  celles  qn*il  pent  contracter 
on  seulement  conceToir  ;  elle  embrasse  non-seulement  le 
présent,  mais  l'avenir  ;  Thomme  vit  sur  mille  points  oà 
il  n'habite  pas,  dans  mille  moments  qni  ne  sont  pas  en- 
core ;  et  si  ce  développement  de  sa  vie  Inl  est  retranché, 
s'il  est  forcé  de  s'enfermer  dans  les  étroites  limites  de  son 
existence  matérielle  et  actuelle,  de  s'isoler  dans  l'espace  et 
le  temi)s,  la  vie  sociale  est  mutilée,  la  société  n'est  [dus. 

C'était  là  l'eiïet  des  invasions,  de  ces  apparitions  de 
bandes  barbares,  courtes ,  il  est  vrai,  et  bornées^  mais  sans 
cesse  renaissantes,  partout  possibles,  toujours  imminentes; 
elles  détruisaient  :  l"  toute  correspondance  r^nlière,  habi- 
tuelle, facile,  entre  les  diverses  parties  du  territoire;  2"  tonte 
sécurité ,  toute  perspective  d'avenir  :  elles  brisaient  les 
liens  qui  unissent  entre  eux  les  habitants  d'un  même  pays, 
les  moments  d'une  même  vie  ;  elles  isolaient  les  hommes, 
et  pour  chaque  homme,  les  journées.  En  beaucoup  de  lieux, 
pendant  beaucoup  d'années,  l'aspect  du  pays  put  rester  le 
uiéine  ;  mais  l'organisation  sociale  était  attaquée;  les  mem- 
bres ne  tenaicnl  plus  les  uns  aux  autres,  les  muscles  ne 
jouaient  plus,  le  sang  ne  circulait  plus  librement  ni  sûre- 
ment dans  les  veines.  Le  mal  éclatait  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  Hur  l'autre  :  une  ville  était  pillée,  un  chemin  rendu 
i!n|)ratical)le,  un  pont  rompu;  telle  ou  telle  communication 
cessait  ;  la  culture  des  terres  devenait  impossible  dans  tel 
ou  tel  district  ;  en  un  mot,  l'harmonie  organique,  l'activité 
générale  du  corps  social  étaient  chaque  jour  entravées, 
troublées  ;  chaque  jour  la  dissolution  et  la  paralysie  fai- 
saient quelque  nouveau  progrés'. 
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Aiusi  fut  détruite,  vraiment  détruite  en  Gaule  la  sodété 
romaine  ;  non  comme  un  vallon  est  ravagé  par  un  torrent, 
mais  comme  le  corps  le  plus  solide  est  désorganisé  par  Tin- 
filtration  continue  d'une  substance  étrangère.  Entre  tous 
les  membres  de  TÉtat,  entre  tous  les  moments  de  la  vie  de 
chaque  homme,  venaient  sans  cesse  se  jeter  les  Barbares^ 
J'ai  essayé  naguère  de  vous  peindre  le  démembrement  de 
l'Empirt)  romain,  cette  impossihililé  où  s«  trouvèrent  ses 
maîtres  d'en  tenir  liées  les  diverses  pariies,  et  comineiil 
l'adminjâtralioti  impériale  fut  coiitj'ainte  de  se  retirer  spon- 
tanément de  la  Grande  Bretagne,  de  la  GauEo,  incapaUledc 
lutter  contre  la  disM>luiion  de  ce  vasle  corps.  Ce  qui  s*élall 
passé  diiïis  r  Empire  se  passait  également  dans  chac|oe  pro- 
vince :   comme  rËmpire   s'éfait  désoi'gaiiisê ,  de  même 
chaque  province  se  désorganisait;  les  cantons,  les  villes, 
se  détachaient,  pour  retourner  h  une  existence  locale. et 
isolée.  J;  invasion  opéra  paitout  de  la  même  manière,  prrn 
duisit  partout  les  mêmes  eiïets.  Tous  ces  liens  par  ]esqni<Is 
Rome  était  parvenue,  après  tant  dWorts,  à  unir  entre  dk's 
les  diverses  parties  du  monde  ;  ce  grand  système  d^admi- 
nistrationi  d'impôts,  de  recrutement,  de  travaux  publjen, 
de  routes,  ne  pot  se  maintenir.  11  n'en  resta  que  ce  qni 
pouvait  subsister  isoléraent,  localement,  c'est-ïi-dire  les 
débris  du  régime  municipal.  Les  habitants  se  renfermèrent 
dans  les  villes;  la  ils  continuèrent  à  se  régir  à  pi.*u  près 
comme  iU  Tavaient  fait  jadis,  avec  les  nrémes  droits,  par  li/s 
mêmes  institutions.  Mille  circoostanc.es  prouvent  cette  con- 
centrai ion  de  la  société  dans  les  cités  :  en  voici  une  cpi'ou 
a  peu  leniarquéc.  Sous  Tadininistraiion  romaine,  ce  sont 
les  gouverneurs  de  province,  les  consulaires,  les  cor-a^c- 
teurs,  les  présidents,  qui  occupent  la  scène,  et  revieaiieni 
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sans  cessedans  lesIoisctThisloire  ;  dans  le  vi'siècle,  Icar  nom 
devient  beaucoup  plus  rare  :  on  Toit  bien  encore  des  dncs, 
des  comtes,  auxquels  est  cooGé  le  gouvernement  des  pro- 
vinces; les  rois  barbares  s'efforcent  d'hériter  de  Tadmî- 
nistration  romaine,  de  garder  les  mêmes  employés,  de  faire 
couler  leur  pouvoir  dans  les  mêmes  canaux ,  mais  ils  n*y 
réussissent  que  fort  incomplètement,  avec  grand  désordre. 
Leurs  ducs  sont  plutôt  des  chefs  militaires  que  des  adminis- 
trateurs; évidemment  les  gouverneurs  des  provinces  n'ont 
l^us  la  même  importance,  ne  jouent  plus  le  même  rôle;  ce 
sont  les  gouverneurs  des  villes  qui  remplissent  l'histoire:  la 
plupart  de  ces  comtes  de  Ghilpéric,  de  Contran,  de  Théo- 
debert,  dont  Crégoire  de  Tours  raconte  les  exactions,  sont 
des  comtes  de  villes  établis  dans  l'intérieur  de  leurs  mors» 
à  côté  de  leur  évêque.  11  y  aurait  de  l'exagération  à  dire 
que  la  province  a  disparu  ;  mais  elle  est  désorganisée,  sans 
consistance,  presque  sans  réalité.  La  ville,  l'élément  pri- 
mitif du  monde  romain,  survit  presque  seule  à  sa  ruine. 
Les  campagnes  sont  la  proie  des  Barbares:  c'est  là  qu'ils 
s'établissent  avec  leurs  hommes;  c'est  là  qu'ils  introduiront 
par  degrés  des  institutions,  une  organisation  sociale  tontes 
nouvelles  ;  jusque-là  ,  les  campagnes  ne  tiendront  dans  la 
société  presque  aucune  place  :  elles  ne  seront  qu'un  théâtre 
d'excursions,  de  pillages,  de  misères. 

Dans  l'inlérieur  même  des  villes,  l'ancienne  société  était 
loin  de  se  maintenir  entière  et  forte.  Au  milieu  du  mouve- 
ment des  invasions,  les  villes  furent  surtout  des  forteresses  ; 
on  s'y  renfermait  pour  échapper  aux  bandes  qui  ravageaient 
le  pays.  Quand  l'émigration  bai-bare  se  fut  un  peu  arrêtée, 
quand  les  peuples  nouveaux  se  furent  assis  sur  le  territoire, 
les  villes  restèrent  encore  des  forlcresscs  ;  au  lieu  d'avoir  à 
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se  défendre  contre  des  bandes  errantes,  ii  fallut  se  défendre 
contre  des  voisins,  contre  les  avides  et  turbulents  posses- 
seurs des  campagnes  environnantes.  Il  n*y  aidait  donc,  der- 
rière ces  faibles  remparts,  que  bien  peu  de  sûreté.  Sans 
doute  les  villes  sont  des  centres  de  population  et  de  travail, 
mais  à  certaines  conditions;  à  condition,  d'une  part,  que 
la  population  des  campagnes  cultivera  pom' elles  ;  de  l'autre, 
qu'un  commerce  étendu,  actif,  viendra  consommer  les  pro- 
duits du  travail  des  bourgeois.  Si  Tagriculture  et  le  com- 
merce dépérissent,  les  villes  dépériront  ;  leur  prospérité  et^ 
leur  force  ne  s'isolent  point.  Or  vous  venez  de  voir  dans 
quel  état  tombaient,  au  vr  siècle,  les  campagnes  de  la 
Gaule  ;  les  villes  pouvaient  y  échapper  quelque  temps,  mais 
de  jour  en  jour  le  mal  devait  les  gagner.  11  les  gagna  en  effet, 
et  bientôt  ce  dernier  débris  de  l'Empire  parut  atteint  de  la 
même  faiblesse,  en  proie  à  la  même  dissolution. 

Tels  étaient  au  vr  siècle,  sur  la  société  romaine,  ie^ 
effets  généraux  de  l'invasion  et  de  l'établissement  des  fiar- 
bareç  ;  voilà  l'état  où  ils  l'avaient  mise.  Recherchons  main^ 
tenant  quelles  en  étaient  aussi  les  conséquences  mr  k 
second  élément  de  la  civilisation  moderne,  sur  la  société 
germaine  elle-même. 

Une  grande  erreur  réside  au  fond  de  la  plupart  des  re- 
cherches dont  cette  question  a  déjà  été  l'objet.  On  a  étudié 
les  institutions  des  Germains  en  Germanie  ;  puis  on  les  a 
transportées  telles  quelles  dans  la  Gaule,  à  la  suite  des  Ger- 
mains :  on  a  supposé  que  la  société  germaine  s'était  retrouvée 
à  peu  près  la  même  après  qu'avant  la  conquête,  et  l'on  est 
parti  de  là  pour  déterminer  son  influence  et  lui  assigner  sa 
part  dans  le  développement  de  la  civilisation  moderne.  Rien 
n*est  plus  faux  et  plus  trompeur.  La  société  germaine  a  été 
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modificc ,  dcDaturcc ,  dissoute  par  rinvasion ,  aussi  bien 
que  la  société  romaine.  Dans  ce  grand  bouleversement,  Tor- 
ganisalion  sociale  des  vainqueurs  a  péri  comme  celle  des  vain- 
cus ;  les  unset  les  antres  n*ont  mis  en  commun  quedesdébris. 

Deux  sociétés,  au  fond  plus  semblables  peut-être  qu'on 
ne  l'a  cru,  distinctes  pourtant,  subsistaient  en  Germanie  : 
l*"  la  société  de  la  peuf)lade  ou  tribu,  tendant  à  l'état  séden- 
taire, sur  un  territoire  peu  étendu  qu'elle  faisait  cultiver 
par  des  colons  et  des  esclaves;  2*  la  société  de  la  bande 
guerrière,  accidentellement  groupée  autour  d'un  chef  fa- 
meux, et  menant  la  vie  errante.  C'est  là  ce  qui  résulte 
évidemment  des  faits  que  je  vous  ai  déjà  décrits. 

A  la  première  de  ces  deux  sociétés ,  à  la  tribu ,  s'appli- 
quent, dans  une  certaine  mesure,  ces  descriptions  de  l'état 
des  anciens  Germains,  tracées  par  les  Allemands  modernes, 
et  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus.  Quand  une  peuplade,  en 
effet,  peu  nombreuse  comme  elles  Tétaient  toutes,  occu- 
pait un  territoire  peu  étendu ,  quand  chaque  chef  de 
famille  était  établi  sur  son  domaine,  au  milieu  de  ses  colons, 
l'organisation  sociale  que  ces  écrivains  ont  décrite  i)ouvait 
être,  sinon  complète  et  efficace,  du  moins  ébauchée  :  l'as- 
semblée des  propriétaires,  des  chefs  de  famille ,  décidait  de 
ti>utcs  choses  ;  chaque  bourgade  avait  la  sienne  ;  la  justice  y 
était  rendue  par  les  hommes  libres  eux-mêmes ,  sous  la 
direction  des  vieillards  ;  une  sorte  de  police  publique  pou- 
vait commencer  entre  les  bourgades  confédérées  ;  les  insti- 
tutions libres  étaient  là  telles  qu'on  les  rencontre  dans  le. 
berceau  des  nations. 

L'organisation  de  la  bande  guerrière  était  différente;  un 
autre  principe  y  présidait,  le  principe  du  patronage  d'un 
chef,  de  la  clientèle  aristucratique  et  de  la  subordinjitioo 
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militaire.  Je  me  sers  à  regret  de  ces  dernfers  mois  ;  ils 
conviennent  bien  mal  à  des  hordes  barbares  :  cependant, 
quelque  barbares  que  soient  les  hommes,  une  sorte  de 
discipline  s'introduit  nécessairement  entre  le  chef  et  ses 
guerriers,  et  il  y  a  là,  à  coup  sûr,  plus  d'autorité  arbitraire, 
plus 'd'obéissance  forcée  que  dans  les  associations  qui  n'ont 
pas  la  guerre  pour  objet.  La  bande  germaine  contenait 
donc  un  autre  élément  politique  que  la  tribu.  En  même 
temps,  cependant,  la  liberté  y  était  grande  :  nul  homme 
n'y  était  engagé  que  de  son  gré  ;  le  Germain  naissait  dans 
sa  tribu,  et  appartenait  ainsi  à  une  situation  qui  n'était  point  ' 
de  son  choix;  le  guerrier  choisissait  son  chef,  ses  compa- 
gnons, et  n'entreprenait  rien  que  par  un  acte  de  sa  propre 
volonté.  Dans  le  sein  de  la  bande  d'ailleurs,  entre  les  chefs 
et  leurs  hommes,  l'inégalité  n'était  pas  grande  ;  il  n'y  avait 
guère  que  l'inégalité  naturelle  de  force,  de  talent ,  de  bra- 
voure ;  inégalité  féconde  dans  l'avenir ,  et  qui  produit  tôt 
ou  tard  d'immenses  eiïets,  mais  qui,  au  début  de  la  société, 
ne  se  déploie  que  dans  d'assez  étroites  limites.  Quoique 
le  chef  eût  une  plus  grande  part  dans  le  butin ,  quoiqu'il' 
possédât  plus  de  chevaux,  plus  d'armes,  il  n'était  pas  asses 
supérieur  en  richesse  à  ses  compagnons  pour  disposer  d'eux 
sans  leur  adhésion;  chaque  guerrier  entrait  dans  l'associa- 
tion avec  sa  force  et  son  courage ,  assez  peu  différent  des 
autres ,  et  maître  d'en  sortir  quand  il  lui  plaisait. 

Telles  étaient  les  deux  sociétés  germaines  primitives  : 
que  devinrent-elles  l'une  et-  l'autre  par  le  fait  de  l'inva- 
sion ?  quels  changements  y  produisit-elle  nécessairement? 
Far  là  seulement  nous  pourrons  connaître  quelle  société 
germaine  fut  vraiment  transportée  sur  le  sol  rom|in. 

Messieurs,  le  fait  caractéristique,  le  grand  résultat  del'in- 
I.  19. 
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modifiée ,  dénaturée ,  dissoute  par  Tinvasion ,  aussi  bien 
que  la  société  romaine.  Dans  ce  grand  bouleversement,  Tor- 
ganisation  sociale  des  vainqueurs  a  péri  comme  celle  des  vain- 
cus ;  les  unset  lesautres  n*ontmis  en  commun  quedesdébris. 

Deux  sociétés,  au  fond  plus  semblables  peut-être  qu'on 
ne  l'a  cru,  distinctes  pourtant,  subsistaient  en  Germanie  : 
1"  la  société  de  la  peuplade  ou  tribu,  tendant  à  l'état  séden- 
taire, sur  un  territoire  peu  étendu  qu'elle  faisait  cultiver 
par  des  colons  et  des  esclaves;  2"  la  société  de  la  bande 
guerrière,  accidentellement  groupée  autour  d'un  chef  fa- 
meux, et  menant  la  vie  errante.  C'est  là  ce  qui  résulte 
évidemment  des  faits  que  je  vous  ai  déjk  décrits. 

A  la  première  de  ces  deux  sociétés ,  à  la  tribu ,  s'appli- 
quent, dans  une  certaine  mesure,  ces  descriptions  de  l'état 
des  anciens  Germains,  tracées  par  les  Allemands  modernes, 
et  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus.  Quand  une  peuplade,  en 
effet,  peu  nombreuse  comme  elles  l'étaient  toutes,  occu- 
pait un  territoire  peu  étendu,  quand  chaque  chef  de 
famille  était  établi  sur  son  domaine,  au  milieu  de  ses  colons, 
l'organisation  sociale  que  ces  écrivains  ont  décrite  i)ouvait 
être,  sinon  complète  et  efficace,  du  moins  ébauchée  :  l'as- 
semblée des  propriétaires,  des  chefs  de  famille ,  décidait  de 
tiHitcs  choses  ;  chaque  bourgade  avait  la  sienne  ;  la  justice  y 
était  rendue  par  les  hommes  Hbres  eux-mêmes ,  sous  la 
direction  des  vieillards  ;  une  sorte  de  police  publique  pou- 
vait commencer  entre  les  bourgades  confédérées  ;  les  insti- 
tutions libres  étaient  là  telles  qu'on  les  rencontre  dans  le. 
berceau  des  nations. 

L'organisation  de  la  bande  guerrière  était  différente;  un 
autre  principe  y  présidait,  le  principe  du  patronage  d'un 
chef,  de  la  clientèle  aristocratique  et  de  la  subordiniitioo 
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militaire.  Je  me  sers  à  regret  de  ces  dernfers  mois  ;  ils 
conviennent  bien  mal  à  des  hordes  barbares  :  cependant, 
quelque  barbares  que  soient  les  hommes,  une  sorte  de 
discipline  s'introduit  nécessairement  entre  le  chef  et  ses 
guerriers ,  et  il  y  a  là,  à  coup  sûr,  plus  d'autorité  arbitraire, 
plus 'd'obéissance  forcée  que  dans  les  associations  qui  n'ont 
pas  la  guerre  pour  objet.  La  bande  germaine  contenait 
donc  un  autre  élément  politique  que  la  tribu.  En  même 
temps,  cependant,  la  liberté  y  était  grande  :  nul  homme 
n'y  était  engagé  que  de  son  gré  ;  le  Germain  naissait  dans 
sa  tribu,  et  appartenait  ainsi  à  une  situation  qui  n'était  point  ' 
de  son  choix;  le  guerrier  choisissait  son  chef,  ses  compa- 
gnons, et  n'entreprenait  rien  que  par  un  acte  de  sa  propre 
volonté.  Dans  le  sein  de  la  bande  d'ailleurs,  entre  les  chefs 
et  leurs  hommes,  l'inégalité  n'était  pas  grande  ;  il  n'y  avait 
guère  que  l'inégaUté  naturelle  de  force,  de  talent ,  de  bra- 
voure ;  inégalité  féconde  dans  l'avenir ,  et  qui  produit  tôt 
ou  tard  d'immenses  effets,  mais  qui,  au  début  de  la  société, 
ne  se  déploie  que  dans  d'assez  étroites  limites.  Quoique 
le  chef  eût  une  plus  grande  part  dans  le  butin ,  quoiqu'il' 
possédât  plus  de  chevaux,  plus  d'armes,  il  n'était  pas  asses 
supérieur  en  richesse  h  ses  compagnons  pour  disposer  d'eux 
sans  leur  adhésion  ;  chaque  guerrier  entrait  dans  l'associa- 
tion avec  sa  force  et  son  courage ,  assez  peu  différent  des 
autres ,  et  maître  d'en  sortir  quand  il  lui  plaisait. 

Telles  étaient  les  deux  sociétés  germaines  primitives  : 
que  devinrent-elles  l'une  et-  l'autre  par  le  fait  de  l'inva- 
sion ?  quels  changements  y  produisit-elle  nécessairement? 
Far  là  seulement  nous  pourrons  connaître  quelle  société 
germaine  fut  vraiment  transportée  sur  le  sol  romnin. 

Messieurs,  le  fait  caractéristique,  le  grand  résultat  deTia» 
I.  19. 
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vasion,  pour  les  Germains,  ce  fut  leur  passage  à  Tétat  de 
propriétaires,  la  cessation  de  la  vie  errante,  et  rétablisse- 
ment définitif  de  la  vie  agricole. 

Ce  fait  s'est  accompli  successivement,  lentement,  inéga- 
lement ;  la  vie  errante  a  continué  pendant  assez  longtemps 
dans  la  Gaule,  du  moins  pour  un  grand  nombre  de  Ger- 
mains. Cependant,  quand  on  a  tenu  compte  de  ces  délais, 
de  ces  désordres,  on  reconnaît  qu'après  tout  les  conqué- 
rants sont  devenus  propriétaires,  qu'ils  se  sont  attachés  au 
sol,  que  la  propriété  foncière  a  été  l'élément  essentiel  du 
nouvel  état  social. 

Quelles  ont  été  les  conséquences  de  ce  seul  fait  dans  le 
régime  de  la  bande  guerrière  et  de  la  tribu  ? 

Quant  à  la  tribu,  rappelez-vous,  Messieurs,  ce  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  dire  sur  le  mode  de  son  établissement 
territorial  en  Germanie,  sur  la  manière  dont  les  villages 
étaient  construits  et  disposés  :  la  population  n'y  était  point 
pressée  ;  chaque  famille,  chaque  habitation  était  isolée,  en- 
tourée d'un  terrain  en  culture.  Ainsi  se  posent,  même  quand 
ils  mènent  la  vie  sédentaire,  les  peuples  qui  ne  sont  encore 
qu'à  ce  degré  de  civiUsation. 

Lorsque  la  tribu  fut  transplantée  sur  le  sol  gaulois,  les 
habitations  se  dispersèrent  bien  davantage  ;  les  chefs  de  fa- 
mille s'établirent  à  une  bien  plus  grande  distance  les  uns 
des  autres  :  ils  occupèrent  de  vastes  domaines  ;  leurs  mai- 
sons devinrent  plus  tard  les  châteaux  ;  les  villages  qui  se  for- 
mèrent autour  d'eux  furent  peuplés  non  plus  d'hommes  li- 
bres, leurs  égaux,  mais  des  colons  attachés  à  leurs  terres. 
Ainsi,  sous  le  rapport  matériel,  la  tribu  se  trouva  dissoute 
par  le  seul  fait  de  son  nouvel  établissement. 

Vous  devinez  sans  peine  quel  eiïet  dut  produire,  dansscs 
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lustilulioiis,  ce  seul  changement.  L'assemblée  des  hommes 
libres,  où  se  traitaient  toutes  choses,  devint  beaucoup  plus 
difficile  à  réunir.  Tant  qu'ils  vivaient  les  uns  près  des  autres, 
ils  n'avaient  pas  besoin  de  grands  artifices,  de  combinaisons 
savantes,  pour  traiter  en  commun  de  leurs  affaires  ;  mais 
quand  une  population  est  éparse,  pour  que  les  principes  et 
les  formes  des  institutions  libres  lui  demeurent  applicables, 
il  faut  un  grand  développement  social  ;  il  faut  de  la  richesse, 
de  rintelligence,  mille  conditions ,  en  un  mot,  qui  man- 
quaient à  la  peuplade  germaine,  transportée  tout  à  coup  sur 
un  territoire  beaucoup  plus  vaste  que  celui  qu'elle  occupait 
auparavant.  Le  système  qui  avait  présidé  à  son  existence  en 
Germanie  devait  donc  périr,  et  périt  eu  effet.  En  ouvrant 
les  plus  anciennes  lois  germaniques,  celles  des  Allemands, 
des  Bavarois,  des  Francs,  on  voit  qu'originairement  l'as- 
semblée des  hommes  libres,  dans  chaque  canton,  se  tenait 
très  fréquemment,  d'abord  toutes  les  semaines,  puis  tous 
les  mois  :  toutes  les  affaires  y  étaient  portées;  les  jugements 
y  étaic^nt  rendus,  non-seulement  les  jugements  criminels, 
mais  les  jugements  civils;  presque  tous  les  actes  ^e  la  vie 
civile  s'accomplissaient  en  sa  présence,  les  ventes,  les  dona- 
tions, etc.  Quand  une  fois  la  peuplade  est  établie  en  Gaule, 
les  assemblées  deviennent  rares  et  difficiles  ;  si  difficiles, 
qu'il  faut  employer  des  moyens  coercitife  pour  y  faire,  venir 
les  hommes  Ubres  :  c'est  l'objet  de  plusieurs  dispositions 
légales.  £t  si  vous  passez  tout  d'un  coup  du  ly  siècle  an 
milieu  du  viir,  vous  trouvez  qu'à  cette  dernière  époque  il 
n'y  a  plus,  dans  chaque  comté,  que  trois  assemblées  d'hom- 
mes libres  par  an  :  encore  manquent-elles  souvent.  La 
législation  de  Charlemagne  en  fait  foi  ('). 

(*)  Voyez  meg  Essais  sut  l'histoire  de  France,  p,  258,  266,  27 i. 
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Si  d'autres  preuves  élaient  nécessaires,  en  voici  une  qui 
mérite  d'élre  remarquée.  Quand  les  assemblées  élaient 
fréquentes ,  les  hommes  libres,  sous  le  nom  de  rachim- 
burgi ,  ahrimanni,  boni  homines^  et  dans  des  formes 
diverses,  y  décidaient  les  affaires.  Quand  ils  ne  vinrent 
plus,  il  fallut  trouver,  dans  les  occasions  indispensables, 
un  moyen  de  les  suppléer  :  aussi  voit-on ,  à  la  fin  du 
viu*  siècle,  les  hommes  libres  remplacés  dans  les  fonc- 
tions judiciaires  par  des  juges  permanents  :  les  scabini^ 
ou  échevins  de  Charicmagne,  sont  de  vrais  juges;  dans 
chaque  comté,  cinq,  sept,  neuf  hommes  libres  sont  dési- 
gnés par  le  comte,  ou  tout  autre  magistrat  local,  avec 
charge  de  se  rendre  à  l'assemblée  du  comté,  et  de  juger 
les  procès.  J^es  institutions  primitives  sont  devenues  impra- 
ticables; le  pouvoir  judiciaire  a  passé  du  peuple  à  des  ma- 
gistrats. 

Tel  fut  l'état  otj  tomba,  après  l'invasion  et  par  son  in- 
fluence, le  premier  élément  de  la  société  germaine,  la  peu- 
plade, la  tiibu.  Poliliquement  parlant,  elle  fut  désorganisée, 
comme  l'avait  été  la  société  romaine.  Quant  à  la  bande 
guerrière,  les  faits  s'accomplirent  d'une  autre  façon  et  sous 
une  autre  forme ,  mais  avec  les  mêmes  résultats. 

Lorsqu'une  bande  arrivait  quelque  part  et  prenait  posses- 
sion des  terres  ou  d'une  portion  des  terres,  ne  croyez  pas 
que  cette  occupation  eût  lieu  systématiquement,  ni  qu'on 
divisât  le  territoire  par  lots,  et  que  chaque  guerrier  en  re- 
çût un  selon  son  importance  ou  son  rang.  Le  chef  de  la 
bande,  ou  les  différents  chefs  qui  s'étaient  réunis,  s'appro- 
priaient de  vastes  domaines  ;  la  plupart  des  guerriers  qui 
les  avaient  suivis  continuaient  de  vivre  autour  d'eux,  chez 
eux,  à  leur  labîe,  sans  propriété  qui  leur  appartînt  spécia- 
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Icment  La  bande  ne  se  dissolvait  point  en  individus  dont 
chacun  devînt  propriétaire;  les  guerriers  les  plus  considé- 
rables entraient  presque  seuls  dans  cette  nouvelle  situation: 
s'ils  se  fussent  tous  dispersés  pour  aller  s'établir  chacun  sur 
nn  point  du  territoire,  leur  sûreté  au  milieu  de  la  popula- 
tion eût  été  bientôt  compromise;  ils  avaient  besoin  de  res- 
ter réunis  en  groupes.  La  vie  commune  d'ailleurs,  le  jeu, 
la  chasse,  les  banquets,  c'étaient  là  les  plaisirs  des  Barbares  : 
comment  se  seraient-ils  résignés  à  s'isoler?  L'isolement 
n*est  supportable  qu'à  la  condition  du  travail  ;  l'homme  ne 
peut  rester  oisif  et  seul.  Or  les  Barbares  étaient  essaitielle- 
ment  oisifs  ;  ils  avaient  donc  besoin  de  vivre  ensemble  ;  et 
beaucoup  de  compagnons  restèrent  auprès  de  leur  chef, 
menant,  sur  ses  domaines,  à  peu  près  la  même  vie  qu'ils 
menaient  auparavant  à  sa  suite.  Mais  de  là  il  advint  que 
leur  situation  relative  changea  complètement.  Bientôt  na- 
quit entre  eux  une  prodigieuse  inégalité.  Il  ne  s'agit  plus 
de  quelque  diversité  personnelle  de  force,  de  courage,  ou 
d'une  part  plus  ou  moins  considérable  en  bestiaux,  en  es- 
claves, en  meubles  précieux  :  le  chef,  devenu  grand  pro- 
priétaire, disposa  de  beaucoup  de  moyens  de  pouvoir  ;  les 
autres  restaient  toujours  de  simples  guerriers ,  et  plus  les 
idées  de  la  propriété  s'affermirent  et  s'étendirent  dans  les 
esprits,  plus  l'inégalité  se  développa  avec  tous  ses  effets.  On 
voit,  à  cette  époque,  un  grand  nombre  d'hommes  libres 
tomber  par  degrés  dans  une  condition  très  inférieure; 
les  lois  parlent  sans  cesse  d'hommes  libres,  de  Francs  vi- 
vant sur  les  terres  d'un  autre,  et  réduits  presque  au  même 
état  que  les  colons  (i).  La  bande,  considérée  comme  une 

{^)  Essais  sur  l'hisloire  de  France,  p.  loo-u  1. 
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société  particulière,  reposait  sur  deux  faits,  Tassociation 
volontaire  des  guerriers  pour  mener  en  commun  une  tic 
errante,  et  leur  égalité  :  ces  deux  faits  périrent  dans  les  résul- 
tats de  rinvasion.  D*une  part,  la  vie  errante  cessa  ;  de  Tau- 
tre,  l'inégalité  s'introduisit  et  grandit  chaque  jour  entre  les 
guerriers  sédentaires. 

Le  morcellement  progressif  des  terres,  dans  les  trois  siè- 
cles qui  suivirent  l'invasion,  ne  changea  point  ce  résultat. 
Il  n'y  a  aucun  de  vous  qui  n'ait  entendu  parler  des  bénéfi- 
ces que  le  roi,  ou  les  chefs  considérables  qui  avaient  occupé 
un  vaste  territoire  ,  distribuaient  à  leurs  hommes  pour  les 
attacher  à  leur  service,  ou  les  récompenser  de  services  ren- 
dus. Cette  pratique,  à  mesure  qu'elle  s'étendit,  produisit, 
sur  ce  qui  restait  de  la  bande  guerrière,  des  effets  analogues 
à  ceux  que  je  viens  de  vous  signaler.  D'une  part,  le  guer- 
rier à  qui  son  chef  donnait  un  bénéfice  allait  l'habiter  : 
nouveau  principe  d'isolement  et  d'individualité  ;  d'autre 
part,  ce  guerrier  avait  d'ordinaire  quelques  hommes  à  lui  ; 
il  en  cherchait,  il  en  trouvait  qui  venaient  vivre  avec  lui 
dans  son  domaine  :  nouvelle  source  d'inégalité. 

Tels  furent  les  effets  généraux  de  l'invasion  sur  les  deux 
anciennes  sociétés  germaniques,  la  tribu  et  la  bande.  Elles 
se  trouvèrent  également  désorganisées.  Les  hommes  entrè- 
rent dans  des  situations  toutes  différentes,  dans  des  relations 
toutes  nouvelles.  Pour  les  lier  de  nouveau  entre  eux,  pour 
en  former  de  nouveau  une  société,  et  pour  tirer  de  cette 
société  un  gouvernement,  il  fallut  recourir  à  d'autres  prin- 
cipes, à  d'autres  institutions.  Dissoute  comme  la  société  ro- 
maine, la  société  germaine  ne  fournit  de  même,  à  celle  qui 
lui  succéda,  que  des  débris. 
J'espère,  Messieurs,  que  ces  mots,  société  disioute. 
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société  qui  périt,  ne  vous  font  point  illusion,  et  que  vous  en 
démêlez  le  véritable  sens.  Une  société  ne  se  dissout  que 
parce  qu'une  société  nouvelle  fermente  et  se  forme  dans 
son  sein  ;  c'est  là  le  travail  caché  qui  tend  à  en  séparer  les 
éléments,  pour  les  faire  entrer  dans  de  nouvelles  combinai- 
sons. Une  telle  désorganisation  révèle  que  les  faits  sont  chan- 
gés, que  les  relations  et  les  dispositions  des  hommes  ne  sont 
plus  les  mêmes,  que  d'autres  principes,  d'autres  formes 
s'apprêtent  à  y  présider.  Ainsi,  en  disant  qu'au  vr  siècle, 
par  les  résultats  de  l'invasion,  l'ancienne  société,  tant  ro- 
maine que  germaine,  fut  dissoute  dans  la  Gaule,  nous  disons 
que  par  les  mêmes  causes,  à  la  même  époque,  sur  le  même 
territoire,  la  société  moderne  commençait. 

Il  n'y  a  pas  moyen.  Messieurs,  de  démêler  ni  de  con- 
templer clairement  ce  premier  travail;  toute  origine, 
toute  création  est  profondément  cachée,  et  ne  se  mani- 
feste au  dehors  que  i^us  tard,  quand  elle  a  déjà  fait  de 
grands  progrès.  Cependant  on  peut  la  pressentir;  et  il  im- 
porte que  vous  sachiez,  dès  aujourd'hui,  ce  qui  fermentait 
et  naissait  sous  cette  dissolution  générale  des  deux  éléments 
de  la  société  moderne  :  j'essaierai  de  vous  en  donner  une 
idée  en  peu  de  mots. 

Le  premier  fait  qui  se  laisse  entrevoir  à  cette  époqne 
est  une  certaine  tendance  vers  le  déveloi^ment  de  la 
royauté.  On  s'est  souvent  prévalu  de  la  royauté  barbare 
au  profit  de  la  royauté  moderne ,  à  grand  tort,  je  crois  : 
au  IV*  et  au  xvii«  siècle ,  ce  mot  exprime  deux  institutions, 
deux  forces  profondément  diverses.  Il  y  avait  bien  chez  les 
Barbares  quelques  germes  d'hérédité  royale ,  quelques 
traces  d'un  caractère  religieux  inhérent  àxertaines  familles 
descendues  des  premiers  chefs  de  la  nation ,  des  héros 
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devenus  dieux.  Nul  doute  cependant  que  le  choix,  l'élection, 
ne  fut  alors  la  principale  origine  de  la  royauté ,  et  que 
le  caractère  de  chefs  guerriers  ne  dominât  dans  les  rois 
barbares. 

Lorsqu'ils  furent  transportés  sur  le  territoire  romain  « 
leur  situation  changea.  Ils  y  trouvèrent  une  place  vide , 
celle  des  empereurs.  Il  y  avait  là  un  pouvoir ,  des  titres , 
une  machine  de  gouvernement ,  que  les  Barbares  connais- 
saient ,  dont  ils  avaient  admiré  Féclat,  dont  ils  comprirent 
très  vite  Tefficacité  ;  ils  devaient  être  fort  tentés  de  se  les 
approprier.  Tel  fut  aussi  le  but  de  tous  leurs  efforts.  Ces  ef- 
forts se  révèlent  à  chaque  pas  :  Glovis,  Childebert,  Contran, 
Chilpéric,  Clotaire,  travaillent  incessamment  à  se  parer 
des  noms ,  à  exercer  les  droits  de  TEmpire  ;  ils  voudraient 
distribuer  leurs  ducs ,  leurs  comtes ,  comme  les  empereurs 
distribuaient  leurs  consulaires,  leurs  correcteurs,  lenrs 
présidents;  ils  essaient  de  rétablir  tout  ce  système  d'im- 
pôts ,  de  recrutement ,  d'administration ,  qui  tombe  en 
ruine.  En  un  mot,  la  royauté  barbare,  étroite  et  grossière, 
fait  effort  pour  se  développer,  et  pour  remplir,  en  quelque 
sorte ,  le  cadre  immense  de  la  royauté  impériale. 

Pendant  longtemps  le  cours  des  choses  ne  lui  fut  pas 
favorable,  et  ses  premières  tentatives  eurent  peu  de  succès; 
cependant  on  démêle ,  dès  l'origine ,  qu'il  en  restera 
quelque  chose  et  que  la  royauté  nouvelle  recueillera,  dans 
l'avenir,  une  portion  de  cet  héritage  impérial  qu'elle  aurait 
voulu  s'approprier  tout  entier,  du  premier  coup;  im- 
médiatement après  l'invasion,  elle  devient  moins  guerrière, 
plus  religieuse  et  plus  politique  qu'elle  n'avait  été  jusque- 
là  ,  c*est-à-dire  qu'elle  revêt  davantage  le  caractère  de  la 
royauté  impériale.  C'est  là,  si  je  ne  m'abuse,  le  premier 
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grand  fait  du  travail  qui  devait  enfanter  la  société  nouvelle; 
fait  encore  peu  apparent ,  facile  cependant  à  entrevoir. 

Le  second  est  la  naissance  de  Taristocratie  territoriale. 
La  propriété  apparaît  »  longtemps  encore  après  rétai>lisse- 
ment  des  Barbares  ,  incertaine ,  mobile  ,  désordonnée , 
passant  d'une  main  à  l'autre  avec  une  prodigieuse  rapidité. 
Cependant  il  est  clair  qu'elle  tend  à  se  fixer  dans  les 
mêmes  mains  et  à  se  régler.  La.  tendance  des  bénéfices  est 
de  devenir  héréditaires  ;  et ,  malgré  lea  obstacles  qui  la 
repoussent,  l'hérédité  y  prévaut  en  effet  de  plus  en  plus. 
En  même  temps  on  voit  commencer ,  entre  les  possesseurs 
de  bénéfices,  cette  organisation  hiérarchique  qui  devint 
plus  tard  le  régime  féodal.  Il  ne  faut  pas  transporter  aux 
vr  et  vn«  siècles  la  féodalité  du  xiir  ;  rien  de  semblable 
n'existait  :  le  désordre  des  propriétés  et  des  relations 
personnelles  était  infiniment  plus  grand  ;  cependant  toutes 
choses  concouraient ,  d'une  part ,  à  ce  qu^  la  propriété  se 
fixât ,  de  l'autre ,  à  ce  que  la  société  des  propriétaires  se 
constituât  suivant  une  certaine  hiérarchie.^  De  mêmequ'oQ 
voit  poindre ,  dès  la  fin  du  vi*^  siècle ,  la  royauté  moderne , 
de  même  on  voit  poindre  la  féodalité. 

Enfin,  un  troisième  fait  se  développait  aussi  à  cetl6 
époque.  Je  vous  ai  entretenus  de  Tétat  de  l'Église  :  vous 
avez  vu  quelle  était  sa  puissance ,  et  comment  elle  était, 
pour  ainsi  dire,  le  seul  reste  vivant  de  la  société  romaine. 
-  Quand  les  Barbares  se  furent  étaUis ,  voici  dans  quelle 
situation  se  trouva  l'Église ,  au  moins  ce  qu'elle  devint 
bientôt.  Les  évêques  étaient ,  vous  le  savez ,  les  chefe  tia- 
turels  des  villes  ;  ils  administraient  le  peuple  dans  l'inté- 
rieur de  chaque  cité;  ils  le  représentaient  auprès  des 
Barbares  ;  ils  étaient  ses  magistrats  au  dedans ,  ses  pro« 
ï.  20 
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lecteurs  au  dehors.  Le  clerçé  avait  donc  dans  le  régime 
municipal ,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  restait  de  la  société 
romaine,  de  profondes  racines.  Il  en  poussa  bientôt  ailleurs  : 
les  évêques  devinrent  les  conseillers  des  rois  barbares.  Ils 
les  conseillèrent  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  avec 
les  peuples  vaincus,  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  pour 
devenir  les  héritiers  des  empereurs  romains.  Ils  avaient 
beaucoup  plus  d'expérience  et  d'intelligence  politique  que 
les  Barbares  à  peine  sortis  de  Germanie  ;  ils  avaient  le 
goût  du  potivoir ,  ils  étaient  accoutumés  h  le  servir  et  à  en 
profiter.  Ils  furent  donc  les  conseillers  de  la  royauté  nais- 
sante ,  en  restant  les  magistrats  et  les  patrons  de  la  muni- 
cipalité encore  debout. 

Les  voilà  établis  d'une  part  auprès  du  peuple ,  de  Faulre 
auprès  des  trônes.  Ce  n'est  pas  tout,  une  troisième  situa- 
tion commence  bientôt  pour  eux  :  ils  deviennent  de  grands 
propriétaires;  ils  entrent  dans  cette  organisation  hiérar- 
chique de  la  propriété  foncière,  qui  n'existait  pas  encore, 
mais  qui  tendait  à  se  former  ;  ils  travaillent  et  réussissent  très 
promptement  à  y  occuper  une  grande  place.  En  sorte  qu'à 
cette  époque ,  dans  les  premiers  rudiments  de  la  société 
nouvelle ,  déjà  l'Église  tient  à  tout ,  est  partout  accréditée 
et  puissante;  symptôme  assuré  qu'elle  atteindra  la  pre- 
mière à  la  domination.  Ce  fut ,  en  effet,  ce  qui  arriva. 

Tels  étaient.  Messieurs ,  à  la  fin  du  vi«  et  au  commence- 
ment du  VIP  siècle ,  les  trois  grands  faits ,  encore  cachés , 
visibles  pourtant,  par  lesquels  s'annonçait  le  nouvel  ordre 
social.  Il  est ,  je  crois ,  impossible  de  les  méconnaître  ; 
mais,  en  les  reconnaissant,  sachez  bien  qu'aucun  n'avait 
encore  pris  la  place  ni  la  forme  qu'il  devait  garder.  Toutes 
choses  étaient  encore  mêlées  et  confondues  à  tel  point  qu'il 
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eût  été  impossible  à  Tœil  le  plus  clairvoyant  de  discerner 
quelques  traits  de  ravenir.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire, 
et  dans  vos  lectures  vous  avez  pu  vous  en  convaincre  :  il 
n'y  a  aucun  système ,  aucune  prétention  moderne ,  qui 
n*ait  trouvé ,  dans  ces  origines  de  notre  société ,  de  quoi 
se  légiiimer.  La  royauté  s'y  est  vue  souveraine,  unique 
héritière  de  l'Empire  romain.  L'aristocratie  féodale  a  dit 
que  dès  lors  elle  possédait  le  pays  tout  entier,  liommes  et 
terres  ;  les  villes ,  qu'elles  avaient  succédé  à  tous  les  droits 
des  municipalités  romaines;  le  clergé,  qu'il  avait  partagé 
tous  les  pouvoirs.  Celte  singulière  époque  s'est  prêtée  à 
tous  les  besoins  de  l'esprit  de  parti,  à  toutes  les  hypothèses 
de  la  science  ;  elle  a  fourni  des  arguments  et  des  armes 
aux  peuples,  aux  rois ,  aux  grands,  aux  prêtres,  à  la  liberté 
comme  à  l'aristocratie,  à  l'aristocratie  comme  à  la  royauté. 
C'est  qu'en  effet ,  Messieurs ,  elle  portait  dans  son  sein 
toutes  choses ,  la  théocratie,  la  monarchie,  Toligarchie, 
la  république,  les  constitutions  mixtes;  et  toutes  choses 
dans  un  état  de  confusion  qui  a  permis  à  chacun  d*y  voir 
tout  ce  qui  lui  convenait.  La  fermentation  obscure  et 
déréglée  des  débris  de  l'ancienne  société ,  ^ant  germiûuc 
que  romaine ,  et  le  premier  u^avail  de  leur  transformatioa 
en  éléments  de  la  société  nouvelle ,  tel  est  le  véritable  étal 
de  la  Gaule  aux  vr  et  vu°  siècles ,  le  seul  caractère  qu'où 
puisse  lui  assigner. 
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NEUVIÈME  LEÇON. 

Objet  de  ]a  leçon.  —  Idée  fausse  de  la  loi  saliiiuc.  —  Histoire  de  la 
rédaction  de  cette  loi.  —  Deux  systèmes  à  ce  sujet,  —  Dix-huit 
manuscrits.  —  Deux  textes  de  la  loi  salique.  —  De  l'ouvrage  de 
M.  Wiarda  sur  l'Instoire  et  l'explication  de  la  loi  salique.  —  Préfaces 
jointes  aux  manuscrits.  —  Valeur  des  traditions  nationales  sur  l'ori- 
gine  et  la  rédaction  de  la  loi  salique.  —  De  ses  dispositions.  —  Elle 
est  essentiellement  un  code  pénal.  —  1»  De  l'énumération  et  de  la 
définition  des  délits  dans  la  loi  salique  ;  2°  des  peines;  3<>  de  la  pro- 
cédure criminelle,  —  Caractère  transitoire  de  cette  législation. 


Messieurs  , 

Nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui  des  lois  barbares, 
et  spécialement  de  la  loi  salique.  Je  vous  demande  pardon 
d'avance  de  quelques  minutieux  détails ,  indispensables ,. 
je  crois,  pour  faire  bien  connaître  le  caractère  de  cette  loi 
et  l'état  social  qui  s'y  révèle.  On  s'y  est  grandement  et 
longtemps  trompé.  On  a  attribué  à  la  loi  salique  une  im- 
portance fort  exagérée.  Vous  savez  la  cause  de  cette  erreur; 
vous  savez  qu'à  l'avènement  de  Philippe  le  Long ,  et  dans 
la  lutte  de  Philippe  de  Valois  et  d'Edouard  III  pour  la  cou- 
ronne de  France ,  la  loi  salique  fut  invoquée  pour  re- 
pousser la  succession  des  femmes ,  et  qu'elle  a  été  célébrée 
dès  lors ,  par  une  foule  d'écrivains ,  comme  la  première 
source  de  notre  droit  public,  une  loi  toujours  en  vigueur, 
la  loi  fondamentale  de  la  monarchie.  Les  hommes  même 
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les  plus  étrangers  à  celte  illusion  ,  Montesquieu  ,  par 
exemple?  n'ont  pas  laissé  d*en  subir  un  peu  Tinfluence,  et 
de  parler  de  la  loi  salique  avec  un  respect  qu'à  coup  sûr  il 
est  difficile  de  lui  porter,  quand  on  ne  lui  attribue  dans 
notre  histoire  que  la  place  qu'elle  y  tient  véritablement.  On 
serait  tenté  de  croire  que  la  plupart  des  écrivains  qui 
parlent  de  cette  loi  n'en  ont  étudié  ni  l'histoire  ni  le  con- 
tenti ,  qu'ils  ignorent  également  d'où  elle  vient  et  ce  qu'elle 
est.  Ce  sont  là,  Messieurs,  les  deux  questions  que  nous 
avons  à  résoudre  :  il  faut  que  nous  sachions ,  d'une  part, 
comment  la  loi  salique  a  été  rédigée,  où ,  quand ,  par  qui, 
pour  qui;  d'autre  part,  quels  sont  l'objet  et  le  système  de 
ses  dispositions. 

Quant  à  son  histoire,  rappelez-vous,  je  vous  prie, 
Messieurs,  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  sur 
la  double  origine  et  l'incohérence  des  lois  barbares  :  elles 
sont  à  la  fois  antérieures  et  postérieures  à  l'invasion,  germai- 
nes et  germano-romaines  ;  elles  appartiennent  à  deux  états  de 
société  différents.  Ce  caractère  a  influé  sur  toutes  les  contro- 
verses dont  la  loi  salique  a  été  l'objet;  il  a  donné  lieu  à  deux 
systèmes  :  dans  l'un,  elle  a  été  rédigée  en  Germanie,  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  bien  avant  la  conquête,  dans  la  langue 
propre  des  Francs;  tout  ce  qui,  dans  ses  dispositions,  ne 
convient  pas  à  cette  époque  et  à  l'ancienne  société  gier- 
maiue,  y  a  été  introduit  plus  tard,  par  les  révisions  succes- 
sives qui  ont  eu  lieu  après  l'invasion.  Dans  l'autre  système, 
au  contraire,  la  loi  salique  a  été  rédigée  après  la  conquête, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  Belgique  ou  en  Gaule,  an 
vu*  siècle  peut-être,  et  en  latin.   ' 

Rien  de  plus  naturel  que  la  lutte  de  ces  deux  systèmes  ; 

I.  20. 
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ils  devaient  Daître  de  la  loi  salique  elle-même.  Uae  cir- 
constance particulière  est  venue  les  provoquer.   . 

Jl  y  a,  Messieurs,  dans  les  manuscrits  qui  nous  en  restent, 
deux  textes  de  cette  loi  :  Fun  purement  latin  ;  Tautre  laliu 
aussi,  mais  mêlé  d*un  grand  nombre  de  mots  germaniques, 
de  gloses,  d'explications  dans  l'ancienne  langue  franque,  in- 
tercalées dans  le  cours  des  articles.  Il  contient  deux  cent 
cinquante -trois  intercalations  de  ce  genre.  Ce  second  texte 
a  été  publié  en  1557,  à  Bâie,  par  le  jurisconsulte  Jean  âé- 
rold,  d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Fulde.  Le  texte 
purement  latin  a  été  publié  une  première  fois  à  Paris,  sans 
'  date,  ni  nom  d'éditeur;  et,  pour  la  seconde  fois,  par  Jean 
Dulillet,  également  à  Paris,  en  1573.  L'un  et  l'autre  ont  eu 
depuis  une  foule  d'éditions. 

Il  existe,  de  ces  deux  textes,  dix-huit  manuscrits  ('), 
savoir  :  quinze  du  texte  purement  latin,  trois  du  texte  mêlé 
de  mois  germaniques.  Ces  manuscrits  ont  été  trouvés, 
quinze  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  France;  trois  seule- 
ment en  Allemagne.  Vous  pourriez  être  tentés  de  croire  que 
les  trois  manuscrits,  trouvés  en  Allemagne,  sont  ceux  qui 
contiennent  la  glose  germanique  :  il  n'en  est  rien  ;  sur  les 
trois  manuscrits  avec  la  glose,  deux  seulement  viennent 
d'Allemagne,  le  troisième  a  été  trouvé  à  Paris;  sur  les 
quinze  autres,  quatorze  ont  été  trouvés  en  France,  et  un  en 
Allemagne. 

Les  quinze  manuscrits  du  texte  purement  latin  sont  sem- 
blables, à  peu  de  chose  près.  Il  y  a  bien  quelques  variantes 
dans  les  préfaces,  les  épilogues,  dans  la  disposition  ou  la  ré- 
daction des  articles,  mais  de  peu  d'importance.  Les  trois 

(*)  M.  Pertz  ,  si  je  ne  me  trompe,  m  a  découvert  réccmineiit  deux 
autres;  mais  rien  n'a  encore  été  publié  à  ieur  sujet. 
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manuscrits  contenant  la  glose  germanique  diffèrent  beau- 
coup plus;  ils  diffèrent  quant  au  nombre  des  titres  et  des 
articles,  quant  à  leur  ordre,  à  leur  contenu  même,  et  encore 
plus  quant  au  style.  De  ces  manuscrits,  deux  sont  rédigés 
dans  le  latin  le  plus  barbare. 

Voilà  donc  deux  textes  de  la  loi  salique  qui  appuient 
les  deux  solutions  du  problème  ;  Tun  parait  d'une  origine 
plus  romaine,  l'autre  plus  purement  germanique.  Aussi  la 
question  a-t-clle  pris  cette  forme  :  Des  deux  textes,  quel 
est  le  plus  ancien?  lequel  peut  être  considéré  comme  pri- 
mitif? 

L'opinion  commune ,  surtout  en  Allemagne,  attribue  au 
texte  portant  la  glose  germanique  la  plus  haute  antiquité. 
Il  y  a  bien ,  à  la  première  vue ,  quelques  raisons  de  le 
supposer.  Les  trois  manuscrits  de  ce  texte  portent  :  Lex 
salica  antiqua^  antiquissima ,  vetustior ;  tandis  que, 
dans  ceux  du  texte  purement  latin ,  ou  lit  ordinairement  : 
Lex  salica  récent ior,  emendata,  reformata.  Si  Ton  s'en 
rapportait  à  ces  épigraphes,  la  question  serait  résolue. 

Une  autre  circonstance  semble  conduire  à  la  même 
solution.  Plusieurs  manuscrits  contiennent  une  sorte  do 
préface  où  l'histoire  de  la  loi  salique  est  racontée  :  voici  la 
plus  étendue;  vous  verrez  sur-le-champ  quelles  consé- 
quences on  a  pu  en  tirer  sur  l'antiquité  de  la  loi. 


«  La  nation  des  Francs,  illustre,  ayant  Dieu  pour  fondateur,  forte 
sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde  en  conseil» 
noble  et  saine  de  corps,  d^une  blandieuretd^une  beauté  singulières, 
liardie,  agile  et  rude  au  combat  ;  depuis  peu  convertie  à  la  foi  catho- 
lique, pure  d'hérésie  ;  lorsqu'elle  était  encore  sous  une  croyance  bar- 
bare, avec  rinspiration  de  Dieu  recherchant  la  clef  de  la  science;  se- 
lon la  nature  de  ses  qualités,  désirant  la  justice,  gardant  la  piété.  La 
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loi  sâlique  Tut  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation  qui  en  ce  moment 
commandaient  chez  elle. 

On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hommes,  savoir  :  Wisogast, 
Bodogast,  Salogast  etWindogast  (*),  dans  les  lieux  appelés  Salagheve, 
B6dogheve,Windogheve.  Ces  hommes  se  réunirent  dans  trois  mftls  (•), 
discutèrent  avec  soin  toutes  les  causes  de  procès,  traitèrent  de  cha- 
cune en  particulier,  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  manière  qui 
suit.  Puis,  lorsque  avec  Taide  de  Dieu,  Choldwîg  le  chevelu,  le  beau, 
l'illustre  roi  des  Francs,  eut  reçu  le  premier  baptême  catholique,  tout 
ce  qui ,  dans  ce  pacte ,  était  jugé  peu  convenable  fut  amendé  avec 
clarté  par  les  illustres  rois  Choldwig,  Childebertet  Chloths^ire  ;  et  ainsi 
fut  dressé  le  décret  suivant. 

Vive  le  Christ,  qui  aime  les  Francs  ï  Qu'il  garde  leur  royaume  et 
remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâcci  qu'il  protège  l'ar- 
mée, qu'il  leur  accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi,  la  joie  de  la 
paix  et  la  félicité  I  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  dirige  dans  les  voies 
de  la  pitié  les  règnes  de  ceux  qui  gouvernent  I  car  cette  nation  est 
celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tète  le 
durjoug  des  Romains,  et  qui,  après  avoir  reconnu  la  sainteté  du 
baptême,  orna  somptueusement  d'or  et  de  pierres  précieuses  les  corps 
des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient  brûlés  par  le  feu,  massa* 
crés,  mutilés  par  le  fer,  ou  fait  déchirer  par  les  bêtes. 

Des  inventeurs  de  lois^  et  de  leur  ordre. 

Moïse  fut  le  premier  entre  tous  qui  expliqua  en  lettres  sacrées  les 
lois  divines  à  la  nation  hébraïque.  Le  roi  Fhoronée  établit  le  premier 
chez  les  Grecs  les  lois  et  les  jugements.  Mercure  Trismégiste  donna  le 
premier  des  lois  aux  Égyptiens  ;  Solon  donna  le  premier  des  lois  aux 
Athéniens  ;  Lycurgue  établit  le  premier  des  lois  sur  les  Lacédémo- 
niens,  par  l'autorité  d'Apollon  ;  Numa  Pompilius,  t|ui  succéda  à  Ro- 
mains, donna  le  premier  des  lois  aux  Romains.  Ensuite,  comme  le 
peuple  factieux  ne  pouvait  supporter  ses  magistrats ,  il  créa  des  dé- 
cemvirs  pour  écrire  <Ies  lois,  et  ceux-ci  déposèrent  sur  douze  tables 
les  lois  de  Solon  traduites  en  latin.  Ils  étaient  :  Appius  Claudius 
Sabin ,  T.  L.  Genutius,  P.  Sestius  Vaticanus,  T.  Veturius  Cicurinus, 

(^)  Gasi  veut  dire  hôlc;  gheve  ou  gaii,  canton  ,  district  :  Salogast 
est  riiûte ,  l'habitant  du  canton  de  Sale  ;  Bodogast ,  l'hôte  du  canton 
de  Dode,  etc. 

{*)  Mallum,  assemblée  des  hommes  libres. 
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G.  Julius  Tullius,  Â.Manilius,  P.  Sulpicius  Gamerinus,  Sp.  PosLumius 
Albus,  P.  Horatius  Pulvillus,  T.  Romilius  Vaticanus.  Ges  décemvirs 
furent  nommés  pour  écrire  des  lois.  Le  consul  Pompée  voulut  le  pre- 
mier établir  que  les  lois  fussent  rédigées  en  livres;  mais  il  ne  persé- 
véra pas,  par  crainte  des  calomniateurs  :  Gésar  commença  ensuite  à 
le  faire,  mais  il  fut  tué  avant  d'avoir  achevé.  Peu  à  peu  les  anciennes 
lois  tombèrent  en  désuétude  par  vétusté  et  négligence  i  et  quoiqu'on 
ne  s'en  servit  plus,  il  était  pourtant  nécessaire  de  les  connaître.  Les 
lois  nouvelles  commencèrent  à  compter  de  Gonstantin  et  de  ses  suc- 
cesseurs :  elles  étaient  mêlées  et  sans  ordre.  Depuis,  Tauguste  Théo^ 
dose  II,  à  rimitalion  des  Godes  de  Grégoire  et  d'Hermogène,  fit  re- 
cueillir et  disposer,  sous  le  nom  de  chaque  empereur,  les  constitutions 
données  depuis  Gonslantin  ;  et  de  son  nom  on  appela  ce  code  Théo- 
dosicn.  Ensuite,  chaque  nation  choisit,  selon  sa  coutume,  la  loi  qui 
lui  élait  propre  ;  car  une  longue  coutume  passe  pour  une  loi  :  la  loi 
est  une  constitution  écrite;  la  coutume  est  un  usage  fondé  sur  l'an- 
cienneté ou  une  loi  non  écrite  :  car  la  loi  est  ainsi  nommée  de  lire 
(lex  a  legendo),  parce  qu'elle  est  écrite  ;  la  coutume  est  une  longue 
habitude  tirée  seulement  des  mœurs  ;  l'habitude  est  un  certain  droit 
établi  par  les  mœurs,  et  qui  est  pris  comme  loi  ;  la  loi  est  tout  ce  qui 
est  déjà  établi  par  la  raison,  qui  convient  à  la  bonne  discipline  et 
profite  au  salut  :  mais  on  nomme  habitude  ce  qui  est  dans  l'usage 
commun. 

Théodoric ,  roi  des  l^rancs,  lorsqu'il  était  à  Gh&lons,  choisit  des 
hommes  sages  de  son  royaume,  et  qui  étaient  instruits  dans  les  lois 
antiques  ;  et  lui-même  dictant,  il  ordonna  d'écrire  les  lois  des  Francs» 
des  Allemands,  des  Bavarois  et  de  toutes  les  nationstiui  étaient  sous 
son  pouvoir,  selon  la  coutume  de  chacune.  Il  y  ajouta  ce  qu'il  fallait 
y  ajouter,  en  ôta  les  choses  mal  réglées,  et  amenda ,  selon  la  loi  des 
chrétiens,  ce  qui  était  suivant  l'ancienne  coutume  païenne.  Et  ce  que 
le  roi  Théodoric  ne  put  changer  à  cause  de  la  grande  antiquité  de  la 
coutume  des  païens,  le  roi  Ghildebert  commença  à  le  corriger,  et  le 
roi  Chlothaire  l'acheva.  Le  glorieux  roi  Dagobert  renouvela  toutes  ces 
choses  par  les  illustres  hommes  Glaude,  Ghadoiu,  Domagne  et  Agilof; 
il  fit  transcrire,  avec  des  améliorations,  les  anciennes  lois,  et  les  donna 
écrites  à  chaque  nation.  Les  lois  sont  faites  afin  que  la  malice  hu- 
maine soit  contenue  par  la  crainte,  que  l'innocence  soit  à  l'abri  de 
tout  péril  au  milieu  des  méchants,  que  ces  méchants  redoutent  les 
supplices,  et  qu'ils  mettent  un  frein  à  leur  envie  de  nuire. 

Ceci  a  été  décrété  par  le  roi,  les  chefs  et  tout  le  peuple  dirétien  qui 
se  trouve  dans  le  royaume  des  Mérovingiens. 
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Au  nom  de  Christ  : 
Commence  le  pacte  de  la  loi  saliqnè. 

Ceux  qui  ont  rédigé  la  loi  salique  sont  :  Wisoiçast,  Aregast,  Salo- 
gast,  Windogast,  dans  Bodham,  Saleham  et  Widham...  ' 

De  cette  préface,  des  mots  antiqua  ^  vetustior^  insérés 
dans  un  texte,  et  de  quelques  autres  indications  analogues» 
on  a  conclu  :  1'  que  la  loi  salique  avait  été  rédigée  avant 
rinvasion  au  delà  du  Rhin,  dans  la  langue  des  Francs  ; 
2"  que  le  manuscrit  mêlé  de  mots  germains  était  le  plus 
ancien,  et  contenait  des  débris  du  texte  primitif. 

Le  plus  savant  ouvrage,  Messieurs,  où  cette  controverse 
ait  été  résumée,  est  celui  de  M.  Wiarda,  mtïtulé  Histoire  et 
explication  de  la  loi  salique^  et  publié  à  Brome  en  1808. 
Je  ne  vous  promènerai  point  dans  le  labyrinthe  des  débats 
qu'il  engage  sur  les  diverses  parties  des  diverses  questions 
que  la  controverse  embrasse  ;  mais  j*en  indiquerai  tes  prin- 
cipaux résultats.  Ils  sont  en  général  appuyés  de  bonnes 
preuves,  et  la  critique  en  est  très  attentive. 

Selon  M.  AViarda ,  le  texte  mêlé  de  mots  germaniques , 
dans  les  copies  du  moins  que  nous  en  avons,  n'est  pas  plus 
ancien  que  Tautre;  on  pourrait  même  être  tenté  de  le 
croire  plus  moderne.  Deux  articles  surtout  semblent  l'in- 
diquer :  1°  Le  titre  61,  intitulé  De  chrenecrudal^),  et  qui 
traite  de  la  cession  de  biens ,  se  trouve  également  dans  les 
deux  textes;  mais  le  texte  purement  latin  le  donne  comme 
une  disposition  en  vigueur,  tandis  que  le  texte  avec  la  glose 

(')  C'est-à-dire  De  l'herbe  verte ,  mot  probablement  corrompu  et 
provenant  des  anciens  mots  germains  qui  répondent  aux  mots  modernes 
gran  vert  {(jrcen  en  anglais),  et  krauU  herbe,  plante. 
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ajoute  :  «  Dans  le  temps  actuel ,  cecf  ne  s'applique  plus.  » 
2'  Au  titre  Lviii,  §  1*',  le  texte  avec  la  glose  porte  :  «  Selon 
l'antique  loi,  quiconque  aura  déterré  ou  dépouillé  un  corps 
déjà  enseveli  sera  banni,  etc.  »  Cette  loi,  qualifiée  ici  d'an- 
tique ,  se  trouve  dans  le  texte  purement  latin,  sans  aucune 
observation. 

On  ne  saurait  nier  que  ces  deux  passages  du  texte  avec 
la  glose  ne  semblent  indiquer  une  date  postérieure. 

De  cette  comparaison  des  textes,  M.  Wiarda  passe  à 
Texamen  des  préfaces,  et  il  en  fait  aisément  ressortir  les 
invraisemblances  et  les  contradictions.  Un  grand  nombre 
de  manuscrits  n*ont  point  de  préface  ;  dans  ceux  qui  en 
ont ,  elles  sont  fort  différentes*  Celle-là  même  que  je  viens 
de  vous  lire  est  composée  de  parties  incohérentes  ;  la  seconde 
partie,  depuis  ces  mots  :  les  inventeurs  des  lois,  etc.^  est 
copiée  textuellement  dans  le  Traité  des  étymologies  et  des 
origines  dlsidore  de  Séviile,  écrivain  du  vir  siècle;  la 
troisième ,  depuis  ces  mots  :  Théodoric^  roi  des  Francs^ 
se  trouve  également  en  tête  d*un  manuscrit  de  h  loi  des 
Bavarois.  Les  noms  des  premiers  rédacteurs  de  la  loi  des 
Francs  Saliens  ne  sont  pas  semblables  dans  la  préface  et 
dans  le  coips  même  delà  loi.  De  ces  circonstances  et  de 
beaucoup  d'autres,  M.  Wiarda  condut  que  les  préfaces  sont 
de  simples  additions  écrites  en  tête  du  texte ,  par  les  co- 
pistes, qui  ont  recueilli,  chacun  à  sa  guise ,  des  bruits 
populaires ,  et  qu'on  ne  saurait  leur  attribuer  une  véritable 
autorité. 

Aucun  d'ailleurs  des  anciens  documents  «  aucun  des 
premiers  chroniqueurs  qui  ont  raconté  avec  détail  rhistoire 
des  Francs,  ni  Grégoire  de  Tours,  ni  Frédégairc,  par 
exemple,  ne  parlent  de  la  rédaction  de  leurs  lois.  Il  laat 
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descendre  jusqu'au  viii*'  siècle  pour  trouver  un  passage 
qui  en  fasse  mention,  et  c'est  dans  Tune  des  plus  confuses, 
de  plus  fabuleuses  chroniques  de  cette  époque ,  dans  les 
Gesta  Fi^ancorum ,  qu'on  lit  : 

Après  une  bataille  que  leur  livra  Tempereur  Valentinien ,  et  où 
tomba  leur  chef  Priam,  les  Francs  sortirent  de  Sicambrie,'  €t  Tinrent 
s'établir  dans  les  régions  de  la  Germanie,  aux  extrémités  du  cours  du 
fleuve  du  Rhin...  Là  ,  ils  élurent  roi  Pharamond,  fils  de  Marcomîr, 
et  relevant  sur  leurs  boucliers,  le  proclamèrent  roi  chevelu  ;  et  alors 
ils  commentèrent  à  avoir  une  loi  que  leurs  anciens  conseillers  gentils, 
AVisogast,  Windogast,  Aregast  et  Salogast  rédigèrent  dans  les  iMMir- 
gades  germaines  de  Bodecheim,  Salecheim  et  Windecheim.  {Getia 
Francorum,  c.  3.  ) 

C'est  sur  ce  paragraphe  que  se  fondent  toutes  les  pré* 
faces,  inscriptions  ou  narrations  placées  ^n  tête  des  ma- 
nuscrits; elles  n'ont  point  d'autres  garanties  et  ne  méritent 
pas  plus  de  foi. 

Après  avoir  ainsi  écarté  les  documents  indirects  allégués 
à  l'appui  de  la  haute  antiquité  et  de  l'origine  purement 
germaine  de  la  loi,  M.  Wiarda  aborde  directement  la 
question,  et  pense  :  1*  que  la  loi  salique  a  été  rédigée  pour 
la  première  fois  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  en  Belgique, 
dans  le  territoire  situé  entre  la  forêt  des  Ardennes,  la  Meuse, 
la  Lys  et  l'Escaut,  pays  où  s'établit  et  qu'occupa  long- 
temps la  tribu  des  Francs  Saliens,  que  cette  loi  régissait 
spécialement,  et  de  qui  elle  a  reçu  son  nom;  2*  que,  dans 
aucun  des  textes  actuellement  existants ,  elle  ne  paraît  pas 
remonter  au  delà  du  vir  siècle;  3°  enfm,  qu'elle  n*a 
jamais  été  rédigée  qu'en  latin.  Ceci  est  reconnu  de  tontes 
les  autres  lois  barbares ,  des  lois  ripuaire ,  bavaroise,  alle- 
mande ,  et  rien  n'indique  que  la  loi  salique  ait  fait  excep- 
tion. Les  dialectes  germains,  d'ailleurs,  ne  furent  point 
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écrits  avant  le  règne  de  Charlemagne  ;  et  Otfried  de  Weis- 
sembourg,  traducteur  de  l'Évangile,  appelle  encore  au 
IX''  siècle  la  langue  franque  linguam  indisciplinabilem. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  du  savant  travail  de 
M.  Wiarda  :  à  tout  prendre,  je  les  crois  légitimes;  il  s*est 
même  trop  peu  prévalu  d'un  genre  de  preuves  plus  fortes, 
à  mon  avis,  que  la  plupart  de  celles  qu'il  a  si  ingénieuse- 
ment débattues,  c'est-à-dire  du  contenu  même  de  la  loi 
saliquc  et  des  faits  qui  s'y  révèlent  clairement.  Il  me  semble 
évident,  par  les  dispositions ,  les  idées ,  le  ton  de  cette  loi, 
qu'elle  appartient  à  une  époque  où  les  Francs  étaient  depuis 
assez  longtemps  au  milieu  d'une  population  romaine  ;  elle 
fait  sans  cesse  mention  des  Romains  ;  et  non  pas  comme 
d'habitants  épars  çà  et  là  sur  le  territoire ,  mais  comme 
d'une  population  nombreuse ,  laborieuse ,  agricole ,  déjà 
réduite,  en  grande  partie  du  moins,  à  l'état  de  colons.  On 
y  voit  aussi  que  le  christianisme  ne  date  pas  d'hier  parmi 
les  Francs ,  qu'il  tient  déjà  dans  la  société  et  les  'esprits 
une  grande  place  ;  il  y  est  souvent  question  des  églises , 
des  évêques,  des  diacres,  des  clercs;  on  reconnaît,  dans 
plus  d'un  article ,  l'influence  de  la  religion  sur  les  notions 
morales  et  le  changement  qu'elle  a  déjà  apporté  dans  les 
mœurs  barbares.  En  un  mot,  les  preuves  intrinsèques, 
puisées  dans  la  loi  elle-même,  me  paraissent  concluantes 
en  fav4^ur  du  système  que  M.  Wiarda  a  soutenu. 

Je  crois  cependant  que  les  traditions  qui ,  à  travers  beau- 
coup de  conkadictions  et  de  fables,  retentissent  encore 
dans  les  préfaces  et  les  épilogues  annexés  à  la  loi,  ont  plus 
d'importance  et  méritent  plus  d'égards  qu'il  ne  leur  en  a 
accordé.  Elles  indiquent  que,  dès  le  viii*  siècle,  c'était  une 
croyance  répandue,  un  souvenir  populaire,  que  les  coa- 
I.  21 
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tumcs  (les  Francs  Salicns  avaient  été  recueillies  ancien- 
nement ,  avant  qu'ils  fussent  chrétiens ,  dans  un  territoire 
plus  germain  que  celui  qu'ils  occupaient.  Quelque  peu 
authentiques,  quelque  vicieux  que  soient  les  documents  où 
ces  traditions  sont  déposées,  ils  prouvent  du  moins  qu'elles 
existaient.  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  la  loi  salique, 
telle  que  nous  l'avons ,  soit  d'une  date  très  reculée ,  ni 
qu'elle  ait  été  rédigée  comme  on  le  raconte,  ni  même 
qu'elle  ait  jamais  été  écrite  en  langue  germanique  ;  mais 
qu'elle  se  rattache  à  des  coutumes  recueillies  et  transmises 
de  génération  en  génération ,  lorsque  les  Francs  habitaient 
vers  l'embouchure  du  Rhin,  et  modifiées,  étendues,  expli- 
quées, rédigées  en  loi  à  diverses  reprises,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  du  vin'  siècle.  C'est  là,  je  croîs,  le 
résultat  raisonnable  auquel  cette  discussion  doit  conduire. 
Permettez,  Messieurs,  qu'avant  de  quitter  l'ouvrage  de 
M.  Wiarda ,  j'appelle  un  moment  votre  attention  sur  deux 
idées  qu'il  y  développe ,  et  qui  contiennent ,  à  mon  avis , 
une  large  part  de  vérité.   La  loi  salique ,  selon  lui ,  n'est 
point  une  loi  proprement  dite ,  un  code  ;  elle  n'a  pas  été 
rédigée  et  publiée  par  une  autorité  légale ,  officielle ,  soit 
un  roi ,  soit  une  assemblée  du  peuple  ou  des  grands.  Il  est 
tenté  d'y  voir  une  simple  énumération  de  coutumes  et 
do  décisions  judiciaires ,    un    recueil    fait  par  quelque 
prud'homme ,  quelque  clerc  barbare  ;  recueil  anal(^e  au 
Miroir  des  Saxons,  au  Miroir  des  Souabes,  et  à  plusieurs 
autres  anciens  monuments  de  la  législation  germanique 
qui  n'ont  évidemment  que  ce  caractère.  M.  Wiarda  fonde 
cette  conjecture  sur  l'exemple  de  plusieurs  autres  peuples  à 
ce  même  degré  de  civilisation,  et  sur  un  assez  grand  nombre 
d'arguments  ingénieux.  Il  en  est  un  qui  lui  a  échappé, 
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le  plus  concluant  peut-être  :  c'est  un  texte  de  la  loi  sallque 
elle-même.  On  y  lit  : 

Si  quelqu'un  dépouille  un  mort  avant  qu'on  Tait  mis  en  terre , 
qu'il  soit  condamné  à  payer  1,800  deniers,  qui  font  45  sous;  et,  d'après 
une  autre  décision  (fit  alia  sententi«i)t  2,500  deniers,  qui  font  62  sous 
etdemi(*). 

Évidemment,  ce  n'est  pas  là  un  texte  législatif,  car  il 
contient  pour  le  même  délit  deux  peines  différentes  ;  et  les 
mots ,  d'après  une  autre  décision ,  sont  exactement  ceux 
qu'on  trouverait  dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  dans 
un  recueil  d'arrêts. 

M.  Wiarda  pense  en  outre ,  et  ceci  confirmerait  l'opi- 
nion précédcnti;»  que  la  loi  salique  ne  contient  pas  toute  la 
législation ,  tout  le  droit  des  Francs  Salions.  On  trouve ,  eu 
effet,  dans  les  monuments  des  ix%  x*  et  xi*  siècles,  un 
certain  nombre  de  cas  qui  sont  dits  réglés  secundum 
legcm  salicam ,  et  dont  le  texte  de  cette  loi  ne  fait  aucune 
mention.  Certaines  formes  de  mariage,  certaines  règles 
des  fiançailles ,  sont  expressément  appelées  secundum  /e- 
gem  salicam,  et  n'y  figurent  aucunement.-D'où  l'on  pour- 
rait conclure  qu'un  grand  nombre  de  coutumes  des  Francs 
Salions  n'avaient  jamais  été  écrites,  et  ne  font  point  partie 
du  texte  que  nous  possédons. 

Voilà  bien  des  détails ,  Messieurs ,  et  j'en  ai  supprimé 
bien  davantage  ;  je  ne  vous  ai  donné  que  le  résultat  des 
controverses  dont  l'histoire  seule  de  la  loi  saliqùe  a  été 
l'objet.  C'est  pour  ne  s'en  être  pas  rendu  compte ,  pour 
n'avoir  pas  scruté  avec  soin  les  origines  et  les  vicissitudes 
de  cette  loi,  qu'on  s'est  si  étrangement  mépris  sur  sa 

(*)  Pflff.  le(j,  sal.,  cmI.  Ilérold ,  tit.  xvii,  De  exspoliationibus,  S  !♦ 
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iialure.  Entrons  à  présent  dans  l'examen  de  la  législation 
elle-même ,  et  tachons  d'y  apporter  une  critique  un  peu 
précise ,  car  ici  encore  on  est  étrangement  tombé  dans  le 
vague  et  la  déclamation. 

Les  deux  textes  sont  d'étendue  inégale  :  le  texte  mêlé 
de  mots  germaniques  contient  80  titres  et  /i20  articles  ou 
paragraphes;  le  texte  purement  latin  n'a  que  70 ,  71 ,  72 
litres ,  selon  les  différents  manuscrits ,  et  /»06 ,  UOl  ou 
/i08  articles.  Un  manuscrit,  celui  de  Wolfenbûttel ,  très 
confus  à  la  vérité ,  va  même  au  delà. 

Au  premier  aspect,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
du  chaos  de  la  loi.  Elle  traite  de  toutes  choses ,  du  droit 
politique ,  du  droit  civil ,  du  droit  criminel ,  de  la  procé- 
dure civile,  de  la  procédure  criminelle,  de  la  police  rurale, 
et  de  toutes  choses  pêle-mêle ,  sans  aucune  distinction  ni 
classification.  Si  l'on  écrivait,  chacun  à  part,  les  articles  de 
nos  divers  codes ,  et  qu'après  les  avoir  mêlés  dans  une 
urne,  on  les  en  tirât  successivement ,  l'ordre  que  mettrait 
le  hasard  entre  les  matières  et  les  dispositions  ne  différerait 
guère  de  leur  arrangement  dans  la  loi  salique. 

Quand  on  regarde  de  plus  près  au  contenu  de  cette  loi , 
on  s'aperçoit  que  c'est  essentiellement  une  loi  pénale ,  que 
le  droit  criminel  y  tient  la  première  place ,  presque  toute 
la  place.  Le  droit  politique  n'y  apparaît  qu'indirectement , 
et  par  allusion  à  des  institutions,  à  des  faits  qui  sont 
regardés  comme  établis,  et  que  la  loi  n'a  aucun  dessein  de 
fonder  ni  même  d'énoncer.  Sur  le  droit  civil,  cette  loi  ren- 
ferme quelques  dispositions  plus  précises,  vraiment  impé- 
ratives,  insérées  avec  intention.  Il  en  est  de  même  quant  à 
la  procédure  civile.  En  matière  de  procédure  criminelle,  la 
loi  salique  suppose  à  peu  près  toutes   choses  connues. 
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instituées  ;  clic  ne  fait  que  remplir  quelques  lacunes , 
spécifier  en  certains  cas  les  obligations  des  juges ,  des  ' 
témoins,  etc.  C'est  la  pénalité  qui  y  domine;  elle  a  évi- 
demment pour  but  de  réprimer  des  délits  et  d'infliger  des 
peines.  C*est  un  code  pénal.  On  y  compte  3/»3  artides  et 
pénalité,  et  65  seulement  sur  tous  les  autres  sujets. 

Tel  est  le  caractère  de  toutes  les  législations  naissantes; 
c*est  par  les  lois  pénales  que  les  peuples  font  le  premier 
pas  Tisible,  le  premier  pas  écrit ,  si  je  puis  ainsi  parler» 
hors  de  la  barbarie.  Ils  ne  songent  point  à  écrire  le  droit 
politique  ;  les  pouvoirs  qui  les  gouvernent ,  les  formes  de 
leur  exercice  sont  des  faits  certains,  convenus  :  ce  n*est  . 
pas  le  temps  où  Ton  discute  les  constitutions.  Le  droit  civil 
subsiste  également  comme  un  fait  ;  les  conventions  et  les 
relations  des  hommes  sont  livrées  aui  règles  de  l'équité 
naturelle ,  ou  s'accomplissent  selon  certains  principes  » 
certaines  formules  généralement  acceptées  ;  la  détermina- 
tion légale  de  cette  portion  du  droit  n'arrive  qu'avec  on 
plus  grand  développement  de  l'état  social.  Tantôt  sons  une 
forme  religieuse ,  tantôt  sous  une  forme  purement  bu-  ' 
maine ,  le  droit  pénal  apparaît  le  premier  dans  la  carrière 
législative  des  nations  ;  leur  premier  effort  vers  le  perfec- 
tionnement de  la  vie  civile  consiste  à  opposer  d'avance  des 
barrières,  à  dénoncer  d'avance  des  peines  aux  excès  de  la 
liberté  individuelle.  La  loi  salique  appartient  à  cette  époque 
de  l'histoire  de  notre  société. 

Pour  la  connaître  avec  quelque  précision ,  pour  sortir 
des  assertions  et  dès  discussions  si  vagues  dont  elle  a  éift 
l'objet ,  essayons  de  la  considérer  :  1*  Dans  rénumératÎM    . 
cl  la  définition  des  délits;  2"  dans  l'application  des  peines; 
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3^  dans  la  procédure  criminelle.  Ce  sont  là  les  ti*ois  élé* 
ments  essentiels  de  toute  législation  pénale. 

L  Les  délits  prévus  dans  la  loi  salique  se  classent  presque 
tous  sous  deux  chefs ,  le  vol  et  la  violence  contre  les  per- 
sonnes. Sur  ^UZ  articles  de  droit  pénal ,  150  se  rapportent 
à  des  cas  de  vol;  et,  dans  ce  nombre,  74  articles  pré- 
voient et  punissent  les  vols  d'animaux ,  savoir  :  20 ,  les 
vols  de  cochons;  16  ,  les  vols  de  chevaux;  13  »  les  vds  de 
taureaux,  bœufs  ou  vaches;  7  ,  les  vols  de  brebis  et  de 
chèvres  ;  /i,  les  vols  de  chiens  ;  7,  les  vols  d*oiseaux,  et  7,  les 
vols  d'abeilles.  La  loi  entre  à  ce  sujet  dans  les  plus  minu- 
tieux détails;  le  délit  et  la  peine  varient  selon  Tâge,  le 
sexe,  le  nombre  des  animaux  volés,  le  lieu  et  l'époque  du 
vol,  etc. 

Les  cas  de  violence  contre  les  personnes  fournissent 
113  articles,  dont  30  pour  le  seul  fait  de  mutilation, 
également  prévu  dans  toutes  ses  variétés;  2^  pour  violences 
envers  les  femmes,  etc. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  énumération  des 
délits  :  deux  caractères  de  la  loi  y  sont  clairement  em- 
preints. 1"  Elle  appartient  à  une  société  peu  avancée,  peu 
compliquée.  Ouvrez  les  codes  criminels  d'un  autre  âge  : 
les  genres  de  délits  y  sont  beaucoup  plus  divers,  et  dans 
chaque  genre  la  spécification  des  cas  est  beaucoup  moindre  ; 
on  reconnaît  à  la  fois  des  faits  plus  variés  et  des  idées  plus 
générales.  Il  n'y  a  guère  ici  que  les  délits  qui  doivent  se 
reproduire  souvent  dès  que  les  hommes  commencent  à  se 
rapprocher ,  quelque  simples  que  soient  leurs  relations , 
quelque  monotone  que  soit  leur  vie.  2°  C'est  là  aussi  évidem- 
ment une  société  très  grossière,  très  brutale,  où  le  désordre 
des  volontés  et  des  forces  individuelles  est  extrême,  où  nulle 
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puissance  publique  n'eu  prévient  les  excès ,  où  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  est  à  chaque  instant  eu 
péril.  Celte  absence  de  toute  généralisation ,  de  tout  travail 
pour  ramener  les  délits  à  des  caractères  simples  et  com- 
muns ,  atteste  en  même  temps  le  peu  de  développement 
intellectuel  et  la  précipitation  du  législateur.  11  ne  combine 
rien;  il  est  sous  Tempire  d'une  nécessité  pressante;  il 
prend  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  chaque  action ,  chaque  cas 
de  vol ,  de  violence ,  pour  leur  infliger  sur-le-champ  une 
peine.  Grossier  lui-même,  il  est  aux  prises  avec  des  hommes 
grossiers,  et  ne  sait  rien  de  plus  que  porter  un  nouvel 
article  de  la  loi  partout  où  se  commet  un  délit  tant  soit 
peu  différent  de  ceux  qu'il  avait  déjà  atteints. 

II.  Des  délits  passons  aux  peines ,  et  voyons  quel  est  • 
sous  ce  nouveau  rapport ,  le  caractère  de  la  loi  saUqUjÇ. 

Au  premier  coup  d'œil ,  nous  serons  frappés  de  sa  dou- 
ceur. Cette  législation,  qui,  en  matière  de  délits,  révèle 
des  mœurs  si  violentes  et  si  brutales,  ne  contient  point  de 
peines  cruelles;  et  non-seulement  elle  n*est  pas  cruelle, 
mais  elle  semble  porter ,  à  la  personne  et  à  la  liberté  des 
hommes,  un  singulier  respect.  Des  hommes  libres  s'entend, 
car  dès  qu'il  s'agit  d'esclaves  et  même  de  colons,  la  cruauté 
brutale  reparaît;  la  loi  abonde  en  tortures  et  en  supplices: 
mais  pour  les  hommes  libres,  Francs  et  même  IloioaiDS, 
elle  est  d'une  extrême  modération.  Quelques  cas  seule- 
ment de  peine  de  mort,  encore  peut-on  toujours  s'en 
racheter  ;  point  de  peipes  corporelles ,  point  d'emprison- 
nement L'unique  peine  écrite ,  à  vrai  dire ,  dans  la  loi 
salique,  est  la  composition,  vjehrgeld^  widrigeld  (^), 

(*)  Argent  »lc  défense  («le  wehrent  wahren,  bewahren) ,  de  garantie. 
Voyez  mes  Essais  sur  l'histoire  de  France,  p.  197, 
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c'est-à-dire  une  certaine  somme  que  le  coupable  est  tenu 
de  payer  à  Toffensé  ou  à  sa  famille.  Au  wehrgeld  se  joint , 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas ,  ce  que  les  lois  ger- 
maines appellent  le  fred  (<)  ;  somme  payée  au  roi  ou  au 
magistrat,  en  réparation  de  la  violation  de  la  paix  publique 
A  cela  se  réduit  le  système  pénal  de  la  loi. 

La  composition ,  Messieurs ,  est  le  premier  pas  de  la 
législation  criminelle  hors  du  régime  de  la  vengeance  per- 
sonnelle. Le  droit  caché  sous  cette  peine ,  le  droit  qui 
subsiste  au  fond  de  la  loi  salique  et  de  toutes  les  lois  bar- 
bares ,  c'est  le  droit  de  chaque  homme  de  se  faire  justice 
à  soi-même ,  de  se  venger  par  la  force  ;  c'est  la  guerre 
entre  l'offenseur  et  l'offensé.  La  composition  est  une  ten- 
tative pour  substituer  un  régime  légal  à  la  guerre  ;  c'est  la 
faculté  donnée  à  l'offenseur  de  se  mettre ,  en  payant  une 
certaine  somme ,  à  l'abri  de  la  vengeance  de  l'offensé  ;  elle 
impose  à  l'offensé  l'obligation  de  renoncer  à  l'emploi  de 
la  force. 

Gardez-vous  de  croire  cependant  qu'elle  ait  eu  dès  Tori- 
gine  cet  effet  ;  l'offensé  a  conservé  longtemps  le  droit  de 
choisir  entré  la  composition  et  la  guerre ,  de  repousser  le 
wehrgeld  et  de  recourir  à  la  vengeance.  Les  chroniques 
et  les  documents  de  tout  genre  ne  permettent  guère  d'en 
douter.  J'incline  à  penser  qu'au  viii*  siècle  la  composition 
était  décidément  obligatoire ,  et  que  le  refus  de  s'en  con- 
tenter était  regardé  comme  une  violence ,  non  comme  un 
droit  ;  mais ,  à  coup  sûr ,  il  n'en  avait  pas  toujours  été 
ainsi,  et  la  composition  ne  fut  d'abord  qu'un  essai  assez  peu 
efficace  pour  mettre  fin  à  la  lutte  désordonnée  des  forces 

(*)  De  friedcn,  paix. 
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individuelles,  une  sorte  d*offre  légale  de  l'offenseur  à 
l'off^ensé. 

On  s*en  est  fait  en  Allemagne ,  et  surtout  dans  ces  der- 
niers temps ,  une  bien  plus  haute  idée.  Des  hommes  d'une 
science  et  d'un  esprit  rares  ont  été  frappés ,  non-seule- 
ment du  respect  pour  la  personne  et  la  liberté  de  l'homme 
qui  paraît  dans  ce  genre  de  peine,  mais  de  plusieurs 
autres  caractères  qu'ils  ont  cru  y  reconnaître.  Je  ne  vous 
arrêterai  que  sur  un  seul.  Quel  est,  dès  que  l'on  considère 
les  choses  sous  un  point  de  vue  élevé  et  moral ,  quel  est 
le  vice  radical  des  législations  pénales  modernes  ?  Elles 
frappent ,  elles  punissent ,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  le 
coupable  accepte  ou  non  la  peine,  s'il  reconnaît  son  tort ,  si 
sa  volonté  se  range  ou  non  à  la  volonté  de  la  loi  ;  elles 
agissent  uniquement  par  voie  de  contrainte  ;  la  justice  ne 
prend  nul  soin  d'apparaître  ,  à  celui  qu'elle  atteint ,  sous 
d'autres  traits  que  ceux  de  la  force. 

La  composition  a,  pour  ainsi  dire,  une  physionomie 
pénale  toute  différente  ;  elle  suppose ,  elle  entraine  l'aveu  du 
tort  par  l'offenseur;  elle  est,  de  sa  part,  un  acte  de  liberté: 
il  peut  s'y  refuser ,  et  courir  les  chances  de  la  vengeance 
de  l'offensé  ;  quand  il  s'y  soumet,  il  se  reconnaît  coupable, 
et  offre  la  réparation  du  crime.  De  son  côté ,  l'offensé ,  en 
acceptant  la  composition,  se  réconcilie  avec  l'offenseur $. il 
promet  solennellement  l'oubli ,  l'abandon  de  la  vengeaifâe  : 
en  sorte  que  la  composition  a,  comme  peine,  des  caractères 
beaucoup  plus  moraux  que  les  châtiments  de  législations 
plus  savantes;  elle  témoigne  un  profond  sentiment  de 
moralité  et  de  liberté. 

Je  résume  ici ,  Messieurs ,  en  les  ramenant  à  des  termes 
plus  précis ,  les  idées  de  quelques  écrivains  allemands 
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modernes ,  entre  autres  d'un  jeune  homme,  mort  naguère, 
au  grand  deuil  de  la  science ,  M.  Rogge ,  qui  les  a  exposées 
dans  un  Essai  sur  le  système  judiciaire  des  Germains , 
publié  à  Halle  en  1820.  A  travers  beaucoup  de  vues  ingé- 
nieuses, et  quelques  explications  probables  de  rancièn  état 
social  germanique ,  il  y  a ,  je  crois ,  dans  ce  système ,  une 
méprise  générale  et  un  grand  défaut  d'intelligence  de 
riiomme  et  de  la  société  barbare. 

La  source  de  Terreur  est ,  si  je  ne  m'abuse  ,  dans  l'idée 
très  fausse  qu'on  s'est  souvent  formée  de  la  liberté  qui 
semble  exister  dans  le  premier  âge  des  peuples.  Nul  doute 
qu'à  cette  époque  la  liberté  des  individus  ne  soit  grande , 
en  effet.  D'une  part ,  il  n'existe  entre  les  hommes  qoe  des 
inégalités  peu  variées  et  i)eu  puissantes  ;  celles  qui 
dérivent  de  la  richesse ,  de  l'ancienneté  de  la  race ,  et 
d'une  multitude  de  causes  complexes ,  n'ont  pu  encore 
se  développer ,  ou  ne  produisent  que  des  effets  très  passa- 
gers. D'autre  part ,  il  n'y  a  point  non  plus ,  ou  presque 
point ,  de  puissance  publique  capable  de  contenir  ou  de 
réprimer  les  volontés  individuelles.  Les  hommes  ne  sont 
donc  fortement  gouvernés  ni  par  d'autres  hommes ,  ni  par 
la  société  :  leur  liberté  est  réelle  ;  chacun  fait  à  peu  près  ce 
qu'il  veut ,  selon  sa  force ,  à  ses  risques  et  périls. 

Je  dis  selon  sa  force  ;  cette  coexistence  des  libertés  indi<- 
viduelleç  n'est  en  effet ,  à  cette  époque ,  que  la  lutte  des 
forces;  c'est-à-dire  la  guerre  entic  les  individus  et  les 
familles,  la  guerre  continuelle,  capricieuse,  violente,  bar- 
bare, comme  les  hommes  qui  se  la  font. 

Ce  n'est  pas  là  la  société  :  on  ne  tarde  \m  à  s'en  aper- 
cevoir ;  on  fait  effort  en  tous  sens  pour  sortir  d'un  tel  état , 
pour  entrer  dans  les  voies  de  l'ordre  social.  Le  mal  cherche 
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partout  son  remède.  Ainsi  le  vent  celte  vie  raystériensc , 
cette  force  secrète  qni  préside  anx  destinées  do  genre 
humain. 

Deux  remèdes  se  produisent  :  1  °  L'inégalité  se  prononce 
entre  les  hommes  :  les  uns  deviennent  riches,  les  autres 
pauvres;  les  uns  nobles,  les  autres  obscurs  ;  les  uns  patrons, 
les  autres  clients;  les  uns  maîtres,  les  autres  esclaves.  2<*  La 
puissance  publique  se  développe;  une  force  collective  s'é- 
lève ,  qui,  au  nom  et  dans  Tintérêt  de  la  société,  proclame 
et  fait  exécuter  certaines  lois. 

Ainsi  naissent,  d'un  côté,  l'aristocratie,  de  l'antre  le 
gouvernement  ;  c'est-à-dire  deux  modes  de  répres^on  des 
volontés  individuelles,  deux  moyens  de  soumettre  beaucoup 
d'hommes  à  une  autre  volonté  que  la  leur. 

A  leur  tour,  les  remèdes  deviennent  des  maux  :  l'aristo- 
cratie opprime,  la  puissance  publique  opprime;  ro[q)res<- 
sion  amène  un  désordre  différent  du  premier,  mais  iNt>* 
fond  et  intolérable.  Cependant  au  sein  de  la  vie  sociale,  par 
le  seul  effet  de  sa  durée ,  par  le  concours  d'une  multitude 
d'influences ,  les  individus,  seuls  êtres  réels,  se  sont  déve- 
loppés ,  éclairés ,  perfectionnés  ;  leur  raison  n'est  plus  si 
courte,  ni  leur  volonté  si  déréglée;  ils  s'aperçoivent  qn'ib 
pourraient  fort  bien  vivre  en  paix  sans  une  aussi  grande 
somme  d'inégalité  ou  de  puissance  publique ,  c'est-à-dire 
que  la  société  subsisterait  fort  bien  sans  coûter  si  cher  à  la 
liberté.  Alors ,  de  même  qu'il  y  ava^t  eu  effort  pour  la 
création  de  la  puissance  publique,  et  âu  proGt  de  l'inégalité 
entre  les  hommes ,  de  même  un  effort  commence  vers  un 
but  contraire ,  vers  la  réduction  de  l'aristocratie  et  du  gou- 
vernement ;  c'est-à-dire  que  la  société  tend  vers  un  état 
qui ,  extérieurement  du  moins,  et  à  n'en  juger  que  sous  ce 
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rapport,  ressemble  à  ce  qu*elle  était  daiis  son  premier  âge, 
au  libre  développement  des  volontés  individuelles,  à  cette 
situation  où  chaque  homme  fait  ce  qu'il  veut ,  à  ses  risques 
et  périls. 

Si  je  me  suis  bien  expliqué,  Messieurs,  vous  savez 
maintenant  où  réside  la  grande  erreur  des  admirateurs  de 
Tétat  barbare  :  frappés  d'une  part  du  peu  de  développe- 
ment soit  de  la  puissance  publique,  soit  de  Tinégalité  entre 
les  hommes ,  d'autre  part  de  la  grande  liberté  individuelle 
qui  s'y  rencontre,  ils  en  ont  conclu  que  la  société,  malgré  la 
rudesse  de  ses  formes,  était  là  au  fond,  dans  son  état  normal, 
sous  l'empire  de  ses  principes  légitimes,  telle  enfin  qu'après 
ses  plus  beaux  progrès  elle  tend  visiblement  à  redevenir. 
Ils  n'ont  oublié  qu'une  seule  chose  :  ils  ne  se  sont  point 
inquiétés  de  comparer,  à  ces  deux  termes  de  la  vie  sociale, 
les  hommes  eux-mêmes;  ils  ont  oublié  que,  dans  le  premier, 
grossiers,  ignorants,  violents,  gouvernés  par  la  passion, 
toujours  près  de  recourir  à  la  force,  les  hommes  étaient 
incapables  de  vivre  en  paix  selon  la  raison  et  la  justice , 
c'est-â-dire,  de  vivre  en  société,  sans  une  puissance  exté- 
rieure qui  les  y  contraignît.  Le  progrès  de  la  société  consiste 
surtout  à  changer  l'homme  lui-même,  à  le  rendre  capable 
de  liberté  ,  c'est-à-dire  capable  de  se  gouverner  loi-même 
selon  la  raison.  Si  a  liberté  a  péri  à  l'entrée  de  la  carrière 
sociale ,  c'est  que  l'homme  n'a  pas  été  capable  d'y  avancer 
en  la  gardant  ;  qu'il  la  reprenne  et  l'exerce  de  plus  en  plus, 
c'est  le  but,  c'est  la  perfection  de  la  société;  mais  ce  n'était 
nullement  l'état  primitif ,  la  condition  de  la  vie  barbare. 
La  liberté  dans  la  vie  barbare  n'est  autre  chose  que 
Fempire  de  la  force,  c'est-à-dire  la  ruine  ou  plutôt  l'absence 
de  la  société.  C'est  là  ce  qui  a  trompé  tant  d'hommes  d'es* 
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prit  sur  le  caractère  des  législations  barbares,  et  en  |)arti- 
culier  de  celle  qui  nous  occupe.  Ils  y  ont  vu  les  principales 
conditions  extérieures  de  la  liberté ,  et ,  au  milieu  de  ces 
conditions,  ils  ont  placé  les  sentiments,  les  idées,  les 
hommes  d'un  autre  âge.  Cette  théorie  de  la  composition , 
que  je  viens  d'exposer,  n'a  pas  une  autre  source  :  Finco* 
hérence  en  est  évidente  ;  et ,  au  lieu  d'attribuer  à  ce  genre 
de  peine  tant  de  valeur  morale ,  il  ne  faut  le  regarder  que 
comme  un  premier  pas  hors  de  l'état  de  guerre  et  de  b 
lutte  barbare  des  forces. 

III.  Quant  à  la  procédure  criminelle,  au  mode  de  po«r« 
suite  et  de  jugement  des  délits,  la  loi  salique  est  trèsincom* 
plète ,  et  presque  silencieuse  ;  elle  prend  les  institutions 
judiciaires  comme  un  fait,  et  ne  parle  ni  des  tribunaux, 
ni  des  juges ,  ni  des  formes  de  l'instruction.  On  rencontre 
çà  et  là ,  sur  les  assignations,  la  comparution  en  justice, 
les  obligations  des  témoins  et  des  juges,  l'épreuve  par  l'emi 
bouillante,  etc. ,  quelques  dispositions  spéciales  ;  lùais  pour 
les  compléter,  pour  reconstruire  le  système d'înstilutioiis 
et  de  mœurs  auquel  elles  se  rattachent,  il  faudrait  porter 
ses  regards  fort  au  delà  du  texte  et  même  de  l'objet  de  la 
loi.  Parmi  les  renseignements  qu'elle  contient  sur  la  procé- 
dure criminelle ,  j'arrêterai  votre  attention  sur  deux  points 
seulement ,  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et  les  cojiH 
rants  ou  conjuratores. 

Quand  l'oiïenseur,  sur  l'assignation  de  l'oiïensé,  parais- 
sait dans  le  môl  ou  assemblée  des  hommes  libres ,  devant 
les  juges ,  n'importe  lesquels,  comtes,  rachimbourg»,  abri* 
mans,  etc.,  appelés  à  prononcer,  la  question  qui  leur  était 
soumise  était  celle  de  savoir  ce  qu'ordonnait  la  loi  sur  le 
fait  allégué  :  on  ne  venait  point  débattre  devant  eux  la 
r.  22 
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Vérité  OU  la  fausseté  du  fait  ;  on  accomplissait  dcvapt  en% 
les  conditions  d'après  lesquelles  ce  premier  point  devait  être 
décidé  ;  puis ,  selon  la  loi  sous  laquelle  vivaient  les  partis , 
ils  étaient  requis  de  déterminer  le  taux  de  la  composition 
et  toutes  les  circonstances  de  la  peine. 

Quant  à  la  réalité  du  fait  même ,  elle  s'établissait  devant 
les  juges  de  diverses  manières,  par  le  recours  au  jugement 
de  Dieu,  Tépreuve  de  Teau  bouillante,  le  combat,  etc.; 
quelquefois  par  des  dépositions  de  témoins ,  le  plus  souvent 
par  le  serment  des  conjuratores.  I/accusé  arrivait  suivi 
d'un  certain  nombre  d'hommes,  ses  parents,  ses  voisins, 
ses  amis  ,  six  ,  huit ,  neuf ,  douze ,  cinquante ,  soixante- 
douze,  cent  même  dans  certains  cas,  qui  venaient  jurer 
qu'il  n'avait  pas  fait  ce  qu'on  lui  imputait.  Dans  certains 
cas,  TolTensé  avait  aussi  les  siens.  Il  n'y  avait  là  ni  interro- 
gatoire, ni  discussion  de  témoignages,  ni  examen  propre- 
ment dit  du  fait  ;  les  conjuratores  attestaient  simplement , 
sous  serment,  la  vérité  de  l'assertion  de  l'offensé  ou  delà 
dénégation  de  Toffenseur.  C'est  là ,  quant  à  la  découverte 
des  fait$ ,  le  grand  moyen ,  le  système  général  des  lois  bar- 
bares :  les  conjuratoi^es  sont  mentionnés  bien  moins  sou- 
vent dans  la  loi  des  Francs  Saliens  que  dans  les  autres  lois 
barbares ,  dans  celle  des  Francs  llipuaires ,  |)ar  exemple  : 
nul  doute  cependant  qu'ils  n'y  fussent  également  en  usage, 
et  le  fond  de  la  procédure  criminelle. 

Ce  système  a  été,  comme  celui  de  la  composition,  un 
sujet  de  grande  admiration  pour  beaucoup  d'érudits;  ils  y 
ont  vu  deux  rares  mérites  :  la  puissance  des  liens  de  famille, 
d'amitié ,  ou  de  voisinage ,  et  la  confiance  de  la  loi  dans  la 
véracité  de  l'homme  :  «  Les  Gennains,  dit  Kogge,  n'ont 
jamais  senti  le  besoin  d'nn  véritable  système  de  preuves. 
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Ce  qu*il  y  a  d'étrange  dans  cette  assertion  disparait,  si  l'on 
est  aussi  pénétré  que  je  le  suis  d'une  pleine  foi  au  noble 
caractère  ,  et  par-dessus  tout  à  la  véracité  illimitée  de  nos 
aïeux  (^).  » 

Il  serait  plaisant ,  Messieurs ,  de  passer  de  cette  phrase  à 
la  lecture  de  Grégoire  de  Tours,  du  poërae  des  Nihelungen:, 
et  de  tous  les  monuments ,  poétiques  ou  historiques ,  des 
anciennes  mœurs  germaines  :  la  ruse,  le  mensonge,  le 
manque  de  foi ,  s'y  reproduisent  à  chaque  pas ,  tantôt  avec 
le  plus  subtil  raOinement ,  tantôt  avec  l'audace  la  plus  gros- 
sière. Croirez-vous  que  les  Germains  fussent  autres  devant 
leurs  tribunaux  que  dans  leur  vie ,  et  que  les  registres  de 
leurs  procès,  si  telle  chose  que  des  registres  avait  èxisiô 
alors,  donnassent  un  démenti  à  leur  histoire  ?  Je  n'ai  garde 
de  leur  faire ,  de  6es  vices ,  un  reproche  particulier  ;  ce 
sont  les  vices  des  peuples  barbares  à  toutes  les  époques, 
sous  toutes  les  zones  ;  les  traditions  américaines  en  déposent 
comme  celles  de  l'Europe,  et  l'Iliade  comme  les  Nibe^ 
lungen.  Je  suis  bien  loin  aussi  de  nier  cette  moralité  natu- 
relle de  l'homme ,  qui  ne  l'abandonne  dans  aucune  condi-* 
tion,  aucun  âge  de  la  société,  et  qui  se  mêle  au  plus 
brutal  empire  de  l'ignorance  ou  de  la  passion.  Mais  voai 
comprenez  sans  peine  ce  que  devaient  être  bien  souvent; 
au  milieu  de  telles  mœurs,  les  serments  des  conjufatores. 

Quant  à  l'esprit  de  tribu  ou  de  famille,  il  était  puissant, 
il  est  vrai,  parmi  les  Germains,  et  les  conjuratores  en  sont 
une  preuve ,  entre  beaucoup  d'autres;  mais  il  n'avait  point 
toutes  les  causes  et  ne  produisait  point  toutes  les  consé- 
quences morales  qu'on  lui  attribue  :  un  homme  accusé 

(*)  Ueber  dus  fjerichlwesen  der  Gcrmanen  ,  dans  la  préfoce,  p.  VI. 
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était  un  homme  attaqué;  sc& proches  le  suivaîeut  et  Tcu- 
touraient  devant  le  tribunal  comme  au  combat  C'est  entre 
les  familles  que  Tétat  de  guerre  subsiste  au  sein  de  la  bar- 
barie :  quoi  d'étonnant  qu'elles  se  groupent  et  se  mettent 
çn  mouvement  quand,  sous  telle  ou  telle  forme,  la  guerre 
vient  les  menacer? 

La  véritable  origine  des  conjuratores ,  Messieurs ,  c'est 
que  tout  autre  moyen  de  constater  les  faits  était  à  peu  près 
impraticable.  Pensez  à  ce  qu'exige  une  telle  recherche,  à 
ce  qu'il  faut  de  développement  intellectuel  et  de  puissance 
publique  pour  le  rapprochement  et  la  confrontation  des 
divers  genres  de  preuves,  pour  recueillir  et  débattre  des 
témoignages ,  pour  amener  seulement  les  témoins  devant 
les  juges  et  en  obtenir  la  vérité,  en  présence  des  accusa- 
teurs et  des  accusés.  Rien  de  tout  cela  n'était  possible  dans 
la  société  que  régissait  la  loi  salique;  et  ce  n'est  point 
par  choix  ni  par  aucune  combinaison  morale ,  c'est  parce 
qu'on  ne  savait  et  ne  pouvait  mieux  faire ,  qu'on  avait 
recours  alors  au  jugement  de  Dieu  et  au  serment  des 
parents. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  principaux  points  de  cette  loi 
qui  m'ont  paru  mériter  votre  attention.  Je  ne  vous  dis 
rien  des  fragments  de  droit  politique,  de  droit  civil ,  de 
procédure  civile,  qui  s'y  trouvent  é|)ai*s,  ni  même  de  cet 
article  fameux  qui  ordonne  que  «  la  terre  salique  ne  sera 
V  point  recueillie  par  les  femmes ,  et  que  l'hérédité  tout 
»  entière  scfa  dévolue  aux  mâles.  »  Personne  n'ignore 
maintenant  quel  en  est  le  véritable  sens.  Quelques  disposi- 
tions relatives  aux  formalités  par  lesquelles  un  homme  peut 
se  séparer  de  sa  famille  ('},  s'affranchir  de  toute  obligation 

c*)  TU.  LUI,  s  1-3. 
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de  parenté ,  et  rentrer  dans  une  complète  indépendance , 
sont  fort  curieuses ,  et  jettent  un  grand  jour  sur  l'état 
social  ;  mais  eJles  tiennent  peu  de  place  dans  la  loi ,  et  n'en 
déterminent  point  le  but.  £Ile  est  essentiellement,  je  le 
répète,  un  code  pénal,  et  tous  la  connaissez  maintenant 
sous  ce  rapport.  A  la  considérer  dans  son  ensemble ,  il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  une  législation  complexe, 
incertaine,  tj^ansitoire.  On  y  sent  à  chaque  instant  le  pas* 
sage  d*un  pays  à  un  autre  pays,  d*un  état  social  à  un  autre 
état  social,  d'une  religion  à  une  autre  relig^,  d'oiie 
langue  à  une  autre  langue  ;  presque  toutes  les  métanior- 
phoses  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  la  vie  d'un  peuple  y 
sont  empreintes.  Aussi  son  existence  a-t-elle  été  précaire 
et  courte  :  dès  le  x*"  siècle,  peut-être ,  elle  était  remplacée 
par  une  multitude  de  coutumes  locales,  auxquelles  elle  avait, 
à  coup  sûr,  beaucoup  fourni ,  mais  qui  avaient  également 
puisé  à  d'autres  sources ,  dans  le  droit  romain ,  dans  le 
droit  canon ,  dans  les  nécessités  de  circonstance  ;  et  quand^ 
au  xiv  siècle ,  on  invoqua  la  loi  saliqne  pour  régla:  h 
succession  à  la  couronne ,  depuis  longtemps,  à  coup  sâr, 
on  n'en  parlait  plus  que  par  souvenir  et  dans  quelque 
grande  occasion. 

Trois  autres  lois  barbares,  celles  des  Ripuaires,  dei^ 
Bourguignons  et  des  Yisigoths,  ont  r^né  sur  les  peopkii 
établis  dans  la  Gaule  ;  elles  seront  l'objet  de  notce  prochifaie 
réunion. 


22. 
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DIXIÈME  LEÇON. 


Objet  de  la  leçon.  —  Le  caractère  transitoire  de  la  loi  salique  sa 
retrouve-t-il  dans  les  lois  des  Ripuaires,  des  Bourguignons  et  des 
Visigoths?  —  1®  De  la  loi  des  Ripuaires.  —  Des  Francs  Kipualres. 

—  Histoire  de  la  rédaction  de  leur  loi.  —  Son  contenu.  —  En  quoi 
elle  diffère  de  la  loi  salique.  —  2°  De  la  loi  des  Bourguignon».  — 
Histoire  de  sa  rédaction.  —  Son  contenu.  —  Son  caractère  disliucUf. 

—  3<»  De  la  loi  des  Visigoths. —  Elle  intéresse  plus  l'iiistoire  d^Espagne 
que  rUistoire  de  France.  —  Son  caractère  général.  —  Effet  de  la 
civilisation  romaine  sur  les  Barbares. 


Messieurs, 

Dans  notre  dernière  réunion,  le  caractère  qui,  eu  résumé, 
nous  a  paru  dominant  et  fondamental  dans  la  loi  saliqae^ 
c*est  d'être  une  législation  transitoire ,  essentiellement  geiv 
mainesans  doute,  inarquée  déjà  cependant  d'une  empreiiile 
romaine,  une  législation  qui  ne  |)ossédera  point  Tavenir,  el 
où  ne  révèlent,  d'une  part,  le  passage  de  Tétat  social  germain 
à  l'état  social  romain  ;  de  l'autre ,  la  décadence  et  la  fusiiNi 
de  ces  deux  éléments  au  profit  d'une  Société  nouvelle  ,  k 
laquelle  ils  concourront  l'un  et  l'autre  ,  et  qui  commence 
à  poindre  au  milieu  de  leurs  débris. 

Ce  résultat  de  l'examen  de  la  loi  salique  serait  singuliè- 
rement confirmé,  si  l'examen  des  autres  lois  barbares  nous 
y  faisait  également  aboutir;  bien  plus,  si  nous  trouvions. 
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dans  ces  diverses  lois ,  diverses  époques  de  là  transition , 
diverses  phases  de  la  transfornaation  qui  s'y  laissent  entre- 
voir; si  nous  reconnaissions,  par  exemple,  que  la  loi  des 
Ripuaires,  la  loi  des  Bourguignons,  la  loi  des  Yisigoths, 
sont  en  quelque  sorte  placées ,  dans  la  même  carrière  que 
la  loi  salique,  à  des  distances  inégales,  et  nous  livrent i  s'il 
est  permis  d'employer  ce  langage ,  des  produits  plus  où 
moins  avancés  dans  la  combinaison  de  la  société  germaine 
et  de  la  société  romaine ,  et  dans  la  formation  de  Fétlt 
nouveau  qui  en  devait  résulter. 

C'est  là,  je  crois,  que  nous  conduira,  en  effet,  l'examen 
attentif  de  ces  trois  lois,  c'est-à-dire  de  toutes  celles  qui 
ont  exercé,  dans  les  limites  de  la  Gaule ,  une  véritable 
influence. 

J.  La  distinction  des  Francs  Ripuaires  et  des  Francs 
Saliens  vous  est  connue  :  c'étaient  les  deux  prindiKiies 
tribus ,  ou  plutôt  les  deux  principales  collections  dé  tiibus 
de  la  grande  confédération  des  Francs.  Les  Francs  Saliens 
tiraient  probablement  leur  nom  de  la  rivière  de  l'Yssel 
(  Ysala),  sur  les  bords  de  laquelle  ils  s'étaient  établis,  à 
la  suite  du  mouvement  de  peuples  qui  les  fit  passer  dans 
la  Batavie;  leur  nom  était  donc  d'origine  germanique,  et 
l'on  peut  croire  qu'ils  se  l'étaient  donné  eux-naêrncs.  Les 
Francs  Ripuaires,  au  contraire,  reçurent  évidemment  le 
leur  des  Romains  :  ils  habitaient  les  rives  du  Rhin.  A  me- 
sure que  les  Francs  Saliens  s'avancèrent  vers  le  sud-ouest, 
dans  la  Belgique  et  dans  la  Gaule,  les  Francs  Ripuaires  se 
répandirent  aussi  à  l'ouest,  et  occupèrent  le  pays  situé 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  jusqu'à  la  forêt  des  Ardeniics, 
Les  premiers  sont  devenus,  ou  à  peu  piès,  les  Francs  de 
Ncustrie;  les  derniers,  les  Francs  d'Auslradç.  Ces  çleux 
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noms,  sans  correspondre  exactement  à  la  distinction  prU 

mitive ,  la  reproduisent  assez  fidèlement. 

Au  début  de  notre  histoire ,  les  deux  tribus  paraissent 
un  moment  réunies  en  un  seul  peuple  c)t  sous  un  même 
empire.  Permettez-moi  de  vous  lire ,  au  sujet  de  celte 
réunion,  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  toujours,  et  bien 
à  son  insu ,  le  peintre  le  plus  vrai  des  mœurs  et  des  évé* 
nements  de  cette  époque  :  vous  y  verrez  ce  que  signifiaieat 
alors  ces  mots,  union  des  peuples  et  conquête  : 


Quand  Clovisen  vint  aux  mains  avec  Alaric,  roi  des  Gotlis,  il  avait 
pour  allié  le  fils  de  Sijrebprl-Claude  (roi  des  Francs  Ripuaires,  et  qui 
résidait  à  Cologne),  nommé  Cbloderic.  Ce  Sigel)ert  boitait,  d*un 
coup  qn*il  avait  reçu  au  genou ,  à  la  bataille  de  Tolbiac,  coatre  les 
Allemands...  Le  roi  Clovis,  |)ciidanl  son  séjour  à  Paris,  envoya  en 
secret  au  fils  de  Sigcbert ,  lui  Taisant  dire  :  «  Voilà  que  ton  |kère  est 
»  âgé,  et  il  boite  de  son  pied  malade  ;  s*il  venait  à  mourir,  sou  royaume 
»  t'appartiendrait  de  droit,  ainsi  que  notre  amitié.»  Séduit  par  ceUe 
ambition,  Cbloderic  Torma  le  projet  de  tuer  son  père. 

Sigebert  étant  sorti  de  la  ville  de  Cologne,  et  ayant  passé  le  Rhin 
pour  se  promener  dans  la  forêt  Buconia ,  s*endormit  à  nidi  dans 
sa  lenle  ;  son  fils  envoya  contre  lui  des  assassins  et  le  fit  tuer,  dans 
Tcspoir  qu'il  posséderait  son  royaume.  Mais,  par  le  jugement  de  Dieu, 
il  tomba  dans  la  fosse  qu'il  avait  mécbamment  creusée  pour  son 
père.  Il  envoya  au  roi  Clovis  des  messagers  pour  lui  annoncer  la  i 
de  son  père,  et  lui  dire  :  «  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  en  nu 
»  ses  Ir^ors  et  son  royaume.  Envoie-moi  quelques  uns  des  tiens,  ef 
»  je  leur  remettrai  volontiers  ceux  des  trésors  qui  te  plairont.»  Clovis 
lui  répondit  :  «  Je  rends  grâce  ù  lu  bonne  volonté,  et  je  te  prie  de 
»  montrer  tes  trésors  à  mes  envoyés ,  après  quoi  tu  les  posséderas 
»  tous.»  Cbloderic  montra  donc  aux  envoyés  les  trésors  de  son  père. 
Pcnduiit  qu'ils  les  examinaient,  le  prince  dit  :  «  C'est  dans  ce  collîre 
»  que  mon  père  avait  coutume  d'amasser  ses  pièces  d'or.  »  Ils  lui 
dirent:  a  Plongez  votre  main  jusqu'au  fond,  pour  trouver  tout.»  Lui 
Tayaut  Tait  et  s'étanl  tout  à  fuit  baissé  ,  un  des  envoyés  leva  sa  fran- 
cisque et  lui  brisa  le  crâne.  Ainsi  cet  indigne  fils  subit  la  mort  dont 
il  avuit  frnppé  son  père. 

Clovis,  apprenant  que  Sigçbcrl  et  son  fils  étaieul  morts,  vint  dans 
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oc'lle  même  ville  ;  et  ayant  convoqué  tout  le  peuple ,  iJ  leur  dit  : 
«  Écoutez  ce  qui  est  arrivé.  Pendant  que  je  naviguais  sur  le  fleuve 
»  de  TEscaut,  Ckloderic,  fils  de  mon  parent,  tourmentait  son  père  en 
»  lui  disant  que  je  voulais  le  tuer.  Comme  Sigebert  fuyait  à  travers 
»  la  foret  Buconia ,   Ckloderic  a  envoyé  contre  lui  des  meurtriers 

•  qui  Font  mis  à  mort  ;  lui-même  a  été  assassiné,  je  ne  sais  par  qui, 
»  au  moment  où  il  ouvrait  les  trésors  de  son  père.  Je  ne  suis  nirile- 
»  ment  complice  de  ces  clioses.  Je  ne  puis  répandre  le  sang  de  mes 

•  parents,  car  cela  est  défendu  ;  mais  puisque  ces  choses  sont  arri- 

•  vées,  je  vous  donne  un  conseil  :  s'il  vous  est  agréable,  aoceptei-le» 
»  Ayeï  recours  à  moi,  metlez-vous  sous  ma  protection.  »  Le  pevpie 
répondit  à  ces  paroles  par  des  applaudissement^  de  main  et  deboa- 
che,  et  rayant  élevé  sur  un  bouclier,  ils  le  créèrent  leur  roi.  Clovis 
reçut  donc  le  royaume  et  les  trésors  de  Sigebert ,  et  les  ajouta  à  m 
domination.  Chaque  jour.  Dieu  faisait  tomber  ses  eniten^  sons  sa 
ipain  et  augmentait  son  royaume,  parce  qu'il  marchait  lecopuriiroil 
devant  le  Seigneur,  et  faisait  les  choses  qui  sont  agréables  à  ses 
yeux  (>). 

Cette  réunion  des  deux  peuples ,  si  un  tel  fait  peut  porter 
ce  nom ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  la  mort  dc-Gfe?i8, 
son  fils  Théodcric  fut  roi  des  Francs  orientaux,  c'esl-à-dm 
des  Francs  Ripuaires;  il  résidait  à  Metz.  C'est  k  lui  qa*oa 
attribue,  en  général,  la  rédaction  de  leur  loi  :  ainsi  Tiii- 
dîque,  en  effet,  la  préface  de  la  loi  saiiqueqne  je  vous  ai 
déjà  lue ,  et  qui  se  trouve  également  en  tête  de  la  loi  des 
Bavarois  (^).  D'après  cette  tradition ,  la  loi  des  Ripuaires 
devrait  donc  être  placée  de  Tan  511  à  Tan  534.  Elle^n'aa- 
rait  pas,  comme  la  loi  salique,  la  prétention  de  remonter 
jusqu'à  la  rive  droite  du  Rhin  et  dansFandeune  Germame: 
cependant  son  antiquité  serait  grande.  Je  sois  porté  à  lai 
retrancher,  dans  sa  forme  actuelle  du  moins,  à  peu  près 
nn  siècle  de  vie.  La  préface  qui  la  fait  rédiger  sous  le  roi 

(*)  Grc'goirc  de  Tours,  dans  ma  Colkclion  des  mémoireêdt  VM** 
lotie  de  France  ,  t.  I ,  p.  104-i07. 
\*f  Voyez  la  leçon  précédente ,  p.  338. 
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Théodcric  attribue  aussi  à  ce  chef  la  loi  des  Allemands  ; 
or  il  est  à  peu  près  constant  que  celle-ci  ne  fut  rédigée 
que  sous  le  règne  de  Clotaire  II ,  de  Tari  613  à  Tan  628; 
ainsi  donnent  lieu  de  le  croire  les  meilleurs  manuscrits. 
1/autorité  de  cette  préface  devient  donc  fort  suspecte  quant 
b  la  loi  des  Ripuaires  ;  et,  d'après  la  comparaison  attentive 
des  témoignages,  je  suis  porté  à  croire  qu'elle  prit,  seule- 
ment sous  Dagobert  P',  de  Tan  628  à  l'an  638,  la  forme 
définitive  sous  laquelle  elle  nous  est  parvenue. 

Passons  de  son  histoire  à  son  contenu.  Je  l'ai  soumise  k 
la  même  décomposition  que  la  loi  salique.  Elle  contient  89 
ou  91  titres,  et  (selon  des  distributions  diverses)  72U  ou 
277  articles,  savoir  :  164  de  droit  pénal,  et  113  de  droit 
politique  ou  civil ,  de  procédure  civile  ou  criminelle.  Sur 
les  164  articles  de  droit  pénal,  on  en  compte  94  pour  i^io- 
lences  contre  les  personnes,  16  pour  cas  de  vol,  et  64  pour 
délits  divers. 

Au  premier  aspect,  diaprés  cette  simple  décomposition, 
la  loi  ripuaire  ressemble  assez  à  la  loi  salique  ;  c'est  aussi 
une  législation  essentiellement  pénale ,  et  qui  révèle  à  peu 
près  le  môme  état  de  mœurs.  Cependant ,  quand  on  y 
regarde  de  plus  près ,  on  découvre  des  différences  impor- 
tantes. 

Je  TOUS  ai  entretenus,  dans  notre  dernière  réunion,  des 
conjuratores ,  ou  cojurants,  qui,  sans  rendre  un  témoi- 
gnage proprement  dit,  venaient  attester  par  leur  serment 
la  réalité  ou  la  fausseté  des  faits  allégués  par  l'offensé  ou  par 
l'offenseur.  C'est  surtout  dans  la  loi  des  Ripuaires  que  les 
covjuratùi^es  tiennent  une  grande  place.  Il  en  est  question 
dans  cinquante-huit  articles  de  cette  loi ,  et  elle  règle  avec 
détail,  dans  chac^pe  occasion,  le  nombre  des  cojuraots, 
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les  formes  de  leur  comparution  »  etc.  La  loi  salique  en  parle 
bien  plus  rarement ,  si  rarement  que  plusieurs  personnes 
ont  douté  que  le  système  des  conjurafores  fût  en  vigueur 
parmi  les  Francs  Saliens.  Ce  doute  ne  me  paraît  pas  fondé* 
Si  la  loi  salique  en  parle  à  peine ,  c'est  qu'elle  regarde  le 
système  comme  un  fait  établi,  convenu,  et  qu'il  n'est  nul 
besoin  d'écrire.  Tout  indique,  d'ailleurs,  que  ce  fait  était 
réel  et  puissant  Quelles  causes  l'ont  fait  si  fréquemment 
insérer  dans  la  loi  des  Ripuaires  ?  On  l'ignore  ;  j'en  don- 
nerai tout  à  l'heure  la  seule  explication  que  j'en  puisse 
entrevoir. 

Un  autre  usage  est  aussi  pkis  souvent  mentionné  dans  la 
loi  ripuaire  que  dans  la  loi  salique  ;  je  veux  parler  du  com- 
bat judiciaire.  Il  y  en  a  bien  quelque  trace  dans  la  loi 
salique  ;  mais  la  loi  ripuaire  l'institue  formellement  dans  six 
articles  distincte  Cette  institution,  si  un  tel  fait  mérite  le 
nom  d'institution,. a  joué  dans  le  moyen  âge  un  trop  grand 
rôle  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  la  bien  coippreodre 
au  moment  où  elle  parait  pour  la  première  tois  4^iis  les 
lois. 

J'ai  essayé  de  montrer  comment  là  composition ,  \à  çeqle 
peine,  à  vrai  dire,  de  la  loi  salique,  fut  un  preinier  ^saai 
pour  substituer  un  régime  légal  au  droit  de  guerre,  à  b 
vengeance ,  à  la  lutte  des  forces.  Le  combat  judiciaire  est 
une  tentative  du  même  genre  ;  il  a  eu  pour  but  de  soumettre 
la  guerre  mêinc ,  la  vengeance  individuelle ,  à  ceriaiaes 
formes ,  à  certaines  règles.  La  composition  et  le  çomlMt 
judiciaire  sont  dans  une  relation  intime ,  et  se  sont  déve- 
loppés simultanément.  Un  crime  avait  été  commis;  un 
liomme  était  offensé;  c'était  la  çfoyapce  générale  qu|U|ivait 
droit  de  se  venger,  de  poursuivre ,  par  la  force ,  la  répara- 


26/ï  HISTOIRE  DK  LA  CIVILISATION 

tion  du  tort  qu'il  avait  subi.  Cependant  un  commcncGinent 
de  loi ,  une  ombre  de  puissance  publique  inten-enait ,  et 
autorisait  Toffenseur  à  offrir  une  certaine  somme  pour 
réparer  son  délit.  Mais,  dans  Torigine,  l'offensé  avait  droit 
de  refuser  la  composition ,  et  de  dire  :  «  Je  veux  exercer 
»  mon  droit  de  vengeance ,  je  veux  la  guerre.  «  I^  législa- 
teur alors ,  ou  plutôt  les  coutumes,  car  nous  personnifions, 
sous  le  nom  de  législateur,  de  pures  coutumes  qui  n'eurent 
longtemps  aucune  autorité  légale  ;  les  coutumes  donc  inter- 
venaient ,  disant  :  «  Si  vous  voulez  vous  venger ,  et  faire 
»  la  guerre  à  votre  ennemi ,  vous  la  lui  ferez  selon  cer- 
»  taines  formes ,  en  présence  de  certains  témoins,  n 

Ainsi  s*est  introduit  dans  la  législation  le  tombât  judi- 
ciaire ,  comme  une  régularisation  du  droit  de  guerre ,  une 
arène  limitée  ouverte  à  la  vengeance.  Telle  est  sa  première, 
sa  véritable  source  ;  le  recours  au  jugement  de  Dieu ,  la 
vérité  proclamée  par  Dieu  même  dans  l'issue  du  combat , 
ce  sont  là  des  idées  qui  s'y  sont  associées  plus  tard,  quand 
les  croyances  religieuses  et  le  clergé  chrétien  ont  jooé  n» 
grand  rôle  dans  la  pensée  et  la  vie  des  barbares  :  originai- 
rement le  combat  judiciaire  n'a  été  que  la  forme  légale  du 
droit  du  plus  fort,  forme  bien  plus  explicitement  reconnue 
dans  la  loi  des  Ripuaires  que  dans  h  loi  salique. 

A  en  juger  d'après  ces  deux  différences ,  on  serait ,  au 
premier  moment ,  tenté  de  croire  que  la  première  de  ces 
deux  lois  est  la  plus  ancienne.  Nul  doute ,  en  effet ,  que  le 
système  des  conjuraiores  et  le  combat  judiciaire  n'appar- 
tiennent à  la  société  germaine  primitive.  î^  loi  ripuaire  en 
semblerait  donc  la  plus  fidèle  image.  Il  n'en  est  rien.  Et 
d'abord ,  ces  deux  différences,  qui  semblent  donner  à  cette 
loi  une  physionomie  plusbarl)arc ,  indiquent  elles-mêmes  nn 
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effort,  un  premier  pas  hors  de  la  barbarie  ;  car  elles  révèlent 
le  dessein ,  sinon  de  Tabolir,  du  moins  de  la  r^ler.  Le 
silence ,  à  ce  sujet ,  laisse  toutes  choses  sous  l'empire  de  la 
coutume  ,  c'est-à-dire  de  la  violence  et  du  hasard.  I^  loi 
ripuaire  essaie ,  en  écrivant,  en  déterminant  la  coutume , 
de  la  convertir  en  loi,  c'est-à-dire  de  la  rendre  fixe  et 
générale  :  symptôme  assuré  d'une  date  plus  moderne, 
d'une  société  un  peu  plus  avancée. 

Il  y  a  d'ailleurs,  entre  les  deux  lois,  d'autres  diffêrenœs 
qui  prouvent  incontestablement  ce  résultat 

l""  Vous  avez  pu  voir,  par  la  simple  énumération  des 
articles,  que  le  droit  civil  tient,  dans  la  loi  ripuaire,  plus 
de  place  que  dans  la  loi  salique.  Le  droit  pénal  y  domine 
toujours;  cependant  la  loi  est  moins  exclusivement  un 
code  pénal;  la  procédure,  les  témoignages,  l'état  des  per- 
sonnes ,  la  propriété  et  ses  divers  modes  de  transmission, 
eiî  un  mot ,  toutes  les  parties  de  la  législatioii  étrangère  à 
la  pénalité  y  sont  au  moins  indiquées  ^  et  quelquefins  avec 
assez  de  précision. 

2''  De  plus,  et  ceci  est  un  fait  important,  la  royanté 
apparaît  bien  davantage  dans  la  loi  ripuaire  que  dans 
l'autre.  Elle  n'y  apparaît  guère  sous  un  rapport  politique; 
il  n'est  point  question  du  pouvoir  royal,  ni  de  la  manière 
dont  il  s'exerce;  mais  il  est  question  du  roi,  comme  d'nn 
individu  plu^  considérable  sous  tous  les  rapports ,  et  dont 
la  loi  doit  s'occuper  spécialement.  Elle  le  considère  surtout 
comme  propriétaire  ou  patron ,  comme  ayant  de  vastes 
domaines,  et  sur  ces  domaines  des  colons  qui  les  exploitent, 
des  hommes  engagés  à  son  service  ou  placés  sous  sa  pro- 
tection ;  et,  à  ce  titre,  elle  lui  accorde ,  à  lui-même  on  am 
I.  d3 


2266  HISTOIRE  Dt  LA  CIVILISATION 

Biens,  de  nombreux  et  assez  importants  privilèges»  Je  VOUS 
en  indiquerai  quelques  uns  : 

4**  Si  quelqu'un  a  enlevé  par  violence  un  objet  quolconqiK;  o[1- 
parlenant  à  un  homme  du  roi,  ou  ù  un  homme  attaché  à  une  ègtisc^i 
il  paiera  une  composition  triple  de  celle  qui  aurait  dû  Ctre  i)aytesi  Ic 
crime  eût  été  commis  envers  un  autre  Ripuaire  (tit.  xi,  $  à). 

2*>  Si  le  crime  a  été  commis  par  un  homme  attaché  à  une  église  ou 
&  un  des  domaines  du  roi,  il  paiera  la  moitié  de  la  com|M>sition 
qu'aurait  payée  un  autre  Franc.  En  cas  de  dénégation ,  il  devra  se 
justifier  en  se  présentant  au  serment  avec 'trente- six  cujiiranls 
(tit.  XVIII,  $5). 

3°  Un  homme  attaché  aux  domaines  du  roi,  Romain  ou  affranchi 
tabulaire,  appelé  en  Justice,  ne  pourra  y  être  intcr(M:llé,  ni  être  Toi)- 
jet  d'une  accusation  capitale  (tit.  lx,  $  22). 

A®  S'il  est  assigné  à  paraître  eii  jugement,  il  Tera  connaître  sa  con- 
dition par  une  déclaration  qu'il  affirmera  sur  les  autels;  opr^quoiil 
sera  procédé  à  son  égard  autrement  qu'il  n'est  procédé  ù  l'égard  des 
Ripuaires(i6îrf.,  §23). 

50  Les  esclaves  appartenant  au  roi  ou  à  une  église  ne  plaident 
point  pur  l'organe  d'un  défenseur  ;  mais  ils  se  défendent  eux-mêmes, 
et  sont  admis  ù  se  justifier  par  serment ,  sans  pouvoir  être  astreints 
à  répondre  aux  interpellations  qui  leur  seraient  adressées  (  ibid, ,  $  SA]. 

ô'  Si  quelqu^un  entreprend  de  renverser  une  chai  te  royale,  fians 
pouvoir  en  produire  une  autre  qui  ail  abrogé  la  première,  U  paiera 
de  sa  vie  cet  attentat  (lit.  lvii,  $  7). 

7°  Quiconque  se  rendra  coupable  de  trahison  envers  le  roi  paiera 
de  sa  vie  cet  attentat,  et  tous  ses  biens  seront  confisqués  (Ut.  Lxxr,  $  l). 

La  loi  salique  ne  dit  rien  de  semblable  ;  ici  la  royauté  a 
fait  évidemment  un  assez  grand  progrès. 

3°  La  même  différence  existe  entre  les  deux  lois,  quant 
à  rÉglise  :  les  articles  que  je  viens  de  lire  le  prouvent  tous; 
rÉglise  est  partout  assimilée  au  roi  ;  les  mêmes  privilèges 
sont  accordés  h  ses  terres  et  à  ses  colons. 

W*  On  démêle  aussi,  dans  la  loi  ripuaire,  une  influence 
un  peu  plus  marquée  de  la  loi  romaine  ;  elle  ne  se  borne 
pas  ù  la  mentionner  pour  dire  que  les  Romains  vivent  sous 
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SOU  empire  ;  elle  en  accepte  quelques  dispositions.  Ainsi , 
en  réglant  les  formalités  de  rafTrauchissement ,  elle  dit  : 

«  Nous  voulons  que  tout  Franc  ripuaire  ou  affranchi  tabulaire 
qui,  pour  le  bien  de  son  âme,  ou  moyeunaut  une  rélribulion^  voudra 
ulTruuehir  sou  esclave  dans  les  formes  indiquées  par  la  loi  romaine^ 
se  présente  à  Téglise  devant  les  prôtres,  les  diacres,  -tout  le  clergé 
ei  le  {peuple....  »  (  Suivent  les  formalités  de  raffranchissement  )• 
(Tit.LX,Sl.) 

C'est  encore  là  une  marque  ,  faible  sans  doute ,  mais 
réelle ,  d'une  société  qn  peu  plus  avancée. 

5°  Enûn ,  quand  on  lit  avec  attention  la  loi  ripuaire  dans 
son  ensemble ,  on  est  frappé  d'un  caractère  moins  barbare 
que  celui  de  la  loi  salique  :  les  dispositions  sont  plus  pré- 
cises ,  plus  étendues  ;  on  y  démêle  plus  d'intentions,  et  de^ 
intentions  plus  réfléchies,  plus  politiques,  inspirées  par 
des  vues  plus  générales.  Ce  ne  sont  pas  toujours ,de  simple^i 
coutumes  qu'on  rédige;  le  législateur^ dit  quelquefois: 
«  Nous  établissons ,  nous  ordonnons  (i).  »^  Tout  indique 
enfui  que  cette  législation ,  sinon  dans  sa  forme ,  du  moios 
dans  les  idées  et  les  mœurs  qui  en  sont  le  fond ,  appartient 
à  une  époque  postérieure,  à  un  état  un  peu  moins  barbare, 
et  révèle  un  pas  nouveau  dans  la  transition  de  ta  sociét^ 
germaine  à  la  société  romaine ,  et  de  ces  deux  sociétés  à 
la  société  nouvelle  que  leur  amalgame  devait  enfanter. 

De  la  loi  des  Ripuaires  passons  à  celle  des  Bourguignons^ 
et  voyons  si  nous  y  trouverons  ce  môme  fait. 

La  rédaction  de  la  loi  des  Bourguignons  flotte  entre 
l'année  467  ou  /i68  ,  la  seconde  du  règne  de  Gondebaod  » 
et  l'année  534 ,  époque  de  la  chute  dé  ce  royaume  sous  lâ 

(»)  Tit,  Lxxvi ,  s  1  ;  tit.  xc. 
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.  armes  des  Francs.  Trois  parties ,  de  dates  probablement 
diverses,  composent  cette  loi  :  la  première,  qui  comprend 
les  quarante  et  un  premiers  titres ,  appartient  éVideumient 
au  roi  Gondebaud,  et  parait  avoir  été  publiée  avant  Tan  501. 
Â  partir  du  quarante-deuxième  tilre ,  le  cara<^ère  de  la 
législation  change  :  les  lois  nouvelles  ne  sont  guère  que  des 
modiOcations  des  précédentes;  elles  expliquent,  réforment, 
complètent ,  et  l'annoncent  quelquefois  expressément.  Par 
le  rapprochement  de  plusieurs  faits  dans  le  détail  desquels 
je  n'ai  garde  d'entrer  ici ,  on  est  fondé  à  croire  que  cette 
seconde  partie  a  été  rédigée  et  publiée  vers  Fan  517,  par  le 
roi  Sigismond,  successeur  de  Gondebaud.  Enfin ,  deux 
suppléments  forment  une  troisième  partie ,  ajoutée  à  la  loi 
sous  le  nom  positif  d*additamentaj  probablement  aussi  par 
Sigismond,  mort  en  523. 

La  préface  placée  en  tête  du  texte  confirme  ces  conjec- 
tures :  elle  est  évidemment  composée  de  deux  préfaces 
d'époques  diverses  :  l'une  \ientduroiGoildebaud,  l'autre 
du  roi  Sigismond.  Quelques  manuscrits  attribuent  également 
celle-ci  à  Gondebaud  ;  mais  ceux  qui  la  donnent  à  Sigis- 
mond méritent  certainement  la  préférence. 

Cette  préface ,  Messieurs ,  répand  beaucoup  de  jour  sur 
des  questions  bien  plus  importantes  que  la  date  de  la  loi; 
elle  en  révèle  le  caractère ,  et  la  distmgue  nettement,  dès 
l'abord ,  des  deux  lois  barbares  dont  nous  venons  de  nous 
occuper.  J'ai  besoin  de  vous  la  lire  tout  entière  : 

Le  très  glorieux  roi  des  Bourguignons  Gondebaud ,  après  avoir, 
pour  IMntérét  et  le  repos  de  nos  peuples,  réfléchi  mûrement  à  nos 
constitutions  et  à  celles  de  nos  aScétrcs,  et  à  ce  qui,  dans  dhaque  ma- 
tière et  chaque  aflfairc,  convient  le  mieux  à  Tbonnételé,  la  règle,  la 
raison  et  la  jusUce,  nous  avons  pesé  tout  cela  avec  nos  grands  convo- 
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qué5  ;  et,  taul  de  noire  avis  que  du  leur,  nous  avons  ordonné  d^écrire 
les  slatuts  suivants,  aûn  que  les  lois  demeurent  éternellement. 

Au  nom  de  Dieu ,  la  seconde  année  du  règne  de  notre  très  glo- 
rieux seigneur  le  roi  Sigismond,  le  livre  des  ordonnances  touchant  le 
maintien  éternel  des  lois  passées  et  présentes  a  été  fait  à  Lyon ,  le 
quatrième  jour  des  calendes  d^avril. 

Par  amour  de  la  justice,  au  moyeu  duquel  on  se  rend  Dieu  favo- 
rable^ et  Ton  acquiert  le  pouvoir  sur  la  terre,  ayant  d*abord  tenu  con- 
seil avec  nos  cçmles  et  nos  grands,  nous  nous  sommes  appliqués  à 
régler  toutes  choses  de  manière  à  ce  que  Tintégrité  et  la  justice  dans 
les  jugements  repoussent  tout  présent,  toute  voie  de  corruption.  Tous 
ceux  qui  sont  en  pouvoir  doivent,  à  compter  de  ce  jour,  juger  entre 
le  Bourguignon  et  le  Romain  selon  la  teneur  de  nos  lois,  composées 
et  amendée^  d'un  commun  accord  ;  de  telle  sorte  que  personne  n*es-  ' 
père  ni  n'ose,  dans  un  jugement  ou  une  alfaire,  recevoir  quelque  choie 
de  Tune  des  parties  à  titre  de  don  ou  d'avantage,  mais  que  la  partie 
qui  a  la  justice  de  son  côté  Tobtienne,  et  que  pour  cela  l'intégrité  du 
juge  suffise.  Nous  croyons  devoir  nous  imposer  à  nous-même  cette 
condition,  afin  que  personne,  dans  quelque  chose  que  ce  soit,  n'ose 
tenter  notre  intégrité  par  des  sollicitations  ou  des  présents,  repous- 
sant aussi  loin  de  nous  d'abord,  par  amour  de  la  justice,  ce  que,  dans 
tout  notie  royaume,  nous  interdisons  à  tous  lès  juges.  Notre  fisc  ne 
doit  pas  non  plus  prétendre  davantage  que  la  levée  de  l'amende,  telle 
qu'on  la  trouve  établie  dans  les  lo.is.  Que  les  grands,  les  comtes,  les 
conseillers,  les  domestiques  et  les  maires  de  notre  maison,  ies  dian- 
ccliers  et  les  comtes  des  cités  et  des  campagnes,  tant  bourguigiioiis 
que  romains,  ainsi  que  tous  les  juges-députés,  même  en  cas  de  guerre, 
sachent  donc  qu'ils  ne  doivent  rien  recevoir  pour  les  causes  traitées 
ou  jugées  devant  eux,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  non  plus  rien  demaii^ 
der  aux  parties  à  titre  de  promesse  ou  de  récompense.  Les  parties  ne 
doivent  pas  non  plus  être  forcées  à  composer  avec  le  juge,  de  manière 
à  ce  qu'il  reçoive  d'elles  quelque  chose.  Que  si  quelqu'un  des  juges 
sus-nommés  ee  laisse  corrompre ,  et,  malgré  nos  lois,  est  convaincu 
d'avoir  reçu  une  récompense  pour  une  affaire  ou  uo  jugement ,  eût- 
il  jugé  justement,  que^  pour  l'exemple  de  tous,  si  le  crime  est  prouvé* 
il  soit  puni  de  mort  ;  de  telle  sorte  cependant  que  la  faute  de  celui 
qui  est  convaincu  de  vénalité  ayant  été  punie  sur  lui-même,  n'enlève 
pas  son  bleu  à  ses  enfants  ou  héritiers  légitimes.  Quant  aux  secrétaires 
des  juges-députés,  nous  pensons  que,  pour  leur  droit  sur  lesjuge- 
nienls,  ua  tiers  d'as  doit  leur  suffire  dans  les  alTuircs  au-dessus  de  dix 
solidi  ;  au-dessous  de  cette  somme,  ils  doivent  demander  un  moindre 
I.  23. 
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droit.  Le  crime  de  vénalité  étant  interdit  sous  les  mêmes  peines,  nous 
ordonnons,  comme  l*ont  fait  nos  ancêtres,  de  juger  entre  Romains 
suivant  les  lois  romaines;  et  que  ceux-ci  sachent  qu^ils  recevront, 
par  écrit,  la  forme  et  la  teneur  des  lois  suivant  lesquelles  ils  doivent 
juger,  afin  que  personne  ne  se  puisse  excuser  sur  Tignorance.  Quant 
à  ce  qui  aura  été  mal  jugé  autrefois,  la  teneur  de  Tancienne  loi  sera 
conservée.  Nous  ajoutons  ceci,  que,  si  un  juge  accusé  de  corruption 
ne  peut  être  convaincu  d'aucune  manière,  raccùsateur  sera  soumis  à 
la  peine  que  nous  avions  ordonné  d'infliger  au  juge  prévaricateur. 
Si  quelque  point  ne  se  trouve  pas  réglé  dans  nos  lois,  nous  ordon- 
nons qu'on  en  réfère  à  notre  jugement  sur  ce  point  seulement.  Si 
quelque  juge,  tant  barbare  que  romain,  par  simplicité  ou  négligence, 
ne  juge  pas  les  affaires  sur  lesquelles  a  statué  notre  loi,  et  qn^il  soit 
exempt  de  corruption,  qu'il  sache  qu'il  paiera  trente  solidt  romains, 
et  que,  les  parties  interrogées,  la  cause  sera  jugée  de  nouveau.  Nous 
ajoutons  que  si,  après^en  avoir  été  sommés  trois  fois,  les  juges  n'ont 
pas  jugé,  et  si  celui  qui  a  l'affaire  croit  devoir  en  référer  à  nous,  et 
qu'il  prouve  qu'il  a  sommé  trois  fois  ses  juges  et  n'a  pas  été  entendu, 
le  juge  sera  condamné  à  une  amende  de  douze  solidi.  Mais  si  quel- 
qu'un, dans  une  cause  quelconque ,  ayant  négligé  de  sonraier  trois 
fois  les  juges,  comme  nous  l'avons  prescrit  ci-dessus,  ose  s'adresser  à 
nous,  il  paiera  l'amende  que  nous  avons  établie  pour  le  juge  retar- 
dataire. Et  pour  qu'aucune  affaire  ne  soit  retardée  par  l'absence  des 
juges  délégués,  qu'aucun  comte  romain  ou  bourguignon  ne  s'arroge 
déjuger  une  cause  en  l'absence  du  juge  dont  elle  relève,  afin  que 
ceux  qui  ont  recours  à  la  loi  ne  puissent  être  incertains  sur  la  juridic- 
tion. Il  nous  a  plu  de  confirmer  cette  série  de  nos  ordonnances  par 
la  suscripti(m  des  comtes,  afin  que  la  ri-gle  qui  a  été  écrite  par 
notre  volonté  et  celle  de  tous ,  gardée  par  la  postérité,  ait  la  solidité 
d'un  pacte  étemel.  (Suivent  les  signatures  de  trente-deux  comtes.) 

Sans  aller  plus  avant ,  Messieurs ,  d'après  cette  préface 
seule,  la  différence  des  trois  lois  est  évidente  :  celle-ci  n'est 
plus  un  simple  recueil  de  coutumes,  rédigé  on  ne  sait  bien 
par  qui,  ni  5  quelle  époque,  ni  dans  quelle  intention;  c'est 
une  œuvre  dç  législation  ,  émanée  d'un  pouvoir  régulier , 
dans  un  but  d'ordre  public,  qui  offre,  en  un  mot,  quelques 
caractères  vraiment  politiques,  et  révèle  un  gouvernement, 
le  dessein  du  moins  d'un  gouvernement. 
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KtUrons  dans  Tintériéur  même  de  Fâ  loi  ;  il  né  dément 
point  la  préface. 

Elle  contient  11 0  titreset  35/i  articles,  savoir  :  H2  articles 
de  droit  civil ,  30  de  procédure  civile  ôii  criminelle,  et  182 
de  droit  pénal.  Le  droit  pénal  se  divise  en  76  articles  pdiir 
délits  contre  lés  personnes ,  62  pour  délits  contre  lés  pro- 
priétés, et  àfi  pour  délité  divers. 

Voici  les  principaux  résultais  où  conduit  Texameh  dâ 
dispositions  ainsi  classées  : 

V  La  condition  du  Bourguignon  et  du  Romain  est  la 
même  ;  toute  diversité  légale  a  dispara  ;  en  matière  ciVîlc 
ou  criminelle,  comme  offensés  ou  ôflenseurs,  ils  sont  placée 
sur  un  pied  d*égalité.  Les  textes  abondent  en  preuves;  Je 
choisis  quelques  uiis  des  plus  saillants  : 

l»  Que  le  Bourguignon  et  le  Uomain  soient  soumis  i  la  m^e  con- 
dition (lit.  x,  S  1). 

2»  Si  une  jeune  fille  romaine  sV'st  unie. à  un  Bourguignon. satQip 
l*avcu  ou  ù  l'insù  de  ses  parents,  quVIle  sache  qu^clle  ne  recueillei^ 
rien  (lu  bien  de  ses  parcnls  (lit.  xii,  $5). 

30  Si  quelque  homme  Tibre  bourguigaon  est  entré  dans  une  mai- 
son pour  quelque  querelle,  qu'il  paie  six  solidi  au  mailri;  de  )g(roaj^ 
son,  et  douze  soUdi  à  litre  d'amende.  Nous  voulons  qiiVn  ceci  la 
inOnie  eondilion  soit  imposée  aux  Romains  et  aux  Boui^ignotà 
(lit.  XY,S1).  .        .., 

6**  Si  quelque  homme,  Yopg<*a"t  pour  ses  affaires  privées,  arrive 
ù  la  maison  d'un  Dourguignon  et  luî  demande  Thospitalité,  et  si  1c 
Bourguignon  lui  indique  la  maison  d^un  Romain  el  qu&  cela  se 
puisse  prouver,  que  le  Equrguignon  paie.irois  tolidi  ik  celui  4oql 
il  aura  indiqué  la  maison ,  et  trois  solidi  à  litre  d'amende  (lit  xxxviiî, 
S6).  ' 

Te  sont  Kî,  à  coup  sur,  des  soins  minutieux  pour  main- 
tenir les  deux  peuples  sur  le  même  niveau.  Aussi  lit-on 
ilaiiî)  Grégoiii;  de  Tours  :  c  Le  roi  Gondebaud  institua , 
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»  dans  le  pays  qu'on  nomme  actuellement  la  Bourgogne , 
»  des  lois  plus  douces ,  afin  qu'on  n'opprimât  pas  les  Ro- 
n  mains  (*).  » 

2""  Le  droit  pénal  des  Bourguignons  n'est  plus  le  même 
que  celui  des  Francs.  La  composition  y  subsiste  toujours, 
mais  ce  n'est  plus  la  seule  peine  ;  les  pèiqes  corporelles  appa- 
raissent; ou  rencontre  aussi  certaines  peines  morales;  le 
législateur  essaie  de  se  servir  de  la  soufirance,  de  la  honte  (^. 
Déjà  même  il  invente  des  peines  étranges ,  comme  on  en 
trouve  si  souvent  dans  les  législations  du  moyen  âge.  Si , 
par  exemple ,  un  épervier  de  chasse  a  été  volé ,  le  voleur 
est  condamné  à  se  laisser  manger  sur  le  corps,  par  l'éper- 
vier,  six  onces  de  chair,  ou  à  payer  six  solidi.  Ce  n'est  là 
qu'une  bizarrerie  sauvage  ;  mais  elle  indique  des  essais  de 
pénalité  très  différents  des  anciennes  coutumes  germaines. 
La  différence  se  manifeste  aussi  à  d'autres  symptômes  :  les 
délits  sont  beaucoup  plus  variés,  il  y  en  a  moins  contrôles 
personnes,  et  l'on  en  voit  naître  qui  tiennent  à  des  relatious 
sociales  plus  régulières  et  plus  compliquées. 

3**  Aussi  le  droit  civil  et  la  procédure  occupent-ils  dansla 
loi  des  Bourguignons  plus  de  place  que  dans  les  deux  pré- 
cédentes. Ils  sont  à  peu  près  l'objet  de  la  moitié  des  articles  ; 
dans  la  loi  des  Ripuaires ,  ils  n'en  prenaient  que  les  deux 
cinquièmes ,  et  seulement  le  sixième  dans  la  loi  salique.  Il 
suffit  d'ouvrir  les  lois  de  Goudcbaud  et  de  Sigismond  pour 
y  a|)ercevoir  une  multitude  de  dispositions  sur  les  succes- 
sions, les  testaments,  les  donations,  les  mariages,  les 
contrats ,  etc. 

(*)  Tome  I ,  p.  9C  de  ma  CoUedion  des  mcinohes  relatifs  à  l'ha- 
toire  de  France, 

l*)  Voyez  le  iircmier  supplciiieiit ,  tit.  x. 
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W  Oa  y  rencontre  même  quelques  emprunts  positiiis  à 
la  loi  romaine.  A  peine  avons-nous  pi|,  tout  à  Theure, 
démêler  dans  la  loi  ripiiaire  quelques  traces  d'un  tel  fait  ; 
ici,  il  est  évident,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  droit  civil 
Rien  de  plus  simple  :  le  droit  civil  était  rare  et  faible  daos 
les  lois  barbares  ;  dès  que  le  pr(^rès  des  relations  sociales 
en  fournit ,  pour  ainsi  dire ,  la  matière  ,  ce  fut  à  la  légis- 
lation romaine  qu*on  en  dut  emprunter  la  forme.  Yolci 
deux  dispositions  où  Timitation  est  certaine  : 


«  Si  quelque  femme  bourgui- 
gnonne, après  la  mort  de  son 
mari,  passe,  comme  il  arrive ,  à 
de  secondes  ou  à  de  troisièmes 
noces,  et  si  elle  a  des  fils  de  cha- 
que mariage,  qu'elle  possède  en 
usurruil,  laiil quelle  vivra  (•),  la 
douaUon  nupliale  ;  mais  qu^apr^^ 
sa  mort,  chacun  de  ses  fils  retrouve 
ce  que  son  père  avait  donné  à  sa 
Bière;  et  qu'ainsi  la  femme  n*ait 
aucun  droit  de  donner,  vendre  ou 
aliéner  rien  de  ce  qu'elle  a  reçu 
eu  donation  nuptiale.  »  (Tit.  xxjv, 

SI.) 


«  Les  donations  et  les  testa- 
ments faits  parmi  notre  peuple 
seront  valables  lorsque  cinq  ou 
sept  témoins  y  auront  apposé , 
comme  ils  le  sauront  faire,  leur 
sceau  ou  suscription  »  (Tit.XLiii, 

Si-) 


«  Que  personne  n*igBore  que 
si  les  femmes,  te  temps  légitiiK 
écoulé,  passent  ù^de secondes iMH 
ces,  en  ayant  des  enfaats  du  pré- 
cédent mariage,  dtes  doifent  con- 
server, leur  vie  durant,  Tusufruit 
de  ce  qu'elles  ont  reçu  (•)  au 
temps  de  leurs  noces,  la  propriété 
demeurant  entière  à  leurs  enfiints, 
à  qui  les  lois  les  plus  sacrées  en 
réservent  le  droit  après  leur  mort. 
{Code  Théod.,  Uv.  III,  tk.  viu, 
I.  3  ;  tfriii.,  I.  2.) 


2o 

«  Dans  les  codiciUesque  ne  pré* 
cède  pas  un  testament ,  comme 
dans  les  testaments,  llnlervenlioa 
de  cinq  ou  sept  tânoins  ne  doit 
jamais  manquer.  »  {Code  Tkéod,, 
Uv.  IV,  Ut.  IV,  1. 1.) 


Je  pourrais  indiquer  encore  quelques  analogies  sem- 
blables. 

(M  Dum  adeivit  usufructu  possideat. 

{^)  Dum  advixeril  t»  usufructu  possideat  (JnterpreL^, 
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5°  KnfiD ,  la  loi  des  Bourguignons  montre  cls^jrcment  que 
la  royauté  avait  fait ,  chez  ce  peuple ,  de  grands  progrès. 
Ce  n'est  pas  qu'il  en  soit  question  là  plus  qu'ailleurs  ;  il 
n'en  est  même  nullement  question  sous  le  point  de  vue 
politique  ;  la  loi  des  Bourguignons  est  la  moins  politique 
des  lois  barbares ,  celle  qui  se  renferme  le  plus  exclusive- 
ment dans  le  droit  pénal  et  le  droit  civil ,  et  contient  le 
moins  d'allusions  au  gouvernement  général.  Mais ,  par 
l'ensemble  de  cette  loi ,  par  sa  préface  ,  par  le  ton  et  l'es- 
prit de  sa  rédaction ,  on  est  à  chaque  instant  averti  que  1q 
roi  n'est  plus  un  simple  chef  de  guerriers,  ou  seulement 
un  grand  propriétaire ,  et  que  la  royauté  est  sortie  de  sa 
condition  barbare,  pour  devenir  un  pouvoir  public. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  tout  ceci  révèle  une  société 
plus  développée ,  plus  régulière  ;  l'élément  romain  prévaut 
de  plus  en  plus  sur  l'élément  barbare;  nous  avançons  visi- 
blement dans  la  transition  de  l'un  à  l'autre ,  ou  plutôt  dans 
le  travail  de  fusion  qui  doit  les  combiner  ensemble.  Ce 
que  les  Bourguignons  paraissent  avoir  surtout  emprunté 
au  monde  romain,  indépendamment  de  quelques  traits  de 
droit  civil ,  c'est  l'idée  de  l'ordre  public ,  du  gouvernement 
proprement  dit  :  à  peine  entrevoit-on  encore  quelque  trace 
des  anciennes  assemblées  germaniques  ;  l'influence  du 
clergé  ne  parait  point  dominante  ;  c'est  la  royauté  qui  pré- 
vaut et  s'efforce  de  reproduire  le  pouvoir  impérial.  Lès  rois 
bourguignons  sont  ceux  qui  semblent  avoir  le  plus  com- 
plètement hérité  des  empereurs  et  régné  sur  leur  modèle. 
Peut-être  faut-il  en  chercher  la  cause  dans  la  date  de  leur 
royaume,  fondé  l'un  des  premiers,  et  pendant  que  l'orga- 
nisation de  l'Empire  subsistait  encore ,  ou  à  peu  près  ; 
|)eut-être  aussi  leur  établissement ,  resserré  dans  de  plus 


EN  FttANCË.  m 

étroites  limites  que  celui  des  Visigoths  ou  des  Francs ,  a-t-il 
pu  revêtir  promptement  une  forme  plus  régulière.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  fait  est  certain ,  et  caractérise  ce  peuple  et 
sa  législation. 

Elle  continua  d'être  en  vigueur  après  que  les  Bourgui- 
gnons eurent  passé  sous  le  joug  des  Francs  ;  les  formules 
de  Marcnlf  et  les  capitulaires  de  Charlemagne  en  font 
foi  (^).  On  la  retrouve  même  encore  formellement  men- 
tionnée au  ix^  siècle ,  par  les  évêques  Âgobard  et  Hincmar  ; 
mais  peu  d'hommes  ,  disent-ils ,  vivent  maintenant  sous 
cette  loi. 

III.  La  destinée  de  la  loi  des  Visigoths  a  été  plus  grande 
et  plus  longue.  Elle  forme  un  recueil  considérable ,  inti- 
tulé Forum  judicum ,  et  a  été  successivement  rédigée  ,• 
de  Tan  ^66,  époque  de  Tavénement  dn  roi  Euric ,  qui 
résidait  à  Toulouse ,  à  l'an  701 ,  époque  de  la  mort  dà  roi 
Egica  ou  Egiza ,  qui  résidait  à  Tolède.  Celte  seule  indica- 
tion annonce  que ,  dans  cet  intervalle ,  cte  graods'cbangQ- 
ments  ont  eu  lieu  dans  la  situation  du  peuple  pour  qiu  la  bl 
était  faite.  Les  Visigoths  étaient  d'abord  éubiis  da^s  le 
midi  de  la  Gaule  ;  ce  fut  en  507  que  Cfovis  les  en  cbasâia , 
et  leur  enleva  toute  l'Aquitaine  ;  ils  ne  conservèrent'  au 
nord  des  P}Ténées  que  la  Septimanie.  La  législation  des 
Visigoths  n'importe  donc  à  l'histoire  de  notre  civilisatix^i 
que  jusqu'à  cette  époque  ;  plus  tard,  FEspi^ne  y  est  presque 
seule  intéressée. 

Pendant  qu'il  régnait  à  Toulouse ,  Euric  fit  écrireJiSS 
coutumes  des  Goths  :  son  successeur  Àlaric,  celui  qui  fni 
tué  par  Clovis,  fit  recueillir  et  publier,  sous  le  nom  4e 

(i)  MarctUf,  1.  i,f.  8.  — papit,  $  a.8l8.  —  Hakiie,  I,  5p5, 
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Breviarium^  les  lois  de  ses  sujets  romains.  Les  Visigoths 
étaient  donc,  au  commencement  du  yi«  siècle^  dans  la 
même  situation  que  les  Bourguignons  et  les  Francs  ;  la  loi 
barbare  et  la  loi  romaine  étaient  distinctes;  chaque  peuple 
gardait  la  sienne. 
Quand  les  Visigoths  eurent  été  rejetés  en  Eqragne  «  cet 
.  état  changea  :  leur  roi  Chindasuinthe  (6fi2-652)  fondit 
les  deux  lois  en  une  seule,  et  abolit  formellement  la  loi 
romaine  ;  il  n*y  eut  plus  dès  lors  qu'un  seul  code ,  un  seul 
peuple.  Ainsi  fut  substitué ,  parmi  les  Visigoths ,  le  sys- 
tème des  lois  réelles ,  ou  selon  le  territoire ,  au  système 
des  lois  personnelles,  ou  selon  Torigine,  selon  les  races. 
Ce  dernier  système  avait  régné  et  régnait  encore  chex  tous 
les  peuples  barbares  ,  lorsque  Chindasuinthe  Tabolit  diez 
les  Visigoths.  Mais  ce  fut  en  Espagne  que  s'accomplit 
cette  révolution  ;  ce  fut  là  que  de  Chindasuinthe  à  Égica 
(6/!i:2-701)  le  Forum  judicum  se  développa,  se  com- 
pléta ,  et  prit  la  forme  sous  laquelle  nous  le  connaissons. 
Tant  que  les  Visigoths  occupèrent  le  midi  de  la  Gaule , 
la  première  rédaction  de  leurs  anciennes  coutumes  et  le 
Breinarium  régirent  seuls  le  pays.  Le  Forum  judicum 
n'a  donc,  pour  la  France,  qu'un  intérêt  indirect.  Cepen- 
dant il  a  été  quelque  temps  en  vigueur  dans  une  petite 
partie  de  la  Gaule  méridionale  ;  il  occupe  dans  l'histoire 
générale  des  lois  barbares  une  grande  place,  et  y  figore 
comme  un  phénomène  très  remarquable.  Pennettez- 
moi  donc  de  vous  en  faire  connaître  l'ensemUe  et  le 
caractère.  Sans  cela ,  notre  tableau  des  législations  bar- 
bares serait  incomplet,  et  l'idée  qui  nous  en  resterait 
serait  inexacte. 
La  loi  des  Visigoths  est  incomparablement  pins  étendue 
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qu'aucune  de  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Elle  est  composée  d'un  titre  qui  sert  de  préface ,  et  de 
douze  livres ,  divisés  en  5U  titres ,  qui  comprennent 
595  articles ,  ou  lois  distinctes ,  d'origine  et  de  date  di- 
verses. Toutes  les  lois  rendues  ou  réformées  par  les  rois 
visigoths ,  d'Euric  à  Égica ,  sont  contenues  dans  cette  col- 
lection. 

Toutes  les  matières  législatives  s'y  rencontrent  :  ce 
n'est  ni  un  recueil  d'anciennes  coutumes  ,  ni  une  pre- 
mière tentative  de  réforme  civile  ;  c'est  un  code  universd, 
code  de  droit  politique,  de  droit  civil,  de  droit  criminel; 
code  systématiquement  rédigé  ,  et  qui  a  l'intention  de 
pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la  société.  Et  c'est  non- 
seulement  un  code,  un  ensemble  de  dispositions  légis- 
latives, mais  aussi  un  système  de  philosophie,  une  doc- 
trine. Il  est  précédé  et  mêlé,  çà  et  là,  de  dissertations 
sur  l'origine  de  la  société,  la  nature  du  pouvoir,  l'orga- 
nisaUon  civile ,  la  composition  et  la  publication  des  lois. 
Et  c'est  non -seulement  un  système,  mais  encore  on 
magasin  d'exhortations  morales,  de  menaces,  de  conseils. 
Le  Forum  judicum ,  en  un  mot ,  porte  à  la  fois  nfi 
caractère  législatif ,  un  caractère  philosophique  et  un  ca- 
ractère religieux  ;  il  tient  de  la  loi ,  de  la  science  et  dn 
sermon. 

La  cause  en  est  simple  :  la  loi  des  Visigoths  est  Tteuvre 
du  clergé  ;  elle  est  sortie  des  conciles  de  Tdède.  Lés 
conciles  de  Tolède  ont  été  les  assemblées  nationales  de 
la  monarchietispagnolo.  L'Espagne  a  ce  caractère  idngo- 
lîer  que ,  dès  cette  première  période  de  son  histoire ,  le 
clergé  y  a  joué  un  beaucoup  plus  grand  rôle  que  partôQt 
ailleurs  :  ce  qu'étaient  chez  les  Francs  les  Champs  de  mars 
I.  24  ■ 
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ou  de  mai,  chez  les  Anglo* Saxons  le  Wittenagemot « 
chez  Iqs  Lombards  rassemblée  générale  de  Pavie,  les 
pouciles  de  Tolède  Tont  élé  chez  les  Yisigoihs  d'£spagne. 
Là  se  rédigeaient  les  lois ,  se  débattaient  toutes  les  grandes 
affaires  du  pays.  Le  clergé  éiait  pour  ainsi  dire  le  centre 
autour  duquel  se  groupaient  la  royauté ,  l'aristocratie 
laïque ,  le  peuple ,  la  société  tout  entière.  Le  co4e  visi- 
goth  est  évidemment  Touvrage  des  ecclésiastiques  ;  il  a 
les  vices  et  les  mérites  de  leur  esprit  ;  il  est  incompara- 
blement plus  rationnel ,  plus  juste  ,  plus  dpux^  plus  pré- 
cis; il  connaît  beaucoup  mieux  les  droits  de  Thuma- 
nité  ,  les  devoirs  du  gouvernement ,  les  intérêts  de  la 
société  ;  il  s'efforce  d'alteindre  à  un  but  plus  élevé  et  plus 
complexe  que  toutes  les  autres  législations  barbares.  Mais, 
en  même  temps,  sous  le  point  de  vue  politique,  il  Uim 
la  société  plus  dépourvue  de  garanties;  il  la  Livre  d'une 
part  au  clergé,  de  Tautre  à  la  royauté.  Les  lois  franques, 
saxonnes ,  lombardes  ,  bourguignonnes  même ,  laissent 
subsister  les  garanties  qui  naissaient  des  anciennes 
mœurs ,  de  Tindépendance  individuelle ,  4es  droits  de 
chaque  propriétaire  dans  ses  domaines,  de  la  participa- 
tion plus  pu  moins  régulière ,  plus  ou  moins  étendue , 
4es  hommes  libres  aux  affaires  de  la  nation ,  aux  juge- 
ments ,  à  la  rédaction  des  actes  de  la  vie  civile.  Dans  le 
Forum  judicum  ,  presque  tous  ces  débris  de  la  société 
germanique  primitive  ont  disparu  ;  une  vaste  administra- 
tion ,  semi-ecclésiastique ,  semi-impériale ,  s*étend  sur  la 
société. 

Je  pourrais,  à  coup  sûr,  me  dispenser  de  le  dire,  et 
yptre  pensée  a  devancé  mes  paroles  :  ceci  est  un  pas 
nouveau ,  et  un  pas  immense ,  dans  la  route  où  nous  mar- 
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chons.  Depuis  que  nous  étudions  les  lois  barbares ,  nous 
avançons  de  plus  en  plus  vers  le  même  résultat  ;  la  fusion 
des  deux  sociétés  devient  de  plus  en  plus  générale ,  pro- 
fonde ;  et  dans  cette  fusion  ,  à  mesure  qu'elle  s'accom- 
plit ,  l'élément  romain  ,  civil  ou  religieux ,  domine  de 
plus  en  plus.  La  loi  ripuaire  est  moins  germaine  que  là 
loi  salique  ;  la  loi  des  Bourguignons  moins  germaine  que 
la  loi  ripuaire  ;  la  loi  des  Yisigoths  bien  moins  encore  que 
la  loi  des  Bourguignons.  Évidemment  c'est  en  ce  seiis 
que  coule  le  fleuve ,  vers  ce  but  que  tend  le  progrès  dés 
événements. 

Singulier  spectacle ,  Messieurs  !  Tout  à  l'heure  nous 
assistions  au  dernier  âge  de  la  civilisation  romaine  ,'  et 
nous  la  trouvions  en  pleine  décadence ,  sans  force ,  sans 
fécondité ,  sans  éclat ,  incapable  ,  pour  ainsi  dire  ,  dç 
subsister.  La  voilà  vaincue,  ruinée  par  les  Barbares;  é^ 
tout  II  coup  elle  reparaît ,  puissante  ,  féconde  ;  elle  exercé' 
sur  les  institutions,  et  sur  les  mœurs  qui  s'y  viennent  asso- 
cier, un  prodigieux  empire  ;  elle  leur  imprime  de  plus  en 
plus  son  caractère  ;  elle  dominé ,  elle  métamorphosé  ses 
vainqueurs! 

Deux  causes,  entre  beaucoup  d'autres,  ont  produit 
ce  résultat  :  la  puissance  d'une  législation  civile ,  forte 
et  bien  liée  ;  Tascendant  naturel  de  la  civilisation  sur  la 
barbarie. 

En  se  fixant,  en  devenant  propriétaires,  lés  Barbares 
contractèrent ,  soit  entre  eux  ,  soit  avec  les  "Romains  l 
des  relations  beaucoup  plus  variées  et  plus  durables  qiié 
celles  qu'ils  avaient  connues  jusqu'alors  ;  leur  existence 
civile  prit  plus  d'étendue  et  de  permanence.'  La  loi  ro- 
maine pouvait  seule  la  r^ler  ;  elle  seiilé  était  en  mesuré 
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de  suflirc  à  tant  de  rapports.  Les  Barbares  ,  tout  eu  cou- 
servant  leurs  coutumes,  tout  en  demeurant  les  maîtres 
du  pays  ,  se  trouvèrent  pris ,  pour  ainsi  dire ,  dans  les 
filets  de  celte  législation  savante ,  et  obligés  de  lui  sou- 
mettre en  grande  partie ,  non  sans  doute  sous  le  point 
de  vue  [)olitique ,  mais  en  matière  civile ,  le  nouvel  ordre 
social. 

Le  spectacle  seul  de  la  civilisation  romaine  exerçait 
d^ailleurs  sur  leur  imagination  un  grand  empire.  Ce  qui 
émeut  aujourd'hui  notre  imagination ,  ce  qu'elle  cherdie 
avec  avidité  dans  l'histoire,  les  poèmes,  les  voyages,  les 
romans ,  c'est  le  spcctable  d'une  société  étrangère  à  la 
régularité  de  la  nôtre  ;  c'est  la  vie  sauvage ,  son  indé- 
pendance ,  sa  nouveauté  ,  ses  aventures.  Autres  étaient 
les  impressions  des  Barbares  ;  c'est  la  civilisation  qui  les 
frappait ,  qui  leur  semblait  grande  et  merveilleuse  :  les 
monuments  de  l'activité  romaine,  ces  cités,  ces  routes, 
ces  aqueducs ,  ces  arènes ,  toute  cette  société  si  régu- 
lière ,  si  prévoyante ,  si  variée  dans  sa  fixité ,  c'était  là 
le  sujet  de  leur  étonncment ,  de  leur  admiration.  Vain- 
queurs, ils  se  sentaient  inférieurs  aux  vaincus;  le  Bar- 
bare pouvait  mépriser  individuellement  le  Romain  ;  mais 
le  monde  romain ,  dans  son  ensemble ,  lui  apparaissait 
comme  quelque  chose  de  su|)érieur  ;  et  tous  les  grands 
hommes  de  l'âge  de  la  conquête ,  les  Alaric ,  les  Ataulpbe, 
les  Théodorlc  et  tant  d'autres ,  en  détruisant  et  foulant 
aux  pieds  la  société  romaine ,  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  l'imiter. 

C'est  là,  Alessieui^s,  un  des  principaux  faits  qui  éclatent 
dans  l'époque  que  nous  venons  de  parcourir ,  et  surtout 
dans  la  rédaction  et  la  transformation  successive  des  lois 
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barbares.  Nous  rechercherons ,  dans  notre  prochaine  réu- 
nion, ce  qui  restait  des  lois  romaines  pour  régir  les  Romains 
eux-mêmes,  pendant  que  les  Germains  s'appliquaient  à 
écrire  les  leurs. 


ûL 
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contenu  de  ce  recueil.  —  2»  Du  droit  romain  chez  les  BoargaignoBS. 

—  Papiani  responsum,  —  Histoire  et  contenu  de  cette  loi. —  3«  Du 
droit  romain  chez  les  Francs.  —  Point  de  recueil  nouveau.  —  La 
perpétuité  du  droit  romain  prouvée  par  divers  faits.  -—  Résnmé. 


Messieurs  , 

Nous  connaissons  l'état  de  la  société  germaine  et  de  la 
société  romaine  avant  Tinvasion.  Nous  connaissons  le  résul- 
tat général  de  leur  premier  rapprochement ,  c*est-à'dire 
l'état  de  la  Gaule  immédiatement  après  l'invasion.  Noos 
venons  d'étudier  les  lois  barbares ,  c'est-à-dire  le  premier 
travail  des  peuples  germains  pour  adapter  leurs  anciennes 
coutumes  à  leur  situation  nouvelle.  Étudions  aujourd'hui 
la  législation  romaine  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  cette 
partie  des  institutions  et  du  droit  romain  qui  survécut  à 
l'invasion  et  continua  de  régir  les  Gaulois-Romains. 

C'est  là  l'objet  d'un  ouvrage  allemaud ,  célèbre  depuis 
quelques  années  dans  le  monde  sa  van  t,  l'^t^/otr^  du  droit 
ro:*inin  dans  le  mot/m  âye,  par  M.  de  Savigny.  Le  dessein 
del'uuicur  est  plus  étendu  que  le  nôtre,  car  il  retrace  l'his-r 
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toire  du  droit  romain,  non  seulement  en  France ,  mais  dans 
toute  TEurope.  Il  n*en  a  pas  moins  traité  ce  qui  concerne 
la  France  avec  plus  de  détails  que  je  n'en  puis  donner  ici  ; 
et,  avant  d'aborder  le  fond  même  du  sujet ,  j'ai  besoin  de 
vous  entretenir  un  moment  dé  son  travail 

La  perpétuité  du  droit  romain ,  depuis  la  chute  de  l'Em- 
piré jusqu'à  la  renaissance  des  sciences  et  des  lettres,  telle 
en  est  l'idée  fondamentale.  L'opinioncontraire  a  été  long- 
temps et  généralement  répandue;  on  croyait  qiîe  le  droit 
romain  était  tom'bé  avec  l'Empire,  poîii-  ressusciter  ad 
XII'' siècle  par  la  découverte  d'un  manuscrit  des  Pandectes, 
trouvé  à  Atnalfi.  C'est  l'erreur  que  Ujl.  de  Savignya  vouindish 
siper  :  les  deux  premiers  volumes  sont  entièrement  consàcrésï 
rechercBer  toutes  les  traces  du  droit  romain  du  v*  au  xn* 
siècle ,  et  à  prouver,  en  rétrouvant  soiî  nistoire ,  qu'il  n^à 
jamais  cessé  de  subsister. 

Là  démonstration  est  convaincante  ;  lebiitestpleinemebt 
atteint.  Cependant  l'ouvrage,  considère  àans  son  ensemble 
et  comme  cèuvre  historique  ,  donne  lieu  tk  quelques  obsér* 
valions. 

toute  époque,  Messieurs^  toute  matière  historique,  si  je 
puis  ainsi  parler ,  peut  être  considérée  sous  trois  points  de 
vue  différents  et  impose  à  Thistorien  uiie  triple  tâche,  il  j>eut; 
il  doit  d'a&rd  rechercher  tes  faits  mêmes,  recueillir  et 
mettre  en  lumière ,  sans  autre  dessein  que  l'exactitude,'  tout 
ce  qui  s'est  passé.  Les  faits  une  fois  retrouvés,  il  faut  savoir 
quelles  lois  les  ont  régis,  comment  ilé  se  sont  énchatnéé; 
par  quelles  causes  se  sont  accomplis  ces  incidents  qui  sôîit 
la  vie  dé  la  société,  et  qui  la  font  marcher,  par  de  ceftainéà 
voies,  vers  un  certain  but.  Je  voudrais  marquer,  avec 
clarté  et  précision ,  la  différence  de^  deux  études.  L^  faRs 
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proprement  dits ,  les  événements  extérieurs ,  visibles ,  sont 
le  corps  de  Tiiisloire  ;  ce  sont  k  s  membres,  les  os,  les  muscles, 
les  organes,  les  éléments  matériels  du  passé  ;  leur  connais- 
sance et  leur  description  constituent  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler Tanatomie  historique.  Mais ,  pour  la  société  comme  pour 
rindividu ,  Tanatomie  n*est  pas  toute  la  science.  Non-seu- 
lement les  faits  subsistent ,  mais  ils  tiennent  les  uns  aux 
autres;  ils  se  succèdent  et  s'engendrent  par  l'action  de 
certaines  forces,  qui  agissent  sous  l'empire  de  certaines  bis. 
Il  y  a,  en  un  mot,  une  organisation  et  une  vie  des  sociétés 
comme  de  l'individu.  Cette  organisation  a  aussi  sa  science , 
la  science  des  lois  cachées  qui  président  au  cours  des  évé- 
nements. C'est  la  physiologie  de  l'histoire. 

Ni  l'anatomie,  ni  la  physiologie  historique  ne  sont  l'his- 
toire complète ,  véritable.  Vous  avez  énuméré  les  faits;  vous 
savez  suivant  quelles  lois  générales  et  intérieures  ils  se  sont 
produits.  Connaissez-vous  aussi  leur  physionomie  extérieure 
et  vivante?  Sont-ils  devant  vos  yeux  sous  des  traits  indivi- 
duels, animés?  Assistez-vous  au  spectacle  de  la  destinée  et 
de  l'activité  humaine?  Il  le  faut  absolument,  car  ces  faits, 
qui  sont  morts,  ont  vécu  ;  ce  passé  a  été  le  présent  ;  s'il  ne 
l'est  pas  redevenu  pour  vous ,  si  les  morts  ne  sont  pas  res- 
suscites ,  vous  ne  les  connaissez  pas  ;  vous  ne  savez  pas 
l'histoire.  L'anatomiste  et  le  physiologiste  soupçonneraient- 
ils  l'homme  s'ils  ne  l'avaient  jamais  vu  vivant? 

La  recherche  des  faits,  l'étude  de  leur  organisation,  la 
reproduction  de  leur  forme  et  de  leur  mouvement,  voilà 
donc  l'histoire  telle  que  la  veut  la  vérité.  On  peut  n'accep- 
ter que  l'une  ou  l'autre  de  ces  tâches  ;  on  peut  considérer 
le  passe  sous  tel  ou  (cl  point  de  vue ,  se  proposer  tel 
ou   tel  dessein  ;    on   peut   s'attacher  de    préférence    à 
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la  critique  des  faits  ou  à  l*étude  de  leurs  lois ,  ou  à  la 
reproduction  du  spectacle.  Ces  travaux  peuvent  être  excel- 
lents, glorieux;  seulement  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'ils 
sont  partiels,  incomplets,  que  ce  n*est  pas  là  l'histoire , 
qu'elle  a  un  triple  problème  à  résoudre,  que  toute  grande 
œuvre  historique,  pour  être  mise  à  sa  vraie  place,  doit  être 
considérée  et  jugée  sous  un  triple  rapport. 

Sous  le  premier,  pour  la  recherche  et  la  critique  des 
éléments  historiques  matériels ,  V Histoire  du  dwit  romain 
dans  le  moyen  âge  est  un  livre  très  remarquable.  Non- 
seulement  Al.  de  Saviguy  a  découvert  ou  rétabli  beaucoup 
de  faits  inconnus  ou  méconnus,  mais  il  a  très  bien  assigné 
(ce  qui  est  plus  rare  et  plus  difficile)  leur  relation  véritable. 
Quand  je  dis  leur  relation ,  je  ne  parle  pas  encore  des 
liens  qui  les  unissent  dans  leur  développement,  mais  seule- 
ment de  leur  disposition ,  de  la  place  qu'ils  occupent  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  et  de  leur  importance  relative. 
Rien  de  si  commun ,  en  histoire ,  même  avec  une  science 
fort  exacte  des  faits ,  que  de  leur  assigner  une  fdace  autre 
que  celle  qu'ils  ont  réellement  occupée ,  de  leur  attribuer 
une  importance  qu'ils  n'ont  point  eue.  M.  de  Savigny  n'a 
point  échoué  contre  cet  écueil  :  son  énumération  des  faits 
est  savante,  rigoureuse,  et  il  les  distribue,  il  les  inesure 
avec  la  même  science ,  le  même  discernement;  je  le  répète, 
dans  tout  ce  qui  tient  à  l'étude  anatomique  de  cette  portion 
du  passé  qui  a  fait  l'objet  de  son  travail,  il  ne  laisse  presque 
rien  à  désirer. 

Comme  histoire  philosophique ,  comme  étude  de  l'orga- 
nisation générale  et  progressive  des  faits,  je  n'en  saurais 
dire  autant.  Il  ne  paraît  pas  que  M.  de  Saviguy  se  soit 
proposé  cette  tâche,  qu'il  y  ait  même  pensé.  Non-seule- 
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ment  il  n'a  point  cherché  à  mettre  l'histoire  particulière  dont 
il  s'occupait  en  rapport  avec  l'histoire  géùérale  de  la  civili- 
sation et  de  rhumanité  ;  mais ,  dans  l'intérieur  même  de 
son  sujet ,  il  s'est  peu  inquiété  de  l'enchaînement  systé- 
matique des  faits;  il  ne  les  a  point  considérés  coùime  causes 
et  effets,  dans  leur  rapport  de  génération.  Ils  se  présentent 
dans  son  travail ,  isolés ,  n'ayant  entre  eux  d'autre  rapport 
que  celui  des  dates ,  rapport  qui  n'est  pas  un  lien  véri- 
table et  ne  donne  aux  faits  ni  sens  ni  valeur. 

La  vérité  poétique  ne  s'y  rencontre  pas  davantage  ;  les 
faits  n'apparaissent  point  à  M.  de  Savigny  sous  leur  physio- 
nomie vivante.  Il  n'avait  sans  doute,  en  un  tel  sujet,  ni 
caractères  ni  scènes  à  reproduire  ;  ses  personnages  sont 
des  textes ,  ses  événements  des  publications  ou  des  abro- 
gations de  lois.  Ces  textes  cependant,  ces  réformes  législa- 
tives ont  appartenu  à  une  société  qui  avait  ses  mœurs,  sa 
vie  ;  ils  se  sont  associés  à  des  événements  plus  propres  à 
frapper  l'imagination ,  à  des  invasions ,  k  des  fondations 
d'États.  Il  y  a  là  un  certain  aspect  dramatique  à  saisir  : 
M.  de  Savigny  n'y  réussit  point;  ses  dissertations  ne  sont 
poinf  empreintes  de  la  couleur  du  spectacle  auquel  elles  se 
rattachent  ;  il  ne  reproduit  pas  plus  les  traits  extérieurs  et 
individuels  de  l'histoire  que  ses  lois  intimes  et  générales. 

Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  qu'il  n'y  ait  en  ceci  dian- 
tre mal  que  celui  d'une  lacune ,  et  que  cette  absence  de  la 
vérité  philosophique  et  poétique  soit  sans  effet  pour  là  cri- 
tique des  éléments  matériels  de  l'histoire.  Plus  d'une  fois 
M.  de  Savigny,  faute  d'avoir  bien  saisi  les  lois  et  la  phy- 
sionomie des  faits,  a  été  induit  en  erreur  sur  les  faits  mêmes; 
il  ne  s'est  pas  trompé  sur  des  textes ,  des  dates  ;  il  n'a  pas 
omis  ou  inexactement  rapporté  tel  ou  tel  événement;  il  a 
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eoMtnis  un  genre  à'mm  pour  lequel  Ici  Anglais  ont  m 

mot  qui  manque  à  notre  langue ,  misrepreBentotiùn^  c'est- 
à-dire  qu'il  a  répandu  sur  les  faits  une  fousse  couleur  ;  faos» 
seté  qui  ne  tient  pas  à  Tinexactitude  de  tel  ou  tel  détail  « 
mais  au  déXaut  de  vérité  dans  l'aspect  de  Tensemble ,  dansi 
)a  manière  dont  le  miroir  réfléchit  le  tableau.  En  traitant , 
par  exemple,  de  l'état  social  des  Germains  avant  l'invasioû, 
M.  de  Savigny  parle  avec  détail  des  hommes  libres ,  de 
leur  situation  et  de  leur  rôle  dans  les  institutions  natio- 
nales (^)  ;  sa  connaissance  des  documents  historiques  es^ 
étendue  et  exacte;  les  faits  qu'il  allègue  sont  vrais;  mais  il 
ne  s'est  pas  bien  représenté  la  mobilité  irrégulière  des 
situations  chez  les  Barbares ,  ni  la  lutte  cachée  de  ces  deux 
sociétés ,  la  tribu  et  la  bande  guerrière ,  qui  coexistaient 
chez  les  Germains»  ni  l'influence  de  1^  d^nière  pour 
altérer  l'égalité  et  l'indépendance  individuelle  qui  servaient 
dç  base  à  )a  preniière,  ni  les  vicissitudes  e^  \^  transforma- 
tions successives  que  |a  condition  des  hopotRies  libr^  viv% 
subies  par  cette  in^uence.  De  là  une  méprisQ  gipéralet 
à  mon  avis,  dans  la  peinture  de  ceUe  çpndition  ;  il  l'«  faite 
trop  bel{e,  trop  fixe,  trop  puissance;  il  n'en  a  nullement 
fait  pressentir  la  faiblesse  et  la  chute  prochaine. 

Le  même  défaut  paraît,  quoique  à  un  nioindrç  degré» 
dans  son  histoire  même  du  droit  romain  du  v*'  au  xil'siède  ; 
elle  est  complète  et  exacte  en  tant  que  recueil  de  fMts; 
mais  les  faits  y  sont  tous  placés ,  pour  ainsi  dire ,  S|u*  le 
même  plan  ;  on  n'assiste  point  à  leurs  modifications  succes- 
sives ;  on  ne  voit  point  le  droit  romain  se  transfbrnaer  k 
mesure  que  la  nouvelle  société  se  développe.  Aucun  enc|la^ 

(*)  Tomel,  p.  160-195. 
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nement  moral  ne  lie  ces  détails  si  sayamment ,  si  ingénien- 
sement  rétablis.  La  dissection  anatomique,  en  un  mot, 
est  le  caractère  dominant  de  Fouvrage;  l'organisation 
interne  et  la  vie  extérieure  y  manquent  également 

Réduit  à  sa  vraie  nature ,  comme  critique  des  faits  maté- 
riels ,  le  livre  de  M.  de  Savigny  est  original  et  excellent;  il 
doit  servir  de  base  à  toutes  les  études  qui  ont  cette  époque 
pour  objet ,  car  il  met  hors  de  doute  la  perpétuité  du  droit 
romain  du  y<'  au  xii*  siècle  ,  et  résout  ainsi  pleinement  le 
problème  que  l'auteur  s'est  proposé. 

Maintenant  qu'il  est  résolu,  on  s'étonne  que  ce  problème 
se  soit  jamais  élevé ,  et  qu'on  ait  jamais  pu  douter  de  la 
permanence  du  droit  romain  après  la  chute  de  rËmfMre. 
Non-seulement  les  lois  barbares  font  partout  mention  des 
lois  romaines é  mais  il  n'y  a  presque  aucun  docament , 
aucun  acte  de  cette  époque ,  qui  n'atteste ,  directement 
ou  indirectement ,  leur  application  quotidienne.  Peut-^tt« 
l'erreur  qu'a  combattue  M.  de  Savigny  n'a-t-elle  pas  été 
aussi  générale  ni  aussi  absolue  qu'il  semble  le  som>08er  et 
qu'on  le  répète  communément.  Ce  furent  les  Pandectes  qui 
reparurent  au  xir  siècle  ;  et  quand  on  a  célébré  la  .résur- 
rection du  droit  romain  à  cette  époque ,  c'est  surtout  de 
la  législation  de  Justinien  qu'on  a  voulu  parler.  En  y 
regardant  de  plus  près,  on  s'apercevrait,  je  crois  «  que  h 
perpétuité  en  Occident  des  autres  portions  du  droit  romain, 
du  code  Théodosien,  par  exemple,  et  de  tous  les  recueils 
auxquels  il  servit  de  base ,  n'a  pas  été  aussi  complètement 
méconnue  que  le  donne  à  croire  l'ouvrage  de  M.  de  Savi- 
gny. Mais  peu  importe  :  plus  ou  moins  étendue ,  Terreur  k 
ce  sujet  a  été  réelle,  et  M.  de  Savigny,  en  la  dissipant,  a 
fait  faire  à  la  science  un  immense  progrès. 


EN  FRAISCE.  3S9 

Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  les  principaux  résultats  de 
son  travail ,  mais  dans  un  ordre  contraire  à  celui  que  nous 
avons  suivi  en  étudiant  les  lois  germaniques.  Nous  avons 
commencé  par  les  plus  barbares ,  pour  finir  par  celles  où 
Tesprit  romain  avait  pénétré  le  plus  avant.  Nous  étudierons 
au  contraire  d*abord  les  pays  où  le  droit  romain  a  conservé 
le  plus  d*empire ,  pour  le  suivre  dans  les  divers  degrés  de 
son  affaiblissement. 

G*est  dire  que  le  royaume  des  Visigoths  est  le  premier 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper.  Ce  fut,  vx>us  vous  le 
rappelez,  de  Fan  ^66  à  Fan  USU  que  le  roi  Euric,  qui 
résidait  à  Toulouse ,  fit  écrire ,  pour  la  première  fois ,  les 
coutumes  des  Goths.  En  506,  son  successeur,  Alafric  II,  fit 
recueillir  et  publier,  sous  une  nouvelle  forme ,  les  lois  de 
ses  sujets  romains.  On  lit ,  en  tôte  de  quelques  uns  des 
manuscrits  de  ce  recueil ,  la  préface  suivante  : 


En  ce  volume  sont  contenues  les  lois  ou  décisions  de  droit ,  choi- 
sies dans  le  code  Théodosien  et  autres  li?re8,«t  expliquées  aimj  que 
cela  a  été  ordonné,  le  seigneur  roi  Alaric  étant  à  la  vingt-deuxième 
année  de  son  règne,  Tillustre  comte  Goiaric  présidant  à  ce  travail. 
Exemplaire  du  décret  :  lettre  d'avis  à  Timothée  V.  S.  comte. 

Avec  Taide  de  Dieu ,  occupé  des  intérêts  de  notre  peuple  ,  noiis 
avons  corrigé,  après  mûre  délibération,  ce  qui  semblait  inique  dans 
les  lois,  de  telle  sorte  que,  par  le  travail  des  prêtres  et  antres  nobles 
hommes,  toute  obscurité  des  lois  romaines  et  du  droit  antique  toit 
dissipée,  et  qu'une  plus  grande  clarté  s'y  répande,  afln. que  rien  ne 
demeure  ambigu ,  et  ne  soit  pour  les  plaideurs  un  sujet  de  longues 
controverses.  Toutes  ces  lois  donc  étant  expliquées  et  réunies  en  un 
seul  livre  par  le  choix  d'hommes  sages,  l'assentiment  des  vénérables 
évêques  et  de  nos  sujets  provinciaux,  élus  à  cet  effet,  a  confirmé  ledit 
recueil,  auquel  est  jointe  une  claire  interprétation.  Notre  clémence» 
donc  ordonné  que  le  livre  soussigné...  fût  remis  au  comte  Goiaric 
pour  la  décision  des  affaires,  afin  que  désormais  tous  les  procès  soient 
terminés  selon  ses  dispositions,  et  qu'il  ne  soit  permis  à  personne  de 
î.  25 
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mettre  en  avant  aucune  loi,  ni  règle  de  droit,  si  ce  n^est  ce  que  con- 
tient le  présent  livre,  souscrit  comme  nous  Tavons  ordonné,  de  la 
main  de  l'honorable  homme  Anianus.  Il  convient  donc  que  tu  pren- 
nes garde  à  ce  que,  dans  ton  ressort,  aucune  autre  loi  ou  formule  de 
droit  ne  soit  alléguée  ni  admise.  Que  si  par  hasard  telle  chose-arri- 
vait,  sache  que  ce  serait  au  péril  de  Ui  têle  ou  aux  dépens  de  ta  for- 
tune. Nous  ordonnons  que  cette  prescription  soit  jointe  au  livre  que 
nous  t^envoyons ,  afm  que  la  r^gle  de  notre  volonté  et  là  crainte  de 
la  peine  contiennent  tous  nos  sujets. 

Moi,  Anianus,  homme  honorable,  d'après  l'ordre  du  très  glorieux 
roi  Alaric,  j'ai  mis  au  jour  et  souscrit  ce  volume  des  lois  tliéodosien- 
nes',  décisions  de  droit  et  autres  li\res,  recueilli  à  Aire,  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  rigne.  Nous  avons  collationné. 

Donné  le  quatrième  jour  des  nones  de  février,  la  vingt-deuiièine 
année  du  règne  du  roi  Alaric,  îi  Toulouse. 

Cette  préface  contient  tout  ce  que  nous  savons  sur  This- 
toire  de  la  rédaction  de  ce  code.  J'ai  peu  d-explications  à  y 
ajouter.  Goiaric  était  le  comte  du  palais  chargé  de  Veâler  à 
son  exécution  dans  tout  le  royaume;  Anianus,  en  qualité 
de  référendaire ,  devait  en  souscrire  les  diverses  copies ,  et 
les  expédier  aux  comtes  provinciaux.  Timothée  est  an  de 
ces  comtes.  La  plupart  des  "manuscrits,  n'étant  que  des  co- 
pies faites  dans  un  intérêt  privé ,  ne  donnent  ni  la  préface, 
ni  aucune  lettre  d'envoi. 

Le  rectteil  d' Alaric  contient  :  1°  le  code  Théodosien 
(16  livres);  2°  les  novelles  des  empereurs  Tliéodose,  Va- 
lentinien,  Marcien,  Majorien  et  Sévère;  3'  les  Inslitntes 
du  jurisconsulte  Gaïus;  ^°  cinq  livres  du  jurisconsulte 
Paul,  intitulés  Receptœ  sententiœ;  5"  le  code  Grégorien 
(13  titres);  6°  le  code  Ilennogénien  (2  titres);  enfin,  an 
passage  de  l'ouvrage  de  Papinien,  intitulé  Liber  respoti- 
sorum. 

Les  constitutions  et  les  novelles  des  empereurs  sont  ap- 
pelées Legcs;  les  travaux  dos  jtirisconsiihos,  y  compris  les 
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codes  Grégorien  et  Hermogénien ,  qui  n'étaient  point  émsk" 
nés  d'un  pouvoir  public  et  officiel,  portent  simplement  l^j 
nom  de  Jus.  C'est  la  disUnction  4^  la  loi  e(  4c  la  jurispru- 
dence. 

Le  recueil,  dans  son  ensemble,  était  appelé  Lex  rorim^ 
na,  et  non  Bruviarhtm  :  ou  ne  rcncoiiircï  |iaiiit  ce  dernier 
nom  avant  le  xvr  siècle  {\  11  n'y  a,  du  ilremarium  Àia- 
ricianum^  qu'une  seule  édition  séparéci,  donnée  eu  1528^ 
à  Baie,  par  Sicbard.  W  a  été  iu^éré,  du  rosic,  tantôt  partiel- 
lement ,  tantôt  ou  culicj%  dans  les  diverses  éditions  du  code 
Théodosien. 

Il  est  divisé  eu  deux  parties  essentielles  :  1"  un  texte  ou 
extrait  des  sources  du  droit  que  je  viens  d  euuujércr;  ^2^  um 
interprétation.  Les  Imiituiesà^  Gaïus  sont  le  seul  ouvrage 
où  l'interprétatLop  et  le  texte  soient  fondus  ensemble. 

I^  texte  u'esi  que  la  rcproiluctîon  de  la  législation  origi- 
naire ;  elle  n'y  est  pas  toujours  complète  î  toutes  les  consti- 
tutions impériales j  pai*.  exemple  ^  ne  sont  pas  insérées  dans 
le  J^reviariiim ,  mais  celles  qu'il  reproduit  ue  sont  point 
mutilées;  l'ancien  droit  y  paraît  dans  sa  pureté,  indépen- 
damment des  changements  qu'aTaitdû  y  iutroduirc  ta  cbute 
de  r£mpire.  Vinifirpréiation^  au  contraire,  rédigée  du 
temps  d'Alaric  par  les  jurisconsultes ,  civils  ou  ecclésiasti- 
ques, qu'il  avait  cliargés  de  ce  travail ,  lient  compte  de  ces 
changements  ;  elle  explique  ,  modifie ,  change  quelquefois 
positivement  le  textes  pour  l'adapter  au  nouvel  état  du  gou- 
vernement et  de  la  socîéLé  ;  elle  est  doilc ,  pour  l'étude  des 


(*)  On  lit  daiiîi  k  liu-oïi  |iti^cLSInril(>  (pai^f**  3  75-270  \ ,  qu'Aldrlr  lit  re- 
cueillit* et  piiblii  r,  sjHis  In  lusin  di*  Hn'isictHiim  ^  les  l«>ia  iliifits  su]*:ti 
romains.  C'est  une  iiim,lvi:-rloiirif  ûti  lau^agc. 
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institutions  et  des  lois  romaines  à  cette  époque,  plus  inipor- 
tinle  et  plus  curieuse  que  le  texte  même. 

L'existence  seule  d'un  tel  livre  est  la  preuve  la  plus  claire 
et  la  plus  concluante  de  la  perpétuité  du  droit  romain  :  on 
pourrait,  en  vérité,  se  dispenser  de  l'ouvrir.  Ouvrons-le 
cependant  :  nous  y  trouverons  partout  la  trace  de  la  société 
romaine,  de  ses  institutions,  de  ses  mag'istrats,  aussi  bien 
que  de  sa  législation  civile. 

Le  régime  municipal  occupé ,  dans  Y  Interprétation  du 
Breviarium ,  une  place  immense  ;  la  curie  et  ses  magistrats, 
les  duumvirs^  les  défenseurs ^  etc.,  y  reviennent  à  chaque 
instant,  et  attestent  que  la  municipalité  romaine  subsiste  et 
agit.  Et  non-seulement  elle  subsiste,  mais  elle  a  acquis  plus 
d'importance  et  d'indépendance  :  à  la  chute  de  l'Ëmi^re, 
les  gouverneurs  des  provinces  romaines,  les  prœsides^  les 
consulares ,  les  correctores  ont  disparu  ;  à  leur  place ,  on 
aperçoit  les  comtes  barbares.  Mais  les  attributions  des 
gouverneurs  romains  n'ont  pas  toutes  passé  aux  comtes  ;  il 
s'en  est  fait  une  sorte  de  partage  :  les  unes  appartiennent 
aux  comtes  ;  ce  sont  ;  en  général ,  celles  où  le  pouvoir  central 
est  intéressé,  comme  la  levée  des  impôts,  des  hommes,  etc.  ; 
les  autres ,  celles  qui  ne  concernent  que  la  vie  privée  des 
citoyens,  sont  allées  à  la  curie,  aux  magistrats  munici- 
paux. Je  n'ai  garde  d'éuuraércr  ici  tous  ces  changements; 
mais  en  voici  quelques  exemples  puisés  dans  V Interpréta-' 
tfon  : 


1«  Ce  qui  se  faisait  auparavant  par  le  préleur  {alibi  le  président) 
doit  se  Taire  mninlcnant  par  les  juges  de  la  cité.  (  Inteiy,  Paul«  1,  7, 
S  2.  —  Inlei-p,,  C.  Th.,  XI,  A,  2.) 

2"  I/émancipation ,  qui  avait  coutume  de  se  faire  par-devant  le 
président,  doit  se  faire  uiaintenaut  par-devant  la  curie.  (Gaîus,  1,  6.) 


i3  iitAscL  sa 

TiUr,  dix  fiôBikeim  et  k  jwqein,  L J«tp:FY«^««  me*  k  iorjÉMf 
•  tetjTMwii  étït  catm%^^ 
(imierp.^  C  Tk.,  HL  ÎT.  5. 

&*  La  kstuwait»  dvhigi.  ^ïuc 
C.TIi.,IV-4,i. 


Les  cas  de  ce  çeure  adwadeat^  fit  se  j 
dooter  que,  kia  de  pak  smsc  TfiBiiiîre,  lieréçnK  j 
pal  ii*eàt acquis  après rhnimm^  daas la  \ 
da  mofns,  |ibis  d'edeaiéua  «t  de  jbhalié. 

Un  seocMid  cliaaçeawut  Muâdénife  «  y  Jb^ 
Toîr.  Dans  ranciesne  nrnrrrrfirJPf  iwiiar^  Ifls i 
sapérienrs ,  le  dw^twir^ ]e  f^^infuemunlà^ 4lc«  < 
leur  jaridlctioD  coanoe  m  dn«t  perwaad^ 
voie  de  déiégaiiimet  en^rnaiîlédenfP^^ 
c'était  à  eaX'mêflKs,  non  an  corps  WÊméàfé^  ^/tt  le  fW' 
▼oir  appartenait.  Le  pnodpe  dn  répne  mÊÊtiofé  tUk 
plosaristocrat^oegoedéiPOcrilMiaii  TAmakéÊtUntmà^ 
ut  des  ancieniies  monirs  rcimiiaff^  <t 
L'amalgame  primitif  des  poov<Mrs  nfipM»  d 
dans  les  magistrats  snpéneors. 

Dans  le  Breviarium^  Ynç/Ki  dn   rfgwif 
change  ;  ce  n'est  plos  en  ioo  propre  mm  ,  c'est  m  i 
comniedélégaédebcarie,  q»ete4fe/bi#ere»frwJWifwi 
voir.  A  la  cmie  en  corps  appartient  la  jaridkffoa  V^frim^ 
cipe  de  son  organisation  émeat  démocraliqae;  et  d^  m 
prépare  ainsi  la  transformation  qui  fera  de  b  mmakifÊiki 
romaine  la  commune  du  moven  âge. 

Ce  sont  là.  Messieurs,  quant  k  b  penMMMMe du dnit 
romain  sous  les  Visigoths,  les  principaux  résnhatide  FM'^ 
vrage  de  M.  de  Savigny.  Je  ne  sais  s'il  a  bien  mmmé  h 
u  », 
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institutions  et  des  lois  romaines  à  cette  époque,  plus  impor- 
tinte  et  plus  curieuse  que  le  texte  même. 

L'existence  seule  d*un  tel  livre  est  la  preuve  la  plus  claire 
et  la  plus  concluante  de  la  perpétuité  du  droit  romain  :  on 
pourrait ,  en  vérité ,  se  dispenser  de  Tonvrir*  Oavrons-le 
cependant  :  nous  y  trouverons  partout  la  trace  de  la  société 
romaine,  de  ses  institutions,  de  ses  magistrats,  aussi  bien 
que  de  sa  législation  civile. 

Le  régime  municipal  occupe ,  dans  V Interprétation  du 
Breviartum ,  une  place  immense  ;  la  curie  et  ses  magistrats, 
les  duumvirs^  les  défenseurs^  etc.,  y  reviennent  à  chaque 
instant,  et  attestent  que  la  municipalité  romaine  subsiste  et 
agit.  Et  non-seulement  elle  subsiste,  mais  elle  a  acquis  plus 
d'importance  et  d'indépendance  :  à  la  chute  de  l'Empire, 
les  gouverneurs  des  provinces  romaines,  les  prœsides^  les 
consulares ,  les  conjectures  ont  disparu  ;  à  leur  place ,  on 
aperçoit  les  comtes  barbares.  Mais  les  attributions  des 
gouverneurs  romains  n'ont  pas  toutes  passé  aux  comtes  ;  il 
s'en  est  fait  une  sorte  de  partage  :  les  unes  appartiennent 
aux  comtes;  ce  sont;  en  général ,  celles  où  le  pouvoir  central 
est  intéressé,  comme  la  levée  des  impôts,  des  hommes,  etc.  ; 
les  autres ,  celles  qui  ne  concernent  que  la  vie  privée  des 
citoyens,  sont  allées  à  la  curie,  aux  magistrats  munici- 
paux. Je  n'ai  garde  d'énumércr  ici  tous  ces  changements; 
mais  en  voici  quelques  exemples  puisés  dans  Y  Interpréta^ 
tion  : 

1«  Ce  qui  se  faisuit  auparavant  par  le  préteur  {alibi  le  président) 
doit  se  Tuirc  inaiiilcnant  par  les  juges  de  la  cité.  (  Interp,  Paul«  i,  7, 
S  2.  —  Iiilerp.,  C.  Th.,  XI,  A,  2.) 

2»  I/émancipalion ,  qui  avait  coulurac  de  se  faire  par-dcvaul  le 
président,  doit  se  fuire  maintenant  par-devanl  ta  curie.  (Guïus,  i,  6.) 


EN  FRANCE.  293 

3<*  Les  tuteurs  étaient  nommés  à  Constantinople  par  le  préfet  de  4a 
ville,  dix  sénateurs  et  le  préleur.  V Interprétation  met  à  leur  place 
a  les  premiers  de  la  cité  avec  le  juge»  (probabiemeut  le  duumvir). 
(Interp.y  C.  Th.,  III,  17.  3.) 

à^  Les  testaments  doivent  être  ouverts  dans  la  curie,  (Jnterp,^ 
C.Th.,IV,'A,4.) 


Les  cas  de  ce  genre  aboïideiU,  Dt  ne  permettent  pas  de 
douter  que,  Joio  de  périr  avec  rEnjpirc,  le  régime  munici- 
pal n'eût  acquis  après  l'iJiViision  »  daus  la  Gaule  méndicmale 
du  moins,  plus  d'extension  et  de  liberté. 

Un  seeond  cliangeiuent  considérable  s'y  laisse  aussi  entre* 
voir.  Daus  rancicnne  municipalité  romaine,  les  magistrats 
supérieurs ,  le  dmum)ij\  le  qttimjmnnQlh^  etc. ,  exerçaient 
leur  juridiction  comme  un  dniii  personnel ,  nutlement  par 
voie  de  délégation  et  en  qualité  de  représentants  de  la  curie  ; 
c'était  à  euï-mômcSf  non  au  corps  municipal,  que  le  pou^ 
voir  appartenait^  Le  principe  du  régime  municipal  était 
plus  aristocratique  que  démocratique.  Tel  a  va  il  été  le  résul- 
tat des  anciennes  mœurs  romaines ,  et  spécialement  de 
ramalgntne  primitif  des  pouvoirs  religieux  et  politiques 
daus  les  magistrats  supérieurs. 

Dans  le  Breviarium ,  1* aspect  du  régime  municipal 
change  ;  ce  n'est  plus  en  son  propre  nom ,  c'est  au  nom  et 
comme  délégué  de  la  curie,  que  le  dcfensor  exerce  son  pou- 
voir. A  la  curie  en  coips  appartient  la  juridiction.  Le  prin- 
cipe de  son  organisation  devient  démocratique  ;  et  déjà  se 
prépare  ainsi  la  transfortnation  qui  fera  de  la  municipalité 
romaine  la  commune  du  moyen  âge. 

Ce  sont  la  ,  Messieurs  ,  quant  b  la  permanence  du  droit 
romain  sous  les  Visîgoihs,  les  principaux  résultats  de  l'ou- 
vrage  de  M.  de  Saviguy,  Je  ne  sais  s'il  a  bietj  mesuré  la 
U  35. 
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portée  (lu  dernier  et  toutes  ses  conséquences  dans  l'histoire 
de  la  société  moderne.  Mais  il  Ta  certainement  entrevu ,  et, 
en  général ,  ses  idées  sont  aussi  précises  que  sou  érudition 
est  exacte  et  étendue.  De  tous  les  savants  allemands  qui  se 
sont  occupés  de  ce  sujet,  c'est  à  coup  sûr  le  plus  exempt  de 
tout  préjugé  germanique,  celui  qui  se  laisse  le  moins  en- 
traîner au  désir  d'amplifier  la  puissance  des  anciennes  insti- 
tutions ou  des  mœurs  germaines  dans  la  civilisation  moderne, 
et  qui  fait  à  l'élément  romain  la  meilleure  part  Quelquefois 
cependant  la  préoccupation  de  l'esprit  national,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  l'a  encore  trompé ,  et  j'en  citerai  un 
singulier  exemple.  Il  dit,  à  la  fin  du  chapitre  sur  le  régime 
municipal  sous  les  Yisigoths  : 

«  Le  texte  du  Code  ordonne  qu'à  Rome ,  pour  prononcer  sur  une 
accusation  criminelle  contre  un  sénateur,  cinq  sénateurs  soient  dési- 
gnés par  le  sort  :  V Interprétation  rend  cette  règle  générale,  et  exige 
cinq  des  principaux  citoyens,  du  môme  rang  que  raccusé,  c*est-à-dlre 
décurion»  ou  plébéien»  ^  selon  la  condition  de  Vaccuté  Ud^nUme.,, 
Ne  i)ourrait-on  conjecturer  ici  Pinfluence  des  Scabini  germains  (')?  a 

Ainsi,  M.  de  Savigny  suppose  que,  selon  V Interpréta- 
tion du  Breviarium ,  les  juges  tirés  au  sort ,  en  matière 
criminelle ,  devaient ,  sous  les  Yisigoths  au  vr  siècle ,  être 
de  même  condition  que  l'accusé ,  que  tout  homme  devait 
être  jugé  par  ses  pairs;  car  c'est  ainsi  qu'on  rédige  com- 
munénient  le  principe  de  l'institution  du  jury  selon  les 
mœurs  germaines.  Voici  la  phrase  latine  sur  laquelle  se 
fonde  cette  induction. 

«  Cum  pj'o  objecio  criminc  aliquis  audicndus  est ,  (juin- 

(^)  Tomcl,  p.  206. 
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»  que  nobilissimi  viri  judices,  de  reliquis  sibi  simUibu$^ 
-»  missis  sortibus  eligantur  (>).  » 

C'est-à-dire  : 

Si  quelqu'un  est  traduit  en  justice  pour  accusation  de  crimes  qii« 
cinq  nobks  hammcâ  mm\i  ûtû%\\ii^  par  te  s^ort,  en  ire  Imn  pmiâf 
|)our  êtr^  juges. 

Ces  mûiS|  dû  rdiqui^  sibi  simiiibm^  siguiflcni  éYidoiii- 
ment  que  les  cinq  juges  seront  tiré;s  au  sort  cnti^c  leurs 
pareils,  et  non  entre  les  pareils  de  l'accusé.  Il  n'y  a  donc  ik 
aucune  trace  de  cette  idée  que  Icî»  juges  doivent  être  de 
même  rang  et  de  même  condition  que  Taccusé.  Les  mois 
nobilimmi  inri  auraient  dû  eu  convaincre  RL  de  Savîgny 
et  prévenir  son  erreuf  ;  comment  les  appîrquer,  en  effet ,  k 
des  juges  plébéiens  T 

Passons  des  Visigoths  aux  Bourguignons,  et  rcchercUiîUS 
quel  a  été,  chez  ces  derniers,  l'étal  de  la  légisialion  romaine 
à  la  même  époque, 

La  préface  de  leur  loi  barbare  contient,  comme  vous 
vous  le  rap|)eleï ,  celle  phrase  : 

Nous  ordonnons,  comme  Tont  fiiit  nos  ancâlrcs,  de  juger  riitre 
Romains  suivant  les  loiiï  romaines i  et  que  eeui-d  sticlieul  qu'tk 
recevront  par  écrlL  la  forme  cl  la  leneordei  loî$âuivanl  Itisquenes 
ils  doivent  Juger,  alin  que  personne  ne  se  pnLsse  ciLcuser  $iur  Tigiio- 
rance  ('), 

Le  Bourguignon  Sigismond  avait  donc,  en  517,  riuten- 
tion  do  faire  ce  que  le  Yisigoilj  Atarîc  avait  fait  on;^  îius 

(*)  Viïyei  ia  leçon  |rn^c«HI(Hiti%  |i*  iLliK 
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proprement  dits ,  les  événements  extérlears  »  visibles ,  sont 
le  corps  de  Tiiistoire  ;  ce  sont  k  s  membres,  lesos,  lesmnsdes, 
les  organes,  les  éléments  matériels  du  passé  ;  leur  connais- 
sance et  leur  description  constituent  ce  qu'on  pourrait  a[4xs- 
1er  Tanatomie  historique.  Mais ,  pour  la  société  comme  pour 
rindividu ,  Tanatomie  n*est  pas  toute  la  science.  Non-seu- 
lement les  faits  subsistent ,  mais  ils  tiennent  les  uns  aux 
autres;  ils  se  succèdent  et  s*engendrent  par  l'action  de 
certaines  forces,  qui  agissent  sous  l'empire  de  certaines  lois. 
Il  y  a,  en  un  mot,  une  organisation  et  une  vie  des  sociétés 
comme  de  l'individu.  Cette  organisation  a  aussi  sa  science , 
la  science  des  lois  cachées  qui  président  au  cours  des  évé- 
nements. C'est  la  physiologie  de  l'histoire. 

Ni  Tanatomie,  ni  la  physiologie  historique  ne  sont  l'his- 
toire complète ,  véritable.  Vous  avez  énuméré  les  faits;  vous 
savez  suivant  quelles  lois  générales  et  intérieures  ils  se  sont 
produits.  Connaissez-vous  aussi  leur  physionomie  extérieure 
et  vivante?  Sont-ils  devant  vos  yeux  sous  des  traits  indivi- 
duels, animés?  Assistez-vous  au  spectacle  de  la  destinée  et 
de  l'activité  humaine?  Il  le  faut  absolument,  car  ces  faits, 
qui  sont  morts,  ont  vécu  ;  ce  passé  a  été  le  présent  ;  s'il  ne 
l'est  pas  redevenu  pour  vous ,  si  les  morts  ne  sont  pas  res- 
suscites ,  vous  ne  les  connaissez  pas  ;  vous  ne  savez  pas 
l'histoire.  L'anatomiste  et  le  physiologiste  soupçonneraient- 
ils  l'homme  s'ils  ne  l'avaient  jamais  vu  vivant? 

La  recherche  des  faits,  l'étude  de  leur  organisation,  la 
reproduction  de  leur  forme  et  de  leur  mouvement,  votb 
donc  l'histoire  telle  que  la  veut  la  vérité.  On  peut  n'accep- 
ter que  l'une  ou  l'autre  de  ces  tâches  ;  on  peut  considérer 
le  passé  sous  tel  ou  (cl  point  de  vue ,  se  proposer  tel 
ou   tel  dessein  ;   on   peut  s'attacher  de   préférence    à 
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la  critique  des  faits  ou  à  l'étude  de  Ieui*s  lois ,  ou  à  la 
reproduction  du  spectacle.  Ces  travaux  peuvent  êti'e  excel- 
lents, glorieux  ;  seulement  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'ils 
sont  partiels,  incomplets,  que  ce  n'est  pas  là  l'histoire , 
qu'elle  a  un  triple  problème  à  résoudre,  que  toute  grande 
oeuvre  historique,  pour  être  mise  à  sa  vraie  place,  doit  être 
considérée  et  jugée  sous  un  triple  rapport. 

Sous  le  premier ,  pour  la  recherche  et  la  critique  des 
éléments  historiques  matériels ,  V Histoire  du  droit  romain 
dans  le  moyen  âge  est  un  livre  très  remarquable.  Non- 
seulement  M.  de  Savigny  a  découvert  ou  rétabli  beaucoup 
de  faits  inconnus  ou  méconnus,  mais  il  a  très  bien  assigné 
(ce  qui  est  plus  rare  et  plus  difiScilc)  leur  relation  véritable. 
Quand  je  dis  leur  relation ,  je  ne  parle  pas  encore  des 
liens  qui  les  unissent  dans  leur  développement,  mais  seule- 
ment de  leur  disposition ,  de  la  place  qu'ils  occupent  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  et  de  leur  importance  relative. 
Rien  de  si  commun ,  en  histoire ,  même  avec  une  science 
fort  exacte  des  faits ,  que  de  leur  assigner  une  [dace  autre 
que  celle  qu'ils  ont  réellement  occupée ,  de  leur  attribuer 
une  importance  qu'ils  n'ont  point  eue.  M.  de  Savigny  n'a 
point  échoué  contre  cet  écueil  :  son  énumération  des  faits 
est  savante,  rigoureuse,  et  il  les  distribue,  il  les  mesure 
avec  la  même  science ,  le  même  discernement  ;  je  le  répète, 
dans  tout  ce  qui  tient  à  l'étude  anatomique  de  cette  portion 
du  passé  qui  a  fait  l'objet  de  son  travail,  il  ne  laisse  presque 
rien  à  désirer. 

Comme  histoire  philosophique ,  comme  étude  de  l'orga- 
nisation générale  et  progressive  des  faits,  je  n'en  saurais 
dire  autant.  Il  ne  paraît  pas  que  M.  de  Savigny  se  soit 
proposé  cette  tâche,  qu'il  y  ait  même  pensé.  Non-seule- 
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ment  il  n'a  point  cherché  à  mettre  Thistoire  partictilière  dont 
il  s'occupait  en  rapport  avec  l'histoire  générale  de  la  civili- 
sation et  de  l'humanité  ;  mais ,  dans  l'intérieur  même  de 
son  sujet ,  il  s'est  peu  inquiété  de  l'enchaînement  systé- 
matique des  faits  ;  il  ne  les  a  point  considérés  coùime  causes 
et  effets,  dans  leur  rapport  de  génération.  lisse  présenteiit 
dans  son  travail,  isolés,  n'ayant  entre  eux  d'autre  rapport 
que  celui  des  dates ,  rapport  qui  n'est  pas  un  lien  véri- 
table et  ne  donne  aux  faits  ni  sens  ni  valeur. 

La  vérité  poétique  ne  s'y  rencontre  pas  davantage  ;  les 
faits  n'apparaissent  point  à  M.  de  Savigny  sous  leur  phyâo- 
nomie  vivante.  Il  n'avait  sans  doute,  en  un  tel  sujet,  ni 
caractères  ni  scènes  à  reproduire  ;  ses  personnages  sont 
des  textes ,  ses  événements  des  publications  ou  des  abro- 
gations de  lois.  Ces  textes  cependant,  ces  réformes  législa- 
tives ont  appartenu  à  une  société  qui  avait  ses  mœurs,  sa 
vie;  ils  se  sont  associés  à  des  événements  plus  propres  à 
frapper  l'imagination  ,  à  des  invasions ,  à  des  fondations 
d*États.  Il  y  a  là  un  certain  aspect  dramatique  à  saisir  : 
M.  de  Savigny  n'y  réussit  point  ;  ses  dissertations  ne  sont 
poinf  empreintes  de  la  couleur  du  spectacle  auquel  elles  se 
rattachent  ;  il  ne  reproduit  pas  plus  les  traits  extérieurs  et 
individuels  de  l'histoire  que  ses  lois  intimes  et  générales. 

Et  ne  croyez  pas ,  Messieurs,  qu'il  n'y  ait  en  ceci  d^au- 
tre  mal  que  celui  d*une  lacune ,  et  que  cette  absence  de  h 
vérité  philosophique  et  poétique  soit  sans  effet  pour  la  cri- 
tique des  éléments  matériels  de  l'histoire.  Plus  d'une  fois 
M.  de  Savigny,  faute  d'avoir  bien  saisi  les  lois  et  la  phy- 
sionomie des  faits,  a  été  induit  en  erreur  sur  les  faits  mêmes; 
il  ne  s'est  pas  trompé  sur  des  textes ,  des  dates  ;  il  n'a  pas 
omis  ou  inexactement  rapporté  tel  ou  tel  événement;  il  a 
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eoAitnis  un  géttre  d'erreur  pour  lequel  les  Anglais  ont  un 

mot  qui  manque  à  noire  langue ,  misrepreBentotim^  c'est- 
à-dire  qu'il  a  répandu  sur  les  faits  une  iausse  couleur;  faus^ 
seté  qui  ne  tient  pas  à  l'inexactitude  de  tel  ou  tel  détail  « 
mais  au  défaut  de  vérité  dans  Taspect  de  Tensemble ,  dansi 
)a  manière  dont  le  miroir  réfléchit  le  tableau.  £n  traitant  « 
par  exemple,  de  Tétat  social  des  Germains  avant  rinvasioii, 
M.  de  Savigny  parle  avec  détail  des  hommes  libres  ^  de 
leur  situation  et  de  leur  rôle  dans  les  ipstitutions  natio- 
nales (*)  ;  sa  connaissance  des  documents  historiques  es^ 
étendue  et  exacte;  les  faits  qu'il  allègue  soot  vrais;  mais  il 
nes'est  pas  bien  représenté  la  mobilité  irrégulière  des 
situations  chez  les  Barbares ,  ni  la  lutte  cachée  de  ces  deu^ 
sociétés ,  la  tribu  et  la  bande  guerrière ,  qui  coei^istaient 
chez  les  Germains»  ni  l'influence  de  1^  dernière  pour 
altérer  l'égalité  et  l'indépendance  individuelle  qui  servaient 
d^  base  ^  )a  première,  ni  les  vicissitudes  ^\^  transforma- 
tions successives  que  ]a  condition  de^  hQpptipes  libres  «v^it 
subies  par  cette  influence.  De  là  une  méprise  gép^ale* 
à  mon  avis,  dans  la  peinture  de  cette  çpnditipn  ;  il  Ta  faite 
trop  belle,  trop  fixe,  trop  puissante;  il  n'en  a  nullement 
fait  pressentir  la  faiblesse  et  la  chute  prochaine. 

Le  même  défaut  paraît,  quoique  à  un  moîQdrç  degré  « 
dans  son  histoire  même  du  droit  romain  du  T  au  xirsiècle  ; 
elle  est  complète  et  exacte  en  tant  que  recueil  de  i^i\»i 
mais  les  faits  y  sont  tous  placés ,  pour  çiinsi  dire ,  sur  le 
même  plan  ;  on  n'assiste  point  à  leurs  modificati(ms  suççesh 
sives  ;  on  ne  voit  point  le  droit  romain  se  transformer  à 
mesure  que  la  nouvelle  société  se  développe.  Aucun  encliat- 

(*)TomeI,  p.  160-195. 
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nement  moral  ne  lie  ces  détails  si  savamment ,  si  ingénieu- 
sement rétablis.  La  dissection  anatomiqae,  en  nn  mot, 
est  le  caractère  dominant  de  Tonvrage;  l'organisation 
interne  et  la  vie  extérieure  y  manquent  également 

Réduit  à  sa  vraie  nature ,  comme  critique  des  faits  maté- 
riels ,  le  livre  de  M.  de  Savigny  est  original  et  excellent;  il 
doit  servir  de  base  à  toutes  les  études  qui  ont  cette  époque 
pour  objet ,  car  il  met  hors  de  doute  la  perpétuité  du  droit 
romain  du  v*  au  xii*  siècle  ,  et  résout  ainsi  pleinement  le 
problème  que  l'auteur  s'est  proposé. 

Maintenant  qu'il  est  résolu,  on  s'étonne  que  ce  problème 
se  soit  jamais  élevé ,  et  qu'on  ait  jamais  pu  douter  de  la 
permanence  du  droit  romain  après  la  chute  de  l'Empire. 
Non-seulement  les  lois  barbares  font  partout  mention  des 
lois  romaines^   mais  il  n'y  a  presque  aucun  document, 
aucun  acte  de  cette  époque,  qui  n'atteste,  directement 
ou  indirectement ,  leur  application  quotidienne.  Pent-^tre 
l'erreur  qu'a  combattue  M.  de  Savigny  n'a-t-elle  pas  été 
aussi  générale  ni  aussi  absolue  qu'il  semble  le  supposer  et 
qu'on  le  répète  communément.  Ce  furent  les  Pandeetes  qui 
re|>arurent  au  xiP  siècle  ;  et  quand  on  a  célébré  la  .résur- 
rection du  droit  romain  à  cette  époque ,  c'est  surtout  de 
la  législation  de  Justinîen  qu'on  a  voulu  parler.   En  y 
regardant  de  plus  près,  on  s'apercevrait ,  je  crois,  que  la 
perpétuité  en  Occident  des  autres  portions  du  droit  romain, 
du  code  Théodosien,  par  exemple,  et  de  tons  les  recueils 
auxquels  il  servit  de  base ,  n'a  pas  été  aussi  complètement 
méconnue  que  le  donne  à  croire  l'ouvrage  de  M.  de  Savi- 
gny. ]\Iais  peu  importe  :  plus  ou  moins  étendue ,  l'erreur  ii 
ce  sujet  a  été  réelle,  et  M.  de  Savigny,  en  la  dissipant,  a 
fait  faire  h  la  science  un  immense  progrès. 
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Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  les  principaux  résultats  de 
son  travail ,  mais  dans  un  ordre  contraire  à  celui  que  nous 
avons  suivi  en  étudiant  les  lois  germaniques.  Nous  avons 
commencé  par  les  plus  barbares ,  pour  finir  par  celles  où 
l'esprit  romain  avait  pénétré  le  plus  avant.  Nous  étudierons 
an  contraire  d*abord  les  pays  où  le  droit  romain  a  conservé 
le  plus  d'empire ,  pour  le  suivre  dans  les  divers  degrés  de 
son  affaiblissement. 

C'est  dire  que  le  royaume  des  Yisigoths  est  le  premier 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper.  Ce  fut,  vx>us  vous  le 
rappelez,  de  l'an  /i66  à  l'an  USU  que  le  roi  Euric,  qui 
résidait  à  Toulouse ,  fit  écrire ,  pour  la  première  fois ,  les 
coutumes  des  Goths.  En  506,  son  successeur,  Alafric  II,  fit 
recueillir  et  publier,  sous  une  nouvelle  forme,  les  lois  de 
ses  sujets  romains.  On  lit ,  en  tête  de  quelques  uns  des 
manuscrits  de  ce  recueil ,  la  préface  suivante  : 

En  ce  volume  sont  contenues  les  lois  ou  décisions  de  droit,  choi- 
sies dans  le  code  Tliéodosien  et  autres  livre8,«t  expliquées  ainij  qite 
cela  a  été  ordonné,  le  seigneur  roi  Marie  étant  à  la  vingt-deuxième 
année  de  son  règne,  Tillustre  comte  Goiaric  présidant  à  ce  travail. 
Exemplaire  du  décret  :  lettre  d*avis  à  Timothée  V.  S.  comte. 

Avec  Taide  de  Dieu ,  occupé  des  intérêts  de  notre  peuple ,  nous 
avons  corrigé,  après  mûre  délibération,  ce  qui  semblait  inique  dans 
les  lois,  de  telle  sorte  que,  par  le  travail  des  prêtres  et  autres  nobles 
hommes,  toute  obscurité  des  lois  rondalnes  et  du  droit  antique  soit 
dissipée,  et  qu'une  plus  grande  clarté  s'y  répande,  afin. que  rien  ne 
demeure  ambigu ,  et  ne  soil  pour  les  plaideurs  un  sujçt  de  longues 
controverses.  Toutes  ces  lois  donc  étant  expliquées  et  réunies  en  un 
seul  livre  par  le  choix  d'hommes  sages,  TassenUment  des  vénérables 
évéques  et  de  nos  sujets  provinciaux,  élus  à  cet  effet,  a  confirmé  ledit 
recueil,  auquel  est  jointe  une  claire  interprétation.  Noire  clémence  a 
donc  ordonné  que  le  livre  soussigné...  fût  remis  au  comte  Goiaric 
pour  la  décision  des  affaires,  afin  que  désonnais  tous  les  procès  soient 
terminés  selon  ses  dispositions,  et  qu'il  ne  soit  permis  ù  personne  de 
I.  25 
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mellre  en  avant  aucune  loi,  ni  règle  de  droit,  si  ce  n*cst  ce  que  con- 
tient le  présent  livre,  souscrit  comme  nous  Tavons  ordonné,  de  la 
main  de  l'honorable  homme  Anianus.  Il  convient  donc  que  tu  pren- 
nes garde  à  ce  que,  dans  ton  ressort,  aucune  autre  loi  ou  formule  de 
droit  ne  soit  alléguée  ni  admise.  Que  si  par  hasard  telle  chose'arri- 
vait,  sache  que  ce  serait  au  péril  de  ta  télé  ou  aux  dépens  de  ta  for- 
tune. Nous  ordonnons  que  cette  prescription  soit  jointe  au  livre  que 
nous  t*envoyons ,  afîn  que  la  r^gle  de  notre  volonté  et  la  crainte  de 
la  peine  contiennent  tous  nos  sujets. 

Moi,  Anianus,  homme  honorable,  d'après  l'ordre  du  très  glorieux 
roi  Alaric,  j'ai  mis  uu  jour  et  souscrit  ce  volume  des  lois  théodosien- 
nes',  décisions  de  droit  et  autres  li\res,  recueilli  à  Aire,  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  rtgne.  Nous  avons  collationné. 

Donné  le  quatrième  jour  des  nones  de  février,  la  vingt-deuxième 
année  du  règne  du  roi  Alaric,  h  Toulouse. 

Cette  préface  contient  tout  ce  que  nous  savons  sur  This- 
toire  de  la  rédaction  de  ce  code.  J*ai  peu  d'explications  à  y 
ajouter.  Goiaric  était  le  comte  du  palais  chargé  de  veffler  k 
son  exécution  dans  tout  le  royaume;  Anianus,  en  qualité 
de  référendaire ,  devait  en  souscrire  les  diverses  copies ,  et 
les  expédier  aux  comtes  provinciaux.  Timothée  est  un  de 
ces  comtes.  La  plupart  des  manuscrits,  n'étant  que  des  co- 
pies faites  dans  un  intérêt  privé ,  ne  donnent  ni  la  préface, 
ni  aucune  lettre  d'envoi. 

Le  recueil  d'Alaric  contient  :  1°  le  code  Théodosien 
(16  livres);  2°  les  novelles  des  empereurs  Tliéodose,  Va- 
lenlinien,  Marcien,  Majorien  et  Sévère;  3*  les  Inslitutes 
du  jurisconsulte  Gaïus;  U""  cinq  livres  du  jurisconsulte 
Paul,  intitulés  Beceptœ  sententiœ;  5°  le  code  Grégorien 
(13  titres);  6° le  code  Ilcrmogénien  (2  titres);  enfin,  un 
passage  de  l'ouvrage  de  Papinien,  intitulé  Liber  respon- 
sorum. 

Les  constitutions  et  les  novelles  des  empereurs  sont  ap- 
pelées Legea;  les  travaux  des  jiirisconsiilios,  y  compris  les 
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codes  Grégorien  et  Hcrmogénien ,  qu^  n'étaient  point  é^l^  : 
nés  d'un  pouvoir  public  et  officiel,  portant  simplement  i^j 
nom  de  Jus.  C'est  la  distinction  ^  la  loi  et  ^e  U  jurispr^i- 
dence. 

Le  recueil,  dans  son  ensemble,  était  appelé  Lex  roma- 
na,  et  non  Bremarhmi  :  ou  ne  rencontre  j^iiil  ce  dernier 
nom avaiu  îo  xW  siècle (^),  Il  n'y  a,  du  Breimirima  Ala-- 
ricianum ,  qu'une  senïc  édition  séparée ,  donnée  en  \  528» 
à  Baie,  par  Sicbard.  Il  a  été  inséré,  du  reste,  tantôt  piïrtiel- 
lement ,  tiiutôt  eu  entier,  dans  les  diverses  èditleus  du  codo 
Théodosien. 

Il  est  diiLsé  en  deux  parties  essentielles  :  1"  un  toi  te  ou 
extrait  des  sources  du  drtiit  que  je  viens  d'énuoiérer  ;  2"  une 
inlerpi^étatiou.  Les  ImiiMes  ^q  Cmm  ^ni  le  seid  ouvrage 
où  rinterprétation  et  le  texte  soient  fondus  ensemble. 

Le  texte  n'est  que  la  reproduction  de  la  législation  origi- 
naire ;  elle  n')'  est  pas  toujours  complèle  :  toutes  les  consti- 
tutions impériales,  par  exemple ,  ne  sont  pas  insérées  daua 
le  ^reviarmm ,  mais  celles  qu'il  reproduit  ne  sont  point 
mutilées;  l'ancîen  droit  y  paraît  dans  sa  ptireté,  indépen- 
damment des  cliangements  qu'avait  dû  y  introduire  la  chut^ 
de  l'Empire.  Vînîvrprétatîouy  au  contraire,  rédigée  du 
temps  d'Alaric  par  les  jurisconsultes,  civils  ou  ccclésiasU- 
ques,  qu'il  avait  chargés  de  ce  travail ,  tient  compte  de  ces 
changemeuls  ;  elle  explique  ^  modifie ,  change  quelquefois 
positivement  le  texte,  pour  l'adapter  au  nouvel  état  du  gou- 
vernement et  de  la  société;  eOe  est  doUc,  pour  l'étude  des 


(*)  On  lit  (laiitt  Iji  tyooi»  j»n^c!<.Mf^i>l(*  (  jtn»fâ  2  7  &-17fi  ) ,  «|ii'.\l,Trk'  lU  re- 
cueillir et  iiublkr,  smis  le  nom  ilo  HrtUttiHum^  lis  lui»  dcseï*  sujits 
romains.  C'est  tiiic^  UizidverlauiT  (U^  Ijuigugt;. 
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institutions  et  des  lois  romaines  à  cette  époque,  plus  impor- 
tinte  et  plus  curieuse  que  le  texte  même. 

L'existence  seule  d*un  tel  livre  est  la  preuve  la  plus  claire 
et  la  plus  concluante  de  la  perpétuité  du  droit  romain  :  on 
pourrait ,  en  vérité ,  se  dispenser  de  l'ouvrir.  Ouvrons-le 
cependant  :  nous  y  trouverons  partout  la  trace  de  la  société 
romaine,  de  ses  institutions,  de  ses  magistrats,  aussi  bien 
que  de  sa  législation  civile. 

Le  régime  municipal  occupe,  dans  V Interprétation  du 
Breviarium ,  une  place  Immense  ;  la  curie  et  ses  magistrats, 
les  duumvirs^  les  défenseurs^  etc.,  y  reviennent  à  chaque 
instant,  et  attestent  que  la  municipalité  romaine  subsiste  et 
agit.  Et  non-seulement  elle  subsiste,  mais  elle  a  acquis  plus 
d'importance  et  d'indépendance  :  à  la  chute  de  l'Empire, 
les  gouverneurs  des  provinces  romaines,  les  prœsides^  les 
consulares ,  les  correctores  ont  disparu  ;  à  leur  place ,  ou 
aperçoit  les  comtes  barbares.  Mais  les  attributions  des 
gouverneurs  romains  n'ont  pas  toutes  passé  aux  comtes  ;  il 
s'en  est  fait  une  sorte  de  partage  :  les  unes  appartiennent 
aux  comtes  ;  ce  sont  ;  en  général ,  celles  où  le  pouvoir  central 
est  intéressé,  comme  la  levée  des  impôts,  des  hommes,  etc.  ; 
les  autres ,  celles  qui  ne  concernent  que  la  vie  privée  des 
citoyens,  sont  allées  à  la  curie,  aux  magistrats  munici- 
paux. Je  n'ai  garde  d'éuumércr  ici  tous  ces  changements; 
mais  en  voici  quelques  exemples  puisés  dans  V Interpréta" 
tion  : 

1«  Ce  qui  se  faisait  auparavant  par  le  préteur  {alibi  le  président) 
doit  se  Taire  inainlcnant  par  les  juges  de  la  cité.  (  Intei-p,  Paul,  i,  7, 
S  2.  —  Iinci-p.,  C.  Th.,  XI,  A,  2.) 

2"  I/éinancipalion ,  qui  avait  coulume  de  se  faire  par-devaul  le 
président,  duit  se  faire  maintenant  par-dcvanl  la  curie.  (Gaïus,  i,  6.) 
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3°  Les  tuteurs  étaient  nommés  à  Constanlinople  par  le  préfet  de  4a 
ville,  dix  sénateurs  et  le  préleur.  V Interprétation  met  à  leur  place 
a  les  premiers  de  la  cité  avec  le  juge»  (probablement  le  duumvir). 
{Interp,,  C.  Th.,  III,  17,  3.) 

h?  Les  testaments  doivent  être  ouverts  dans  la  curie,  {Interp*^ 
C.Tli.,  1V,'4,  A.) 


Les  cas  de  ce  genre  abondent ,  et  ne  permettent  pas  do 
douter  que,  loia  de  périr  avec  l'Empire,  k  régime  munici- 
pal n'eût  aequis  après  TinvasioD ,  dans  la  Gaule  ruéndiunale 
du  moins,  plus  d'extension  et  de  liberté. 

Un  Sdîcond  changeruent  considéi^able  s'y  laisse  atis&i  entre- 
voir.  Dans  rancienue  municipalité  romaine,  les  magistrats 
supérieurs,  le  duumvù\\c  quinquennal  à ,  ^Ic.  t  exerçaient 
leur  juridiction  comme  un  droit  personnel,  nullement  par 
voie  de  délégation  et  en  qualité  de  représentants  de  la  cui'ie  ; 
c'était  à  eux-mêmes,  non  au  corps  niuniciiial,  que  le  pou- 
voir apparlcnait.  Le  principe  du  régime  municipal  était 
plus  aristocratique  que  démocratique-  Tel  avait  été  le  résul- 
tat des  anciennes  mœurs  romaines ,  et  spécialement  de 
l'amalgame  primitif  des  pouvoirs  religieux  et  politiques 
dans  les  magistrats  supérieurs. 

Dans  le  Breviarium ,  raspeet  du  régime  municipal 
change  ;  ce  n'est  plus  en  son  propre  uoni ,  c'est  au  nom  et 
comme  délégué  de  la  curie,  que  le  âtfmsùv  exerce  son  pou- 
voir. A  la  cmie  en  corps  appartient  la  juridiction.  Le  prin- 
cipe de  son  organisation  devient  démocratique  ;  et  déjà  se 
prépare  ainsi  la  transf{ïrmaiion  qui  fera  de  la  municipalité 
romaine  la  commune  du  moyen  âge. 

Ce  sont  là ,  IViesniours,  quant  à  la  permanence  du  droît 
romain  sous  lus  Visigolbs,  les  principaux  résultats  de  Ton- 
vrage  de  M,  de  Savîgny.  Je  ne  sais  s'il  a  bien  mesuré  la 
u  25. 
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portée  du  dernier  et  toutes  ses  conséquences  dans  Thistoire 
de  la  société  moderne.  Mais  il  l'a  certainement  entrevu ,  et, 
en  général ,  ses  idées  sont  aussi  précises  que  sou  érudition 
est  exacte  et  étendue.  De  tous  les  savants  allemands  qui  se 
sont  occupés  de  ce  sujet,  c'est  à  coup  sûr  le  plus  exempt  de 
tout  préjugé  germanique,  celui  qui  se  laisse  le  moins  en- 
traîner au  désir  d'amplifier  la  puissance  des  anciennes  insti- 
tutions ou  des  mœurs  germaines  dans  la  civilisation  moderne, 
et  qui  fait  à  l'élément  romain  la  meilleure  part  Quelquefois 
cependant  la  préoccupation  de  l'esprit  national,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  l'a  encore  trompé ,  et  j'en  citerai  un 
singulier  exemple.  Il  dit ,  à  la  fin  du  chapitre  sur  le  régime 
municipal  sous  les  Yisigotbs  : 

•  Le  texte  du  Code  ordonne  qu^à  Borne ,  pour  prononcer  sur  un» 
accusation  criminelle  conti'e  un  sénateur,  cinq  sénateurs  soient  dési* 
gnés  par  le  sort  :  V Interprétation  rend  cette  règle  générale,  et  exige 
cinq  des  principaux  citoyens,  du  même  rang  que  C accusé^  c^est-à-^ire 
décurions  ou  plébéiens  ^  selon  la  cotidition  de  l]accusi  luh-méme;^ 
Ne  |)ourrait-on  conjecturer  ici  Tinfluence  des  Scahini  germains (*)?  » 

Ainsi,  M.  de  Savigny  suppose  que,  selon  Y  Interpréta- 
tion du  Breviarium ,.  les  juges  tirés  au  sort ,  en  matière 
criminelle ,  devaient,  sous  les  Yisigoths  au  Yl«  siècle ,  être 
de  même  condition  que  l'accusé ,  que  tout  homme  devait 
être  jugé  par  ses  pairs;  car  c'est  ainsi  qu'où  rédige  com- 
munément le  principe  de  l'institution  du  jury  selon  les 
mœurs  germaines.  Voici  la  phrase  latine  sur  laquelle  se 
fonde  cette  induction. 

«  Cum  /}?*o  objecta  crimine  aliquis  aiidiendus  est ,  quin- 

(M  Tomel,  p.  206. 
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M  que  noùilissimi  viri  judices,  de  reliquis  sibi  similibuSt 
1)  missis  sortibus  eligantur  (>).  » 

C'est-à-dire  : 

Si  quelqu'un  est  traduit  en  justice  pour  accusation  de  crimes  que 
cinq  nobles  hoTumès  soient  cîi;élgT>és  par  le  sort,  CHlrc  leuri  pareili, 
|M)ur  être  juges. 

Ces  mots,  de  rdiquù  sibi  ^imiliùm,  signifient  Cnidem- 
ment  que  les  cinq  juges  seroiil  tirés  au  sort  entre  leurs 
pareils,  et  non  entre  les  pareils  de  raccusé.  Il  ti*y  a  donc  V\ 
aucune  trace  de  celle  idée  que  ïes  juges  doivent  être  de 
mêine  rang  et  de  inûme  coutlition  que  F  accu  se.  Les  funiji 
nobilisi^imi  viri  auraient  du  en  convaincre  M.  de  Savigny 
et  prévenir  son  erreur  :  ÇQUiip^nt  ks  appliquer,  en  clTet ,  à 
des  juges  plébéiens  ?  ^ 

Passons  des  Visigoths  aux  Bourguignons,  et  recherchons 
quel  a  été,  cEick  ces  derniers,  VéM  de  la  législation  rutnainc 
à  la  même  époque. 

La  préface  de  leur  loi  barbare  contient,  comme  vous 
vous  le  rappelez ,  cette  phrase  : 

Nous  ordonnons,  comme  l'ont  fait  nom  anci^lres  ,  de  juger  entre 
Romain;;  î^ulvant  les  lois  romaines;  et  que  ccux-cî  sacbeni  qu'ib 
recevront  par  écrit  la  forme  et  la  teneur  des  lais  suîvunt  lesquelles 
ils  doivt!nt  juger,  aHn  que  {personne  ne  se  puisse  excuser  sur  Pigno- 
rance  (*)» 

Le  Bourguignon  Sigismund  avait  donc,  en  517,  Tluten- 
tion  de  faire  ce  que  le  Visigotb  Alaric  avait  fait  onze  mn 

(M  Intfîfy.^  G4Mi.  Th.,  X!  ,   t,  r3* 

(*)  Voyti  la  leijwti  pri^ci'deuïcs  ji»  ï(70* 
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auparavant ,  de  recueillir  les  lois  romaines  pour  ses  sujets 
romains. 

Eu  1566,  Cujas  trouva  dans  un  manuscrit  un  ouvrage 
de  droit ,  (ju*il  publia  sous  le  titre  de  Papiani  responsum , 
on  Liber  responsorum ,  et  qui  n*a  pas  cessé  de  porter  ce 
nom.  Il  est  divisé  en  47  ou  US  titres,  et  offre  les  caractères 
suivants  : 

1°  L'ordre  et  Tintitulé  des  titres  correspondent  presque 
minutieusement  à  Tordre  et  Tintitulé  des  titres  de  h  loi 
barbare  des  Bourguignons  :  le  titre  ii  De  hamicidm  aa 
titre  II  De  homicidiis;  le  litre  m  De  libertatibus  au  litre  m 
De  libertatibus  servorum  nostrorum  ;  et  ainsi  de  suite. 
M.  de  Savigny  a  dressé  le  tableau  comparatif  des  deux 
lois  (  <  ),  et  la  corrélation  est  évidente. 

2°  On  lit,  dans  le  titre  ii  de  cet  ouvrage,  De  homicidiis  : 

Et  comme  il  est  bien  clair  que  la  loi  romaine  n*a  rien  réglé  sur 
le  prix  des  hommes  tués,  notre  seigneur  a  ordonné  que ,  selon  la 
qualité  de  Tesclave,  le  meurtrier  aurait  à  payer  à  son  maître  les  prix 
suivants,  savoir: 

Pour  un  intendant 100  êolidù 

Pour  un  serviteur  personnel 60 

Pour  un  lal>oureur  ou  un  gardcur  de  porcs.  30 

Pour  un  bon  ouvrier  en  or •  .  100 

Pour  un  forgeron •  .  .  •  •  50 

Pour  un  charpeiitier •  •  40 

Il  fuul  que  ceci  soit  observé  selon  Tordre  du  seigneur  roi* 

Ce  sont  rénumération  et  la  composition  réglées,  au  titre 
correspondant,  par  la  loi  dos  Bourguignons. 

3'  Enfin,  deux  titres  du  premier  supplément  de  celle 

(^1  Tome  II ,  i>.  ir,-lG. 
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loi  (titres  i  et  xix)  sont  textuellement  empruntés  au  Papiani 
responsum ,  publié  par  Cujas. 

11  est  évident  que  cet  ouvrage  n'est  autre  cjue  la  loi  an- 
noncée par  Sigismond  à  ses  sujets  romains,  au  moment  où 
il  publiait  la  loi  de  ses  sujets  barbares. 

D*où  vient  le  litre  de  cette  loi?  Pourquoi  s'appelle-t-elle 
Papiani  responsum?  Ne  serait-elle ,  en  effet,  que  la  répé- 
tition d*  un  ouvrage  de  Papinien,  souvent  appelé  Papien 
par  les  manuscrits?  Rien  n'est  moins  probable.  M.  de  Savi- 
gny  a  fort  ingénieusement  résolu  cette  question.  Il  conjec- 
ture que  Cujas  a  trouvé  le  manuscrit  de  la  loi  romaine  des 
Bourguignons  à  la  suite  d'un  manuscrit  du  Breviarium 
d'AIaric,  sans  que  rien  marquât  la  séparation  des  deux 
ouvrages ,  et  que  le  Breviarium  finissant  par  un  passage 
du  Liber  responsorum  de  Papinien,  Cujas  a,  par  inadver- 
tance, attribué  ce  passage  et  donné  ce  titre  à  l'ouvrage  sui- 
vant. L'examen  de  plusieurs  manuscrits  confirme  cette  c<5n- 
jecture,  et  Cujas  lui-même  s'était  douté  de  Terreur.  . 

Comme  le  Breviarium  d'AIaric  précéda  de  quelque 
années  seulement  la  loi  des  Romains-Bourguignons,  et  la 
suggéra  peut-être,  quelques  personnes  ont  supposé  qu'elle 
n'en  était  qu'un  extrait.  C'est  une  erreur  :  beaucoup  plus 
court  et  plus  incomplet  que  le  Breviarium^  le  Papiani 
responsum,  puisque  ce  nom  lui  est  resté,  a  cependant 
puisé  plus  d'une  fois  aux  sources  du  droit  romain,  et  four- 
nit, à  ce  sujet,  d'importantes  indications. 

Il  tomba  probablement  en  désuétude  lorsque  le  royaume 
des  Bourguignons  fut  tombé  sous  le  joug  des  Francs;  tout 
indique  que  le  Breviarium  d'AIaric,  plus  étendu  et  qui 
satisfaisait  mieux  aux  divers  besoins  de  la  vie  civile,  le 
remplaça  progressivement,  et  devint  la  loi  des  Romains 
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daus  toutes  les  contrées  de  la  Gaule  qu*2^vaient  possédées  les 

Bourguignons  comme  les  Yisigotbs. 

Restent  les  Francs.  Quand  ils  eurent  conquis»  ou  à  peu 
près,  toute  la  Gaule,  le  Breviarimn,  et  quelque  temps  aujssi 
le  Papien,  continuèrent  d'être  en  vigueur  dans  les  contrée^ 
où  ils  régnaient  auparavant  Mais  au  nord  et  au  nord-est 
de  la  Gaule,  dans  les  premiers  établissements  des  Francs,  )a 
situation  est  différente  :  on  ne  trouve  là  point  de  nouvea^ii 
code  romain,  aucune  tentative  de  recueillir  et  de  rédi(;eri| 
loi  romaine  pour  les  anciens  habitant^  Il  est  certain  cç-. 
pendant  qu'elle  a  continué  de  les  régir.  Voici  les  principaux 
faits  qui  ne  permettent  pas  d'en  doulei*  : 

1<>  Les  lois  salique  et  ripuaire  répètent  continuellement 
que  le^  Romains  seront  jugés  selon  la  loi  romaine.  Plusieurs 
décrets  des  rois  francs,  entre  autres  un  décret  de  Clotaire  P>' 
en  560,  et  un  de  Childebert  II  en  595,  renouvellent  cette 
injonction,  et  empruntent  au  droit  romain  quelques-unes 
de  ses  dispositions.  Les  monuments  législatifs  des  Francs 
attestent  donc  sa  perpétuité. 

2°  Un  autre  genre  de  monuments  non  moins  authentiques 
la  prouve  également.  A  coup  sûr  plusieurs  d'entre  vous 
connaissent  les  fœ^mules  ou  modèles  des  formes  suivant 
lesquelles  se  rédigeaient,  du  vr  au  x'  siècle,  les  principaux 
actes  de  la  vie  civile,  les  testaments,  les  donations,  les 
affranchissements,  les  ventes,  etc.  Le  principal  recueil  de 
formules  est  celui  que  publia  le  moine  Marculf,  vers  la 
fm,  à  ce  qu'il  paraît,  du  \ir  siècle.  Plusieurs  érudits, 
Mabillon,  Bignon,  Sirmond,  Lindenbrog,  en  ont  retrouvé 
d'autres  dans  de  vieux  manuscrits.  Un  grand  nombre  de 
ces  formules  reproduisent,  dans  les  mômes  termes,  les 
anciennes  formes  du  droit  romain  sur  les  aiïranchissemcnts 
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d*esclaves,  sur  leis  dotations,  les  testâtes»,  là  pWScrip- 
tion,  etc.,  et  prouvent  ainsi  qu'il  était  toujouri^ d*utie  ap- 
plication habituelle. 

3*  Tous  lies  monuments  de  cette  époque^  danè  leâ  pays 
occupés  par  les  Francs,  sont  pleins  des  noms  du  r^me 
municipal  romain,  duumvîrs,  défenseurs^  càtie^  curialek, 
et  présentent  ces  institutions  comme  toujours  en  vigueor. 

U"*  Beaucoup  d'actes  civils  sufoéistent  eH  effets  des  testa<- 
ilhent!^,  des  doihilioïis,  tlés  Vu  nies,  etc.,  qui  s^jùl  pM's, 
suivant  les  formes  du  droit  romain,  dans  la  curie,  et  inscrits 
sur  SCS  registres, 

5°  Enlîn,  les  chroniqueurs  do  temps  parlent  souient 
d'hommes  versés  dans  la  connaissance  do  la  loi  romarne,  et 
qui  en  font  une  éludo  attentive.  Au  vi"  siècle,  l'Auvergnat 
Ândarchius  «  émit  très  savant  dans  les  œuvres  de  Virgile, 
les  livres  de  la  loi  Théudosiennc  et  l'arl  du  calcul  {^).  » 
A  la  lin  du  vu*  siècle,  saint  Bonet,  évi^qne  de  Clermnnt, 
«  était  imbu  despriiicipes  des  grammairiens,  et  savanl  dans 
les  décrets  de  Théodose  (^),  d  Saint  Didier,  é\êq«e  de 
Cahors,  de  629  a  G5I^,  a  s'appliqua,  dit  sa  ^ie  manuscrite, 
à  l'étude  des  lois  iTunaineSi  » 

Ce  n'étaient  point  ïà,  a  coup  sur,  des  érudits;  il  n'y  avait 
alors  point  d'Académie  des  inscriptions,  et  l'on  n'étudiait 
pas  le  droit  romain  par  curiosité. 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  douter  que,  chez  les  Francs 
comme  chez  les  Bourguignons  et  les  Visigoths,  il  conlinua 
d'être  en  vigueur,  surtout  dans  la  législalion  civile  el  [v: 
régime  municipal.    Ceux  d'entre  vous,   Messieurs,   qui 


(*)Grt^50lrLMle  Tours,  t*  IV,  ulin|t.  17, 
(*;  Jeta  tfttifL  Jm\ttn  ,  t'.  f ,  B"  \\m 
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voudraient  rechercher  les  preuves  de  détail,  les  textes  ori- 
ginaux sur  Jesquels  se  fondent  les  résultats  que  je  viens 
d*exposer,  en  trouveront  un  grand  nombre  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Savigny  (t.  I,  p.  267-273;; t.  II,  p.  101-118), 
et  plus  encore  dans  V  Histoire  du  régime  municipal  de 
France,  publié  par  M.  Raynouard ,  ouvrage  plein  de  re- 
cherches curieuses,  et  si  complètes  sur  certaines-  questions 
qu'en  vérité  on  ne  peut  les  taxer  que  de  surabondance. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  fait  que  je  me  proposais  de 
mettre  en  lumière  est  indubitable  :  les  menuments.de  tout 
genre  nous  le  montrent,  à  des  degrés  inégaux  sans  doute, 
chez  les  différents  peuples,  mais  partout  réel  et  permanent. 
Sou  importance  est  grande,  car  il  annonçait  à  la  Gaule  un 
état  social  tout  différent  de  celui  où  elle  avait  vécu  jusqu'a- 
lors. Il  n'y  avait  guère  plus  de  cinq  siècles  qu'elle  était 
tombée  au  pouvoir  des  Romains,  et  déjà  il  n'y  restait  plus 
presque  aucune  trace  de  l'ancienne  société  gauloise.  La 
civilisation  romaine  a  eu  cette  terrible  puissance  d'extirper 
les  lois,  les  mœurs,  la  langue,  la  religion  nationales,  de  s'as- 
similer pleinement  ses  conquêtes.  Toutes  les  expressions 
absolues  sont  exagérées  ;  cependant,  à  considérer  les  choses 
en  général,  au  vi*  siècle,  tout  en  Gaule  était  romain.  Le 
fait  contraire  accompagne  la  conquête  barbare  ;  les  Ger- 
mains laissent  à  la  population  vaincue  ses  lois,  ses  institu- 
tions locales,  sa  langue,  sa  religion.  Une  invincible  unité 
marchait  à  la  suite  des  Romains;  ici  la  diversité  s'éta- 
blit par  le  fait  même  et  de  l'aveu  des  conquérants.  Nous 
avons  reconnu  que  l'empire  de  la  personnalité,  de  l'indé- 
pendance individuelle,  ce  caractère  de  la  civilisation  mo- 
derne, était  d'origine  germanique  ;  nous  en  retrouvons  ici 
l'influence  ;  l'idée  de  la  personnalité  préside  aux  lois  comme 
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aux  actions  ;  Tindividualité  des  peuples,  bien  que  soumise 
la  même  domination  ]X)litique,  est  proclamée  comme  celle 
des  hommes.  Il  faudra  des  siècles  pour  que  la  notion  du 
territoire  remporte  sur  celle  de  la  race,  pour  que  la  législa- 
tion ,  de  personnelle  redevienne  réelle,  pour  qu'une  nou- 
velle unité  nationale  résulte  de  la  fusion  lente  et  laborieuse 
des  éléments  divers. 

Cela  convenu.  Messieurs,  et  la  perpétuité  de  la  l^ida- 
tion  romaine  bien  établie,  que  ce  mot  cependant  ne  vous 
fasse  pas  illusion  :  on  s*y  est  beaucoup  trompé.  Parce  qu'on 
a  vu  le  droit  romain  continuer,  parce  qu'on  a  rencontré  les 
mêmes  noms,  les  mêmes  formes,  on  en  a  conclu  que  les 
principes,  que  Tesprit  des  lois  étaient  aussi  restés  les  mêmes  : 
on  a  parlé  du  droit  romain  du  x"  siècle  comme  de  celui 
de  l'Empire.  Langage  plein  d'erreur.  Quand  Alaric  et 
Sigismond  ordonnèrent  un  nouveau  recueil  des  lois  ro- 
maines à  l'usage  de  leurs  sujets  romains,  ils  firent  exacte-- 
ment  ce  que  firent  ailleurs  Théôderic  et  Dagobert,  en 
faisant  rédiger  pour  leurs  sujets  francs  les  lois  barbares. 
Comme  les  lois  salique  et  ripuaire  écrivaient  d'anciennes 
coutumes,  déjà  mal  adaptées  au  nouvel  état  des  peuples 
germains,  de  même  lé  Breviarium  d'Âlaric  et  le  Papiani 
j'esponsum  recueillirent  des  lois  déjà  vieillies  et  en  partie 
inapplicables.  Par  la  chute  de  l'Empire  et  l'invasion ,  toot 
Tordre  social  devait  changer;  les  relations  des  hommes 
étaient  différentes,  un  autre  régime  de  la  propriété  com- 
mençait ;  les  institutions  politiques  romaines  ne  pouvaient 
subsister;  les  faits  de  tout  genre  se  renouvelaient  sur  toute 
la  face  du  territoire.  Et  quelles  lois  donne-t-on  à  cette 
société  naissante  ,  désordonnée  ,  mais  féconde  ?  Deux 
lois  anciennes  :  les  anciennes  coutumes  barbares  et  Tan- 
I.  2fi 
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cicniïë  législation  romaine.  Évidemment  ni  les  nUès  ni  les 
autres  ne  pouvaient  lui  convenir  ;  les  unes  et  les  autres 
devaient  se  modifier ,  se  métamorphoser  profondément , 
pour  s'adapter  aux  nouveaux  fait^. 

Quand  donc  nous  disons  qu'au  vi*  siècle  le  droit  romain 
s'est  perpétué ,  que  ies  lois  barbares  ont  été  écrites;  quand 
nous  trouvons  dans  les  siècles  postérieurs  toujours  les 
)nêmes  mots ,  droit  romain ,  lois  barbares ,  ne  croyez  pas 
t^ue  nous  parlions  du  même  droit,  des  mêmes  lois.  En  se 
perpétuant ,  le  droit  romain  a  changé  ;  après  avoir  été 
écrites ,  les  lois  barbares  se  sont  dénaturées.  Les  uns  et  lés 
autres  sont  au  nombre  des  élémentis  essentiels  de  la  société 
moderne ,  mais  comme  des  éléments  entrant  ^dans  une 
combinaison  nouvelle  qui  naîtra  d'une  longue  fermenta- 
tion, et  au  sein  de  laquelle  ils  n'apparaîtront  que  transformés. 

C'est  h  cette  transformation  successive ,  Messieurs ,  que 
j'essaierai  de  vous  faire  assister  :  les  historiens  n'en  parlent 
pas  ;  des  mots  invariables  la  couvrent;  c'est  un  travail  inté- 
licur,  un  spectacle  profondément  caché  ,  et  auquel  on 
n'arrivequ'en  perçant  beaucoup  d'enveloppes,  en  se  défen- 
dant de  l'illusion  que  nous  fait  la  similitude  des  formes  et 
des  noms. 

Nous  voilà  au  terme  de  nos  recherches  sur  l'état  de  la 
société  civile  en  Gaule  du  vi^"  siècle  au  milieu  du  yin\  Nous 
étudierons  dans  notre  prochaine  réunion  les  changemenls 
survenus  dans  la  société  religieuse  à  la  môme  époque, 
c'est-à-dire  l'état  et  la  constitution  de  l'IÉ^lise. 


EN  nuKot;.  ^ 


DOUZIÈME  LEÇON. 

iMijol  (le  La  leçon,  —  Pn  l*élat  de  l'Église  en  Ganle  ,  lUi  \i"  t*îéclp  an 
mïlim  ilii  MB**  —  Analogie  âr  l'iHat  pfiiiiitîF  de  la  aocîéW  religîeuM 
eL  ile  La  sudi^Li^  dvlii^  —  De  L'iiuité  de  l'I^glMe^  uu  du  la«nciétd  $pl^ 
rJlMoLle.  —  Do  (Loiix  rîéiîierits  ou  coïitlUiunB  de  lit  soi^ièu^  «|iJriliifiïlo  : 
J"  \mi\é  de  la  yMU\ ,  c"eaN-dire  df  La  rahmi  altaolur-  ;  *i*  IJberté  de? 
e?i|ifll4,  c'i?5t-à-dii*e  dit  Li  ratiitvii  liuVh  IdiieJLc*  —  De  l'état  de  ces  dcm 
idi^Pf  dans  i'É^Hse  rlirétieune  ,  du  vi*  au  \Ui"  itéde.  ^-  Elle  ad(>pïe 
Time  e\  iiK^CdHîiaH  laiilre.  ^  Di'  l'imîté  de  rÊ|;Lise  dans  In  k^gislatiûri. 
—  OiiJcile^  pdnih'anï.  —  Dirféri^iu'r  f  iili-e  L'ÉgllN]!  d'Orient  et  rÉgllPi: 
iruceidHil ,  4i^mnt  h  la  poumiite  di'^  lièr^^llqur:^.  —  Dwi  rfipiKirU  d( 
J'Kgiisc  avec  rÉtat,  du  VI"  an  Vin*  mvh  i  I"  dans  l'cninîre  dOrknl  i 
'1°  dans  rOi^eidcnt  ,  et  j^ptkialenieul  dans  la  Ganlfî  frauque^  —  lLilf!r< 
veidimi  du  ponvrdr  lemnord  dans  If;^  iifraires  de  l'ËglIsfi.  —  Du  prju 
vtiiT  spIrtLuci  dan»  los  affilTi»  de  l'ÉLat.  —  Msuiiié. 


Messieuus, 


é 


Nous  i^ntrons  aujoiird'bui  dans  une  roule  où  jioui 
avotiîî  déjà  niaiThé;  nous  reprenions  un  fil  que  noua  avom 
tenu  :  nous  avons  à  nous  occuper  de  T histoire  de  T Église 
cUnHlenneen  Gaule,  depuis  raccouiplissenient  de  llnvastioi 
des  Frapes  jusqu'à  le  chute  des  rois  mérovingiens ,  c'est- 
h-dire  du  VT'  an  milieu  du  viiî"  sii>cle, 

Ladélerminaiion  de  eetie  périoile  nVst  poitit  arhiiraire 
l'avéuemeût  des  rois  carttïvingieijs  â  iBarc[ué  une  crise  dail 
h  société  rehgicuse  aussi  hien  que  dans  la  sociélé  civile 
d'est  une  date  qui  fait  époque ,  et  à  laquelle  il  convie 
s'arrêter. 
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Rappelez-vous,  je  vous  prie  ,  le  tableau  que  j'ai  tracé  de 
Tétat  de  la  société  religieuse  en  Gaule  avaut  la  chute  défi- 
nitive de  r Empire  romain,  c'est-à-diie  à  la  fin  du  iv*  et  au 
commencement  du  V  siècle.  Nous  avons  considéré  TÉglise 
sous  deux  points  de  vue  :  1"  dans  sa  situation  extérieure , 
dans  ses  rapports  avec  TÉtat  ;  2°  dans  sa  constitution  inté- 
rieure, dans  son  organisation  sociale  et  politique.  A  ces 
deux  problèmes  fondamentaux  se  rallient,  nous  Favons  vu, 
toutes  les  queslions  particulières,  tous  les  fails. 

Ce  double  examen  nous  a  fait  entrevoir,  dans  les  cinq 
premiers  siècles  de  TÉglise ,  le  germe  de  toutes  les  solu- 
tions des  deux  problèmes ,  quelque  exemple  de  toutes  les 
formes ,  des  essais  de  toutes  les  combinaisons.  Point  de 
système ,  soit  quant  aux  relations  extérieures  de  TÉglise , 
soit  quant  à  son  organisation  intérieure  ,  qui  ne  puisse 
remonter  jusqu'à  celte  époque,  et  s'y  rattacher  à  quelque 
autorité.  L'indépendance ,  Tobéissance ,  la  souveraineté  ou 
les  transactions  de  TÉglisc  avec  TÉlat ,  le  presbytérianisme 
ou  Tépiscopat ,  Tabsencc  complète  du  clergé  ou  sa  domi- 
nation presque  exclusive ,  nous  avons  tout  rencontré ,  tout 
aperçu. 

Nous  venons  d'examiner  Tétat  de  la  société  civile  après 
l'invasion ,  dans  les  vi*  et  Tir  siècles ,  et  nous  sommes 
arrivés  au  même  lésullat.  Nous  y  avons  également  trouvé 
le  germé,  rcxcmplc  de  tous  les  systèmes  d'organisiition 
sociale  et  de  gouvernement  :  la  monarchie ,  l'aristocratie  et 
la  démocratie  ;  les  assemblées  d'hommes  libres  ;  le  patro- 
nage du  chef  de  bande  sur  ses  guerriers ,  du  grand  pro- 
priétaire sur  les  propriétaires  inférieurs;  la  royauté  absolue 
et  impuissante ,  élective  et  héréditaire,  barbare,  impériale 
e|  religieuse  ;  tous  les  principes,  en  un  mot,  qui  se  sont 
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développés  dans  la  Vie  de  FEurope  moderne ,  nous  ont  dès 
lors  simultanément  apparu. 

Remarquable  similitude ,  Messieurs ,  dans  les  origines  et 
Tétat  primitif  des  deux  sociétés  :  la  richesse  et  la  confusion 
y  sont  pareilles;  toutes  choses  y  sont  ;  aucune  à  sa  place  el 
dans  sa  mesure;  Tordre  y  viendra  avec  le  développement: 
en  se  développant,  les  éléments  divers  se  dégageront,  se 
distingueront ,  déploieront  chacun  Ses  prétentions  et  ses 
forces  propres ,  d'abord  pour  so  combattre ,  ensuite  pour 
transiger.  Telle  sera  T œuvre  progrciîjïiive  du  temps  el  de 
rhomme. 

C'est  h  ce  travail  que  nous  allons  désormais  assister  ; 
nous  avons  jsaisi ,  dans  le  berceau  dos  deuîc  socîéLés ,  tous 
les  éléments  matériels ,  tous  les  principes  rationnels  de  la 
civilisation  moderne;  nous  allons  les  suivre  dans  leurs 
luttes,  leurs  négoci atious ,  leurs  amalgames,  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  leur  destinée  spéciale  el  commune.  C'est 
là  ,  à  proprement  parler,  F  histoire  de  ïa  civilisation  ;  nous 
n'avons  guère  fait  encore  que  reconnaître  le  théâtre  de  celle 
histoire ,  et  en  nommer  les  acteurs. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas ,  Messieurs ,  qu'en  entrant 
dans  une  nouvelle  ère  nous  rencontrions  d'abord  la  société 
religieuse  :  elle  était ,  vous  le  savez ,  la  plus  avancée  et  la 
plus  forte  ;  soit  dans  la  municipalité  romaine ,  soil  auprès 
des  rojs  barbares,  soit  dans  h  hiérarchie  des  conquérants 
devenus  propriétaires ,  nous  avons  partout  reconnu  h 
présence  et  l'influence  des  chefs  de  l'Église.  Du  iv^  au 
XTrP  siècle  ,  c'est  l'i^lise  qui  a  marché  la  première  dans 
la  carrière  de  la  civilisation.  H  est  donc  naturel  que,  dans 
cet  intervalle ,  toutes  les  fois  que  nous  avons  fait  une  halte 

I.  26. 
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et  que  nous  nous  remettons  en  mouvement,  ce  soit  par 
rÉglise  que  nous  ayons  h  recommencer. 

Nous  étudierons  son  histoire  du  vi^  9U  ^m*  siècle ,  sous 
les  deux  points  de  \ue  déjà  indiqués  :  1*  dans  ses  relations 
avec  rÉtat  ;  2°  dans  sa  constitution  propre  et  intérieure. 

Mais  avant  d'aborder  Tune  ou  Tautre  de  ces  questions, 
et  les  faits  qui  s'y  rattachent,  je  dois  appeler  votre  atten- 
tion sur  un  fait  qui  les.  domine  tous,  qui  caractérise  TÉglise 
chrétienne  en  général,  et  a  décidé,  pour  ainsi  dire,  de  sa 
destinée. 

Ce  fait,  c'est  l'unité  de  l'Église,  l'unité  de  la  société 
chrétienne  indépendamment  de  toutes  les  diversités  de 
temps,  de  lieu,  de  domination ,  de  langue ,  d'origine. 

Singulier  phénomèn(î!  C'est  au  moment  où  l'Empire 
romain  se  brise  et  disparaît ,  que  l'Église  chrétienne  se 
rallie  et  se  forme  définitivement.  L'unité  politique  périt , 
l'unité  religieuse  s'élève.  Je  ne  sais  combien  de  peuples 
divers  d'origine ,  de  mœurs,  de  langage ,  de  destinée,  se 
précipitent  sur  la  scène  ;  tout  devient  local ,  partiel  ;  toute 
idée  étendue,  toute  institution  générale,  toute  grande 
combinaison  sociale  s'évanouit  ;  et  c'est  à  ce  moment  que 
l'Église  chrétienne  proclame  le  plus  haut  l'unité  de  sa 
doctrine ,  l'universalité  de  son  droit. 

Fait  glorieux  et  puissant.  Messieurs,  qui  a  rendu,  du 
V""  au  xui^  siècle,  d'immenses  services  ^  l'humanité.  L'unité 
de  l'Éghse  a  seule  maintenu  quelque  lien  entre  des  pays 
cl  des  peuples  que  tout  d'ailleurs  tendait  à  séparer;  sous 
son  influence ,  quelques  notions  générales,  quelques  senti- 
ments d'une  vaste  sympatlUe  ont  continué  de  se  déve- 
lopper; et,  du  sein  de  la  plus  épouvantable  confusion 
politique  que  le  monde  ait  jamais  connue,  s'est  élevée 
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l'idée  la  plus  étendue  et  la  plus  pui'e,  peut-être,  qui  ait 
jamais  rallié  les  bornages ,  l'idée  de  la  société  spiritueiie  ;; 
car  c!est  là  le  nom  philosophique  de  l'ÉlgKse ,  le  type  qu*el|ç 
a  voulu  réaliser. 

Quel  sens  attachaient  à  ces  mots,  Messieurs,  les  bqpupfif 
de  cette  époque ,  et  quels  progrès  avaiept-ils  déjà  faitii  dans 
celle  voie?  Qu'était  yraimeut,  dans  les  esprits  et  d^UMiles 
faits ,  celte  société  spirituelle  ,  objet  dç  leur  apibitio]»  pt  de 
leur  respect?  Comment  était-elle  cûpfoe  et  pratiqué^?  Il 
faut  répondre  à  ces  questions  pour  ^yoir  ce  qi|*QR  i^\ 
quand  on  parle  de  V^mié  de  l'Église ,  et  ce  qu'on  âoH 
penser  de  ses  principes  conojue  de  ses  résultats. 

Une  conviction  commune,  c'est-Mire  une  noôme  idéç 
reconnue  et  acceptée  comme  vraie ,  telle  est  la  base  fmr 
damenlale ,  le  lien  caché  de  la  société  humaine.  O^  peut 
s'arrêter  aux  associatiops  les  plus  lK>ruées  et  lo^  plus 
simples ,  ou  s'élever  aux  plus  compliquées ,  aur  plus 
étendues;  on  peut  ei^aminer  ce  qui  s^  pMSe  entre  trois  oi| 
quatre  barl)ares  réunis  pour  une  expédition  4q  cbasfi^ ,  pp 
dans  le  sein  d'une  assemblée  appelée  k  traiter  d^  a0u|^ 
d'un  grand  peuple;  partout  et  dans  tous  les  cas,  Q*^ 
dans  l'adhésion  des  individus  à  \vm  ip(nae  pensée  que 
consiste  essentiellement  le  fait  de  r^uMMÛation  :  tant  qu'ilp 
ne  se  sont  pas  compris  et  en  tendue,  ils  ne  sont  qi^  dev 
êtres  isolés ,  placés  1^  uns  à  côt^  des  autres  r  VW9^  VU 
ne  se  pénèuent  et  n^  se  tiennent  point,  Un  mèin^  se9r 
timent,  une  même  croyance,  qqels  qu'en  soient  I4  ni|tnr« 
ou  l'objet ,  telle  est  h  eonditiou  {uremière  de  Tétat  social  ; 
c'est  dans  le  sein  de  la  vérité  seulement ,  ou  de  ce  qn'ils 
prennent  pour  la  vérité,  que  les  hommes  s'unissent  et 
que  naît  la  société.  Kt  en  ce  sens  «  un  philosophe  mo- 
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derne  (i)  a  eu  raison  de  dire  qu'il  n*y  a  de  société 
qu'entre  les  intelligences  ;  que  la  société  ne  subsiste  que 
sur  les  points  et  dans  les  limites  où  s'accomplit  l'union 
des  intelligences;  que  là  où  les  intelligences  n'ont  rien  de 
commun ,  la  société  n'est  pas  ;  en  d'autres  termes ,  que 
h  société  intellectuelle  est  la  seule  société,  l'élément  né- 
cessaire et  comme  le  fond  de  toutes  les  associations  exté- 
rieures et  apparentes. 

Or  le  caractère  essentiel  de  la  vérité ,  Messieurs,  et  pré- 
cisément ce  qui  en  fait  le  lien  social  par  excellence ,  c'est 
l'unité.  La  vérité  est  une  ;  c'est  pourquoi  les  hommes  qui 
Font  reconnue  et  acceptée  sont  unis  ;  union  qui  n'a  rien 
d'accidentel  ni  d'arbitraire ,  car  la  vérité  ne  dépend  ni  des 
accidents  des  choses ,  ni  de  l'incertitude  des  hommes  ;  rien 
de  passager,  car  la  vérité  est  éternelle;  rien  de  borné ,  car 
la  vérité  est  complète  et  infinie.  Gomme  de  ia  vérité , 
l'unité  sera  donc  le  caractère  essentiel  de  la  société  qui 
n'aura  que  la  vérité  pour  objet ,  c'est-à-dire  de  la  société 
purement  spirituelle.  Il  n'y  a  pas ,  il  de  peut  y  avoir  deux 
sociétés  spirituelles;  elle  est-,  de  sa  nature,  unique  et  uni- 
verselle. 

Ainsi  est  née  l'Église  ;  de  là  cette  unité  qu'elle  a 'procla- 
mée comme  son  principe ,  cette  universalité  qui  a  toujours 
élé  son  ambition.  Plus  ou  moins  claire ,  plus  ou  moins 
rigoureuse ,  c'est  là  l'idée  qui  repose  au  fond  de  toutes  ses 
doctrines ,  qui  plane  au-dessus  de  tous  ses  travaux.  Bien 
avant  le  vi''  siècle ,  et  dès  le  berceau  même  du  christia- 
nisme, elle  apparaît  dans  les  écrits  et  les  actes  de  ses' plus 
illustres  iulcrprèles. 

(1)  M.  l'abbé  (le  Laïucnnais. 
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Mais  pour  que  la  société  spirituelle  naisse  et  subsiste , 
Tunité  de  la  vérité  cii  elle-même  ne  sufiSt  point  ;  il  faut 
qu'elle  apparaisse  aux  esprits-  et  les  rallie.  L'union  des 
esprits,  c'est-à-dire  la  société  spirituelle ,  est  la  conséquence 
de  Tunité  de  la  vérité;  mais  tant  que  cette  union  n'est  pas 
accomplie ,  la  conséquence  manque  au  principe ,  la  société 
spirituelle  n'est  pas.  Or  à  quelle  condition  s'unissent  les 
esprits  dans  la  vérité  ?  Â  cette  condition  qu'ils  la  connaissent 
et  acceptent  son  empire  :  quiconque  obéit  sans  connaître 
la  vérité,  par  ignorance  et  non  par  lumière,  ou  quiconque, 
ayant  connaissance  de  la  vérité ,  refuse  de  lui  obéir,  n'est 
pas  entré  dans  la  société  spirituelle  :  nul  n'en  fait  partie 
s'il  ne  voit  et  ne  veut  ;  elle  exclut  d'une  part  l'ignorance, 
de  l'autre  la  contrainte;  elle  exige  de  tous  aès  membre^ 
l'intime  et  personnelle  adhésion  de  Fintelligence  et  de  la 
liberté. 

Or,  à  l'époque  qui  tious  occupe,  Messieurs,  ce  second 
principe ,  ce  second  caractère  de  la  société' ^rituelle  man- 
quait à  l'Église.  Il  y  aurait  injustice  à  dire  qu'elle  le  mécon- 
nût absolument,  et  qu'elle  pensât  que  la  société  spirituelle 
peut  subsister  entre  des  hommes  sans  l'aveu  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  liberté.  Posée  ainsi  dans  sa  forme  simple 
et  nue ,  cette  idée  est  choquante  et  nécessairement  repous- 
sée ;  l'exercice  plein  et  hardi  de  la  raison  et  de  la  volonté 
était  d'ailleurs  trop  récent,  et  encore  trop  fréquent  dans 
l'Église,  pour  qu'elle  tombât  dans  un  si  grossier  oubH. 
Aussi  n'affirmait-elle  point  que  la  vérité  eût  droit  d'em- 
ployer la  contrainte  ;  sans  cesse  même  elle  répétait  que  les 
armes  spirituelles  étaient  les  seules  dont  elle  pût  et  dût  se 
servir.  Mais  ce  principe  n'était,  si  je  puis  ainsi  parler,  qu*à 
la  surface  des  esprits,  et  s'évaporait  de  jour  en  jour.  L'idée 
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que  la  vérité ,  une  et  uDiverselle ,  a  droit  de  poursuivre , 
par  la  force ,  les  conséquences  de  son  unité  et  de  son  uni- 
versalité, devenait  de  jour  en  jour  l'idée  dominante,  active, 
efficace.  Des  deux  conditions  de  la  société  spirituelle, 
l'unité  rationnelle  de  la  doctrine  et  Tunion  réelle  dçs  esprits, 
la  première  préoccupait  presque  seule  TJ^lise;  la  secondjQ 
était  sans  cesse  oubliée  ou  violée. 

Il  a  fallu  bien  des  siècles,  Messieurs,  pour  lui  rendre  sa 
place  et  sou  pouvoir,  c'est-à-dire  pour  mettre  en  lumière  la 
vraie  nature  de  la  société  spirituelle ,  sa  nature  complète  et 
l'harmonie  de  ses  éléments.  C^  fqt  longtemps  l'erreur  géné- 
rale de  croire  que  Tempire  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  la 
raison  universelle,  pouvait  être  établi  sans  le  libre  exercice 
de  la  raison  individuelle ,  sans  le  respect  de  son  droit  On 
méconnaissait  ainsi  la  société  spirituelle,  en  la  proclamant; 
on  l'exposait  h  n'être  qu'une  illusion  mensongère.  L'emploi 
de  la  force  fait  bien  plus  que  la  souiller,  il  la  tue  :  pour 
que  son  unité  soit,  non-seulement  pure,  mais  réelle,  il 
faut  qu'elle  éclate  au  milieu  du  développemeqt  de  toutes 
les  intelligences ,  de  toutes  les  libertés. 

Ce  sera  Tbouncur  de  notre  temps ,  Messieurs ,  d'avoir 
ainsi  pénétré  dans  l'essence  de  la  société  spirituelle,  bien 
plus  avant  que  n'avait  encore  fait  le  monde ,  de  l'avoir  bien 
plus  complètement  connue  et  revendiquée.  Nous  savons 
maintenant  qu'elle  a  deux  conditions  :  \^  la  présence  d'une 
vérité  générale ,  absolue,  règle  des  croyances  et  des  actions 
humaines  ;  2''  le  plein  développement  de  toutes  les  intelli- 
gences, en  face  de  cette  vérité,  et  la  libre  adhésion  des 
âmes  à  son  pouvoir.  Que  l'une  de  ces  deux  conditions  ne 
nous  fasse  jamais  oublier  l'autre  ;  que  l'idée  de  la  liberté 
des  esprits  n'affaiblisse  ppint  en  noqs  celle  de  l'unité  de  la 
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société  spirituelle  :  parce  que  les  convictions  indiilâtiéttës 
doivent  être  éclairées  et  libres ,  né  nous  Isissons  {MIS  em- 
porter à  croire  qu'il  n'y  a  point  de  Vérité  uniVctfÉeHe  qèi 
ait  droit  de  commander  ;  en  respectant  la  raison  de  thaèÉrU, 
ne  perdons  pas  de  vne  la  raison  unique  et  souveraine. 
L'histoire  de  In  société  iiuiiiiiint^  s'est  pat^sée  jusqu'ici  pr 
alternatives  de  l'uDé  h  l'autre  de  ces  dispositions.  A  certaines 
époques,  les  hommes  ont  été  surlout  frappés  de  la  nature  et 
des  droits  de  celte  if  cri  le  universelle,  absolue,  maîti  e  légi- 
time au  règne  duquel  ils  ahipireut;  ils  se  sotit  flattés  qu'ils 
l'avaient  en  lin  rencontré  ,  qu'ils  le  possédaient  ^  et ,  dans 
leur  folle  confiance ,  ïh  lui  ont  accordé  le  pouvoir  absohi , 
qui  bientôt  et  inévitablement  a  engendré  la  tyrannie.  Après 
avoir  longtemps  subi ,  respecté  même  la  tj'ranuie,  Thomme 
Ta  reconnue  ;  il  a  vu  le  nom,  ks  droits  de  la  vérité  usurpés 
par  des  forces  ignorantes  ou  perverses  ;  aloi-s  il  s* est  plus 
irrité  contre  les  idoles  qu'occupé  de  Dieu  uiérae  %  Tunité 
de  la  raiôon  divine,  si  cette  expression  m'est  permise,  n'a 
plus  été  l'objet  de  sa  contemplation  liabituelle  ;  il  a  surtout 
songé  au  droit  de  la  raison  luimaine  dans  les  relations  des 
hommes,  et  il  a  souvent  uni  par  oublier  que,  si  elle  est  libre, 
la  volonté  n'est  point  arbitraire  ;  que ,  s'il  y  a  droit  d'exa- 
men pour  la  raison  ladividuclle ,  elle  est  cependant  subor- 
donnée à  celte  raison  générale  qui  sert  de  mesure  et  de 
pierre  de  louche  k  tous  les  esprits.  Et  de  même  que ,  dans 
le  premier  cas,  il  y  avait  eu  tyrannie,  de  même,  dans 
le  second,  il  y  a  eu  anarchie,  c'est-à-dire  absence  de 
croyances  généi^les,  puissantes,  absence  de  principes  dans 
les  âmes  et  de  ciment  dans  la  société.  On  peut  espérer  que 
notre  temjis  est  appelé  à  éviter  l'un  et  l'autre  écueii ,  ciir 
il  est ,  si  je  puis  ainsi  parler,  nn  possession  de  la  carte  qui 
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les  signale  Tun  et  Tautre.  Le  développement  de  la  civilisa- 
tion doit  s'accomplir  désormais  sous  Tinflucnce  simultanée 
d'une  double  foi ,  d'un  double  respect  ;  la  raison  uniyer- 
selle  sera  recherchée  comme  la  loi  suprême  et  le  dernier 
but  ;  la  raison  individuelle  sera  libre  et  provoquée  à  se 
développer  comme  le  meilleur  moyen  d'atteindre  à  la  rai- 
son universelle.  £t  si  la  société  spirituelle  n'est  jamais 
complète  et  pure ,  ce  que  ne  permet  pas  l'imperfection 
humaine,  du  moins  son  unité  ne  courra  plus  le  risque 
d*étre  factice  et  trompeuse. 

Nous  avons  entrevu ,  Alessieurs ,  à  l'époque  qui  nous 
occupe ,  Tétat  des  esprits  sur  cette  grande  idée  :  passons  à 
l'état  des  faits,  et  recherchons  quelles  conséquences  pra- 
tiques avait  déjà  produites  cette  unité  de  l'Église,  dont 
nous  venons  de  décrire  les  caractères  rationnels. 

£lle  éclate  surtout  dans  la  législation  ecclésiastique  ,  et 
elle  y  éclate  d^autant  plus  qu'elle  est  en  contradiction  avec 
tout  ce  qui  se  passe  ailleurs.  Nous  avons  étudié,  dans  nos 
dernières  réunions,  la  législation  civile  du  v"  au  viir  siècle , 
et  la  diversité ,  une  diversité  de  plus  en.  plus  croissante, 
nous  en  a  paru  le  trait  fondamental.  T^a  tendance  de  b 
société  religieuse  est  bien  différente  ;  elle  aspire  à  l'unité 
dans  les  lois;  elle  y  atteint.  Et  ce  n'est  pas  qu'elle  puise 
exclusivement  ses  lois  dans  les  monuments  primitifs  de  b 
religion,  dans  les  livres  saints,  toujours  et  partout  les 
mêmes  :  à  mesure  qu'elle  se  développe ,  des  besoins  nou- 
veaux se  manifestent  ;  il  faut  des  lois  nouvelles ,  un  nou- 
veau législateur  :  quel  sera-t-il?  L'Orient  s'est  séparé  de 
l'Occident  ;  l'Occident  se  morcelle  chaque  jour  en  États 
distincts  et  indépendants.  Y  aura-t-il ,  pour  l'Église  ainsi 
disperiiée,  plusieurs  législateurs?  Les  conciles  de  h  Gaole, 
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de  TEspagne  ,  de  Tltalic  ,  leur  donneront- ils  des  lois 
religieuses?  Non,  Messieurs;  au-dessus  de  la  dÎTcrsitédes 
Églises  nationales,  des  conciles  nationaux,  au-djessus  de 
toutes  les  différences  qui  s*introduisenl  nécessairement 
dans  la  discipline,  le  culte,  les  usages,  il  y  aura,  pour 
rÉglise  tout  entière,  une  législation  générale ,  unique.  Les 
décrets  des  conciles  généraux  seront  partout  obli^catoires  et 
acceptas.  Il  y  a  co,  du  iv"  au  Miir  siècle,  six  conciles 
oecuméniques  ou  gonéraux;  ils  oui  tous  été  tenus  eu  Orient, 
par  les  évêques  d'Orient ,  sous  rinllaence  des  empereurs 
d'Orient;  à  peine  quelques  évêques  d'Occident  y  ont 
paru  {').  Eh  bien  !  malgré  tant  de  causes  de  mésinlel- 
ligence  et  de  séparaiion ,  malgr*^^  la  diversité  des  langues , 
des  gou\en]ements ,  des  mœurs ,  bien  plus ,  malgré  la 
rivalité  des  palriarclics  de  Homo  ,  de  Constaniîno|ïlc  et 
d'Alexamlrio,  la  législation  des  conciles  généraux  est  ]>ariout 
adoptée;  rOccident  s'y  soumet  comme  l'Orient;  h,  peine 
quelques  nus  des  décrets  du  cinquième  coiicîic  Mint-ils 
ïuomenlanêment  contestés.  Tant  l'idée  de  T  uni  té  est  déjà 
puîssaule  dans  rÉglise,  tant  le  lien  spirituel  domine  loulcs 
choses  î 

{^}      rxîtiihxu  DES  GO.sciifCâ  cEwèitALx  tu:  n*  au  vïh»  sij:cle. 
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Quant  au  second  principe  de  la  société  spirituelle,  la 
liberté  des  esprits,  il  faut  faire,  entre  TOrient  et  TOcci- 
dent,  quelque  distinction  ;  l'état  des  faits  n*était  pas  le  même 
dans  les  deux  contrées. 

En  exposant  l'état  de  TÉglise  aux  !>•  et  V  siècles ,  je 
¥Ous  ai  fait  connaître  quelles  étaient,  en  matière  d'hérérfe, 
les  dispositions  de  la  législation  et  des  esprifs.  Le  principe 
de  la  persécution  n'était  pas,  vous  vous  le  rappelez ,  claire- 
ment établi ,  ni  constamment  dominant;  cependant  H  pré- 
valait de  plus  en  plus  ;  malgré  les  généreuses  protestations 
de  quelques  évêqucs,  malgré  la  diversité  des  cas,  les  lois 
de  Théodose,  la  persécution  des  ariens,  des  donatlstes, 
des  pélagiens,  le  supplice  des  priscillianistes ,  ne  permettent 
pas  d'en  douter. 

A  partir  du  vi"  siècle,  et  dans  l'Empire  d*Orientv  vrai 
successeur  et  continuateur  de  l'Empire  romain,  les  choses 
et  les  idées  suivirent  le  même  cours;  le  principe  de  la 
persécution  se  développa  ;  l'histoire  des  monophysites,  des 
monothélites,  de  plusieurs  autres  hérésies,  et  la  législation 
de  Justinien ,  en  font  foi. 

En  Occident,  l'invasion  et  toutes  ses  conséquences  sospen- 
dirent  quelque  temps  les  progrès  de  ce  principe,  et  d'abord 
presque  tout  mouvement  intellectuel  s'arrêta  ;  air  milieu  du 
bouleversement  continuel  des  existences,  quelle  place  restait 
pour  la  contemplation  et  l'étude?  Les  hérésies  furent  rares  ; 
la  lutte  continua  entre  les  ariens  et  les  orthodoxes;  mais  on 
vit  s'élever  peu  de  doctrines  nouvelles,  et  celles  qni 
essayèrent  de  se  produire  ne  furent  guère  qu'un  faible 
retentissement  des  hérésies  d'Orient.  La  persécution  man- 
qua donc ,  pour  ainsi  dire ,  de  matière  et  d'occasion.  Les 
évêques ,  d'ailleurs ,  ne  la  provoquaient  point  ;  des  affiiiret 
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plas  pressantes  les  retenaient  ;  la  sUuat^  de  TÉglise  était 
périlleuse  ;  il  fallait  s'occuper  non-seulement  de  ses  intérêts 
leinporels,  mais  de  sa  sûreté,  de  son  existcoçe;  on  s'in- 
quiétait beaucoup  moins  de  quelques  variétés  d'opinîflfli. 
Cinquante-quatre  conciles  ont  été  t^n^s  eq  Çfaiilc  da^ns  )| 
yr  siècle  ;  deui^  seulement ,  celui  d*C^ange  et  celui  4q 
Valence ,  en  529,  se  sont  occupés  de  dogmes  ;  ils  oot  Gfmj^ 
damné  rbérésie  des  semi-pélagieus ,  que  leur  avait  léguée 
le  y«  siècle. 

Les  rois  barbares  enfin ,  les  nouveaux  inaîli-es  du  sol , 
prenaient  peu  d'intérêt  et  rarement  part  dans  de  leb  débats. 
Le&  empereurs  d'Orient  étaieut  théologiens  ausii  bieti  que 
les  évoques^  ils  avaient  été  élevés,  nourris  dans  la  tliéoioglc; 
ils  avaient,  sur  ses  problèmes  et  ses  querelles ,  des  opinions 
personnelles  ei  arrêtées.  Justinicn ,  lléracHus  s'engageaient 
volontairement  tjt  powr  leur  propre  compte  h  ta  poursuite 
de  l'bérésie.  A  onoinii  qu'un  grand  motif  politique  ne  les  y 
poussât ,  Gondebaucl ,  Cliilpéric ,  Gonlran  ne  s'en  trou- 
blaient  point.  Il  nous  est  paiveun ,  des  rois  bourguignons i 
gotbs,  francs,  un  grand  nombre  d'actions  et  do  paroles  qui 
prouvent  combien  ils  étaient  peu  disposés  à  niellre  leur 
force  au  service  dt^  tels  intérêts  :  a  INous  ne  pouvons  corn- 
»  mander  la  religion,  disait  Théodoric,  loi  des  Ostrogotïis; 
»  personne  ne  peut  être  forcé  h  croire  malgré  lui  (*}.,, 
»  Puisque  la  divinité  son  lire  diverses  religions,  tlisaii  le  roi 
»  Théodabat,  ijous  n  osons  en  prescrire  une  seule.  Nous 
»  nous  souvenons  d'avoir  lu  qu'il  faut  sacrifier  à  Dieu 
»  volontairement,  et  non  par  la  contrainte  d'un  maitre. 

(*)  Cassiod,  rttrktr^ffiiL^  lit)»  It,  c|iiBi,  27» 
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»  Celui-là  donc  qui  tente  de  faire  autrement  s'oppose  évi- 
»  demment  aux  ordres  divins  (*).  » 

Sans  doute  Cassiodore  prête  ici  aux  deux  rois  goths  la 
supériorité  de  sa  raison;  mais  enfin  ils  adoptaient  son  lan- 
gage; et  dans  beaucoup  d'autres  cas,  soit  ignorance ,  soit 
bon  sens,  on  voit  les  princes  barbares  manifester  les  mêmes 
dispositions. 

En  fait  donc ,  et  par  le  concours  de  causes  diverses ,  la 
seconde  condition  de  la  société  spirituelle,  la  liberté  des 
esprits ,  fut  moins  violée  à  cette  époque  en  Occident  qu'en 
Orient.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'y  tromper,  ce  n'était  là 
qu'un  accident ,  un  effet  temporaire  de  circonstances  exté- 
rieures; au  fond  le  principe  de  la  liberté  était  également 
méconnu ,  et  le  cours  général  des  choses  tendait  également 
à  faire  prévaloir  la  perséculion. 

Vous  le  voyez.  Messieurs;  en  dépit  de  quelques  diflTé- 
rences ,  l'unité  de  l'Église ,  avec  les  conséquences  du  sens 
qu'on  y  attachait ,  était  partout  le  fait  dominant ,  en  Occi- 
dent comme  en  Orient ,  dans  l'état  social  comme  dans  les 
esprits.  C'était  là  le  principe  qui  présidait ,  dans  la  société 
religieuse,  aux  opinions,  aux  lois,  aux  actions,  le  point 
duquel  on  partait  toujours,  le  but  vers  lequel  on  ne  cessait 
de  tendre.  Dès  le  iv*  siècle ,  cette  idée  a  été  pour  ainsi  dire 
l'étoile  sous  l'influence  de  laquelle  la  société  i*eligieusc 
s'est  développée  en  Europe ,  et  qu'il  faut  avoir  toujours 
en  vue  pour  suivre  et  comprendre  les  vicissitudes  de  sa 
destinée. 

Ce'  point  convenu ,  et  le  fait  caractéristique  de  cette 

^*)  Casshd.  rariar,  epht*,  lil».  X,  epist.  'iO. 
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époque  bicu  établi ,  entrons  dans  l'examen  particulier  de 
l'état  de  TÉglise,  et  recherchons  quels  étaient  :  !•  ses  rap- 
ports avec  la  société  civile  €t  son  gouvernement  ;  2**  son 
organisation  propre  et  intérieure.  Nous  serons  probable- 
ment obligés  de  nous  renfermer  aujourd'hui  dans  la  prc-, 
mière  question. 

Reportez-vous,  je  vous  prie,  Messieurs,  à  ce  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  vous  en  dire  en  parlant  de  TÉglise  au 
v"  siècle  :  il  nous  a  paru  que  sts  rapports  avec  TEiat  iiou- 
vaient  être  réglés  dans  quatre  sysii'mos  différents  :  1*  la 
complète  indépendance  de  T Église  ;  l'Église  inaperçue, 
ignorée,  nerccevani  de  TÉtat  ni  loi  m  appui;  S"*  la  sou- 
veraineté de  l'État  sur  TÉglise;  la  société  religieuse  gou- 
vernée ,  sinon  camiilétcment ,  du  moins  dans  ses  princi- 
paux éléments  »  par  la  puissance  civile  ;  5^  la  souveraineté 
de  rÉglise  sur  FÉiai;  le  gouvernement  temporel,  sinon 
directement  possédé ,  du  moins  complètement  donilué  par 
le  pouvoir  spirituel;  W  enfin  la  coexistence  des  deux  socié- 
tés ,  des  deux  pouvoirs ,  séparés ,  mais  alliés  h  certaines 
conditions  diverses,  variables,  qui  les  unissent  sans  les 
confondre. 

Nous  avons  en  ni^me  temps  reconnu  qu*an  V  siècle  ce  ' 
dernier  système  prévalait;  que  T Église  chrétienne  et  l'Em- 
pire romain  existaient  Func  dans  Fautre,  comme  deux 
sociétés  distinctes,  a\ant  chacune  son  gouvernemenr ,  ses 
lois,  mais  s' adoptant  et  se^  soutenant  muluellemenL  Au 
sein  de  leur  ^illiancc ,  nous  avons  démêlé  les  traces  encore 
visibles  d*un  anire  principe,  d'un  état  antéiicnr,  la  souve- 
raineté de  rÉtat  sur  FÉglise,  l'intervention  cl  la  préjion- 
dérance  décidée  des  empereurs  dans  m\i  administration, 
Enfin,  nous  avoi:s  entrevu,  mars  dans  le  loiiitain  ,  la  hu- 
I.  27. 
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veraineté  de  rÉgllsc  sur  TÉtat,  Ja  domination  du  goliverr 
uement  temporel  par  le  pouvoir  spirituel. 

Telle  nous  a  paru ,  au  V"  siècle ,  et  dans  son  ensemble , 
la  situation  de  TÉglise  chrétienne  dans  ses  rapports  «¥66 
rÉtat. 

Au  vi^  siècle,  si  nous  regardons  à  l'Empire 4*0fîrat t 
sur  lequel  il  faut  toujours  porter  sa  vue  pour  bien  com- 
prendre ce  qui  s*est  passé  en  Occident»  et  les  dmngeiqents 
qu*y  a  fait  subir  au  cours  des  choses  Tinvasicm  barbare* 
deux  faits  simultanés  nous  frapperont. 

l""  Le  clergé,  surtout  Tépiscopat ,  obtient  sansc^fsçftel 
empereurs  de  nouvelles  faveurs ,  de  nouveaux  privilèges. 
Justinien  donne  aux  évêques  :  1°  la  juridiction  civile  sur 
les  moines  et  les  religieuses  comme  sur  les  clercs  (')  ;  2"*  la 
surveillance  des  biens  des  cités ,  et  la  prépondérance  daps 
toute  Tadministration  municipale  P);  3"  raffrandiisse- 
ment  de  la  puissance  paternelle  (3),;  W"  il  défend  aux  juges 
temporels  de  les  appeler  couuue  témoins,  et  de  leur 
demander  un  serment  {*).  Héraclius  leur  accorde  la  jurir 
diction  criminelle  sur  les  clercs  {^).  L'influence  et  les  mvoxJh 
nités  de  la  société  religieuse  dans  la  société  civile  vont  (ail^ 
jours  croissant, 

2"  Cependant  les  empereurs  se  mêlent  de  plus  en  plus 
des  affaires  de  l'Église  ;  non-seulement  de  ses  relations  avec 
l'État ,  mais  de  ses  affaires  intérieures ,  de  sa  constitution, 
de  sa  discipline.  £t  non-seulement  il$  se  mêlent  de  son 
gouvernement,  mais  ils  interviennent  dans  ses  croyances  ; 

(»)  Nor,  Justin,,  79  et  83  ,  A.  C.  539. 

(«)  Cod.  Justin.,  liv.  l,  lit.  i?,  I.  26. 

(^j  Nov.,  81. 

(^)  Nov,,  123.  c.  7. 

(^)  Gicseier,  hthrbuch  dpr  Kirchengeschichle,  t.  1,  p.  60?. 
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Us  rendent  4es  décrets  en  faveur  de  tel  ou  tel  dogme;  ik 

réglementent  la  foi. 

A  tout  prendre,  Tautorité  des  empereurs  d'Orient  sur  la 
société  religieuse  est  plus  générale,  plus  active,  plus  fré- 
quente I  plus  despotique  qu'elle  ne  ra\aît  été  jusqiic-lîi  ; 
malgré  Is  progrès  du  se^i  privilèges,  la  situation  de  r%lis€ 
envers  le  pouvoir  civil  est  faible,  subol terne,  décliue  de 
ce  qu*eiie  était  dans  Tancien  Empire. 

Deux  textes  contein]>orains  ne  vous  permetiront  pas  d'en 
douter^ 

Au  milieu  du  \  r  siècle  ^  les  Francs  envoyôreTit  une 
ambassade  ï  Constantinopïe  ;  le  clergé  d*ltalie  écrivit  ans 
envoyés  francs  pour  leur  donner,  sur  F  empire  d' Orient , 
le$  renîîeigtienients  qu'il  croyait  utIleB  au  succès  de  leur 
mission  : 

Lesévtiques  ççrecs  ^  leur  dîl41  ^  ont  de  çfrDndcs  et  oputenlps  6jîlÎ!*s, 
9t  ils  ne  SDpporlenl  pa»  d'être  sy!ipeïi(Jiis  deux  mois  du  ^auverncmcnl 
(les  affaires  ecdési astiques;  ausjji,  st'uiicouimmtiiuL  au  temps  et  à  la 
volonté  de^  pruices,  çoiiâenlent-iis  sans  débat  i)i  fui re  tou(  c^  ri u'ou 
leur  demande  (^). 

Voici  un  document  qtii  parle  encore  plus  haut  L'empe- 
reur d'Orient,  Maurice  (582-602),  avait  interdit,  h  qui- 
conque occupait  des  fonciîous  civiles  «  de  se  faire  clerc  ou 
d'entrer  dans  un  nionast&re  ;  il  avait  envoyé  cette  consti- 
tution il  Rome ,  au  pape  Grégoiie  le  Grand ,  pour  qu'il  la 
répandu  dans  TOecident.  Rome  ne  tenait  plus  à  l'Empire 
grec  que  par  un  faible  lien  ;  Grégoire  n^avail  vraiment  rien 
à  craindre  de  l'empereur  ;  il  était  ardent  et  fier  ;  le  décret 
de  Maurice  lui  déplaisait  ;  il  voulait  marquer  sa  désappro^ 
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l)atiou ,  tenter  môme  peut-être  quelque  résistance  ;  il  ter- 
mine ainsi  sa  lettre  : 

Moi  qui  dis  ces  clioses  à  mes  seigneurs,  quesuis-je,  sinon  poussière 
et  ver  de  terre  ?  Cependant ,  comme  je  pense  que  celte  constitution 
va  contre  Dieu ,  auteur  de  toutes  clioses ,  je  ne  puis  le  taire  à  mes 
seigneurs  ;  et  voilà  que  le  Christ  y  répondra  en  vous  disant,  par  moi 
le  dernier  de  ses  serviteurs  et  des  vôtres  :  a  Je  t'ai  (ait  de  secrétaire 

>  comte  des  gardes ,  de  comte  des  gardes  césar,  de  césar  empereur, 
»  et  non-seulcmcnt  empereur,  mais  encore  père  d'empereur;  J'ai 
»  confié  mes  prêtres  entre  tes  mains ,  et  toi  tu  retires  tes  soldats 

>  de  mon  service,  b  Réponds ,  je  t'en  prie ,  très  pieux  seigneur,  à 
ton  serviteur,  que  répondras-tu  au  jour  du  jugement  à  ton  Dieu  qui 
viendra  et  te  dira  ces  choses  ? 

Pour  moi ,  soumis  à  ton  ordre,  j'ai  envoyé  cette  loi  dans  les  diverses 
contrées  de  lu  terre;  et  j'ai  dit  à  mes  sérénissimes  seigneurs,  dans 
cette  feuille  où  je  dépose  mes  réflexions,  que  cette  loi  allait  contre 
celle  du  Dieu  tout-puissant;  j'ai  donc  accompli  ce  que  je  devais  des 
deux  côtés  ;  j'ai  rendu  obéissance  à  César,  et  ne  me  suis  point  lu  sur 
ce  qui  m'a  paru  contre  Dieu  (*). 

A  coup  sûr,  de  la  part  d'un  tel  homme ,  dans  une  telle 
situation ,  avec  un  tel  dessein ,  le  ton  de  cette  lettre  est 
d'une  douceur  et  d'une  modestie  singulière.  Quelques 
siècles  plus  tard,  Grégoire  eût  tenu  ,  au  souverain  le  plus 
voisin  et  le  plus  redoutable ,  un  bein  autre  langage.  Cdni 
qu'il  prend  ici  ne  peut  avoir  d'autre  cause  que  les  habi- 
tudes de  subordination  et  de  dépendance  de  l'Église  envers 
les  empereurs  d'Orient,  au  milieu  de  la  continuelle  exten- 
sion de  ses  immunités. 

L'Église  d'Occident  offre,  après  l'invasion  et  sous  les  rois 
barbares ,  un  autre  spectacle.  Ses  nouveaux  maîtres  ne  se 
mêlent  en  aucune  façon  de  ses  dogmes  ;  ils  la  laissent ,  en 
matière  de  foi ,  agir  et  se  gouverner  comme  il  lui  plaît. 

(*;  Grcfj.  Max,  l'Ytst.,  lib.  III,  cpisl.  (>5,  K  rempcreur  Maurice. 


EN  FRANCE.  mi 

Ils  n'jïiUTvkmiieiit  guère  non  plus  dans  sa  disciplina  pro- 
premeut  dite,  dans  k&  relations  des  clercs  entre  eux-  Mais, 
dans  tout  ce  qui  lieiil  auît  rapports  de  la  société  religieuse 
avec  la  société  civile,  dans  tout  ce  qui  peut  intéresser  te 
pouvoir  teraporel ,  TÉglise  perd  de  rimlépcndauec  et  des 
privilèges;  elle  est  moins  libre  et  moins  bien  traitée  que 
sous  les  eni|)ereurs  romaine. 

1°  Vous  avez  vu  qu'avant  la  chute  de  rEïupire  les  évêques 
étaient  élus  par  !e  clergé  et  par  le  peuple.  L*empcreur  n'y 
intervenait  que  dans  des  cas  rares ,  pour  les  villes  les  plus 
considérables.  11  n'en  est  plus  ainsi  en  Gaule  aprts  Téia- 
blissci!ient  des  monarchies  barbares.  Les  églises  étaient 
riches  ;  les  rois  barbares  s'en  font  un  moyen  de  récom- 
penser leurs  serviteurs,  de  s'enrichir  eux-mêmes.  En  miUe 
occasions  ils  nonnneut  diiectemenl  les  évdqucs.  L*Église 
proteste  ;  elle  réclame  l'élection  ;  elle  n'y  réussit  pas  loa- 
jours  :  beaucoup  d'évéques  sont  maintenus  sur  les  sièges 
où  les  rois  seuls  les  ont  placés.  Cependant  le  fait  ne  se 
change  point  en  droit ,  et  conihme  de  passer  pour  un 
abus.  Les  rois  eux-mêmes  en  conviennent  à  plusieurs 
reprises.  L'Église  regagne  peu  li  peu  rêlection  ;  mais  elle 
cède  aussi  à  son  tour  :  elle  accorde  qu'après  Télection  h 
conûrmation  du  roi  est  ncccssairç.  Aussi  l'évêque ,  qui 
jadis  prenait  )iossession  de  sou  siège  dés  qu1l  avait  été  sacré 
par  le  métropolitain  ,  n*y  monte  plus  qu'après  avoir  obtenu 
radhésiou  royale.  Tel  est  non -seulement  le  fait ,  mais  la  loi 
religieuse  et  civile. 

Qu'il  ii(î  Hiii  prrtnïs  à  personne,  ordonne  en  Sâ9  le  coiîdle  d*Or- 
léans,  d*acquérirl'èiïJSft»nat  h  prit  d'iiigeiil  t  ttims  rju^avec  Icî  t'fmwn* 
temeiil  ilu  lui,  f:elui  qtii  nura  ùlé  cIli  ^mr  \c  clergé  el  le  [tctq)le&otl 
consacrÊ cvèfiUC!  par  Lu  riKHrnpolitiili].. .  ci  ses  sulTikigaiits. 
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A  lu  mort  d'un  évoque,  dit  Clotaire  II,  en  i6i5 , que  celui qiil 
doit  Ctrc  ordonné  à  sa  place  par  le  métropolitain  et  ses  sufiragauts 
soit  élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  et—  ordonné  d*oprès  rprdrèda 
prince. 


La  lutte  entre  Télection  et  la  nomination  royale  se  repro- 
duit souvent;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  nécessité  de  b 
confirmation  est  reconnue. 

2"  Comme  sous  l'Empire  romain,  les  conciles  ne  peuvent 
ôtre  convoqués  que  de  Taveu  du  prince ,  et  il  menace  le^ 
évoques  quand  ils  essaient  de  s*y  soustraire  : 


Nous  avons  appris  par  le  bruit  public...,  écril,  au  vn«  siède^  le 
roi  Sigebert  à  Didier,  évoque  de  Cahors,  que  vous  avei  été  convoqué 
par...  Pévêquc  de  Yulfolcud  pour  tenir  un  concile  dans  notre  royaume, 
1c  l"  septembre...,  avec  les  autres...  évèques  de  votre  province... 
Quoique  nous  désirions  maintenir  Tobservation  des  canoM  et  dc« 
règles  ecclésiastiques,  comme  nos  pères  les  ont  conservés,  oepenf^ntt 
parce  qu*on  ne  nous  a  pas  donné  connaissance  de  la  eonpocalion  de 
cette  assemblée  t  nous  sommes  convenus  ensemble ,  avec  noê  grands, 
de  ne  pas  souffrir  que  ce  concile  se  tienne  d  notre  insu  dan»  no» 
États  ,  et  qu'aucuns  évoques  de  notre  royaume  s'assemblent  aux 
prochaines  calendes  de  septembre.  Dans  la  suite,  si  Ton  nous 
avertit  à  temps  du  sujet  d'un  concile,  soit  qu*ii  ait  lieu  pour  régler 
la  discipline  de  l'Église,  ou  pour  le  bien  de  l'État,  ou  pour  d^autrcs 
affaires,  nous  ne  nous  refuserons  point  à  ce  qu'il  se  réunisse,  à 
condition  cependant...  qu'on  nous  en  donne  auparavant  connaissance. 
C'est  pourquoi  nous  vous  écrivons  cette  lettre  pour  vous  défendrt 
de...  vous  trouver  à  cette  assemblée  avant  que  vou4  sacbiei  no|rf 
volonté. 


Les  monuments  ou  les  actes  mêmes  de  treize  conciles , 
rassemblés  dans  les  vi'  et  vu*  siècles,  expriment  formel- 
lement qu'ils  ont  été  convoqués  par  Tordre  ou  tenus  avec 
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le  conscnteiiient  du  roi  (*).  Et  ce  cottsedtémeftt  est  neces- 
isaire ,  non-seulement  pour  la  convocalion ,  mais  souvent 
|)our  là  mise  en  \igueur  des  canons  une  fois  rendtis. 

Je  ne  doute  pas  cependant  qu'en  ceci  le  fait  ne  fût  très 
i»ouvent  contraire  au  droit  reconnu ,  et  qà'ime  foule  de 
conciles,  surtout  les  simples  conciles  proTinciaux ,  ne  8e 
réunissent  et  ne  réglassent  leurs  affaires  sans  aucune  auté- 
risation. 

3"  Quelques  écrivains  {^)  ont  pensé  que  Pinclqicn (lance 
dé  l'Église  eut  aussi  h  souffrir  d'une  ïiistitulion  qui  prît, 
chez  les  Francs,  plus  de  developponient  qu'ailleLirs  ;  jf' 
veux  parler  de  la  chapelle  du  roi  cl  du  clerc  qui,  sousïc 
iiom  à' archicapellanm  ,  abbm  retjn  (tnttorii  ^  opocrîsta- 
riusy  en  avait  la  direction.  Cdargé  d'abord  seulement  de 
l'exercice  du  culte  dans  i'iniérietir  du  palaîs  ,  ce  supéi  îrur 
de  la  chapelle  prit  peu  à  peu  plus  d'imporfance,  et  devint, 
pour  parier  le  langage  si  peu  applicable  de  notœ  temj>s* , 
une  espèce  de  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  de  imi 


0)  ce  sont  7 

l»  Le  1"  concile  ilortéans  ,  *îïi  51 1* 

2« 

-^ 

cl'Urléâii*^ ,        îiii'â^ 

3* 

-^ 

ihy  CîermofJ^   t»3&. 

4» 

— 

tï"OrU:-îiiis,       &|«. 

5° 

_^ 

de  Paris  ,         fififi. 

6» 

-^ 

(le  Tours ,        ftfl7. 

70 

^ 

lie  Lytiti,          ùl^i* 

8» 

— 

lie  CMionSj     57». 

9» 



tic  ïlâct^n ,       mi. 

10" 

— 

de  Vaiencd^     5k|. 

11° 

^- 

de  Vertiiin  ♦        ^ 

12» 

_ 

du  Pari»,         m  S. 

13° 

— 

de  Cljdluii^ ,     QbV, 

(')  Entre  autres  M.  Plaiick ,  ààns  sum  ilislmÊ-f  de  la  rmi^îUHihii  de 
V Église  chrétienne  (  en  JiUeniand  ) ,  Dtivrtigc  d'tmtt  *icîençç  et  d'une' 
impartialité  rares.  Voyez  t.  Il,  p.  Hu. 


324  lllSrOIUE  DK  LA  CIVILISATION 

le  royaume  :  on  suppose  qu'elles  se  traitaient  presque 
toutes  par  son  intermédiaire ,  et  que  la  royauté  y  exerçait 
parla  une  grande  influence.  11  se  peut  que  cette  influence 
ait  été  réelle  dans  certains  moments ,  sous  tel  ou  tel  roi, 
sous  Gharlemagne ,  par  exemple  ;  mais  je  doute  fort  qu*ea 
général,  et  par  elle-même,  l'institution  fût  efficace;  elle 
dut  servir  plutôt  le  pouvoir  de  TÉglise  auprès  du  roi ,  que 
celui  du  roi  dans  l'Église. 

4°  Il  y  avait  quelque  chose  de  plus  réel  dans  les  restric- 
tions que  subirent ,  h  cette  époque ,  les  privilèges  ecclésias- 
tiques. Elles  furent  nombreuses  et  importantes.  Par  exem- 
ple ,  il  fut  défendu  à  tout  évêque  d'ordonner  prêtre  un 
homme  libre,  sans  le  consentement  du  roi  (*).  Les  clercs 
étaient  exempts  du  service  militaire  ;  les  rois  ne  voulaient 
pas  que  les  hommes  libres  pussent,  à  ce  titre ,  s'en  affran- 
chir à  leur  gré.  Aussi  l'Église ,  à  cette  époque ,  apparait- 
clle  peuplée  d'esclaves  :  c*est  surtout  parmi  ses  propres 
esclaves ,  parmi  les  serfs  ou  les  colons  de  ses  domaines , 
qu'elle  se  recrute;  et  cette  circonstance  n'est  peut-être 
pas  une  de  celles  qui  ont  le  moins  contribué  aux  efforts 
de  rÉglise  pour  améliorer  la  condition  des  serfs.  Beau- 
coup de  clercs  en  étaient  sortis  ;  et ,  indépendamment 
des  motifs  religieux ,  ils  en  connaissaient  les  misères , 
et  portaient  quelque  sympathie  h  ceux  qui  y  étaient 
plongés. 

Kn  matière  criminelle ,  les  clercs  n'avaient  point  obtenu 
en  Occident  le  privilège  qu'en  Orient  leur  accorda  Héra- 
clius;  ils  étaient  jugés  par  les  juges  ordinaires  et  laïques. 
En  matière  civile  le  clergé  se  jugeait  lui-même,  mais  dans 

(^)  Concile (VOrlcans,  en  5li,  can.  0. 


EN  FRANCE.  326 

les  cas  seulement  où  Taffaire  n'intéressait  que  des  clercs  ; 
si  le  difTérend  avait  lieu  entre  un  <:lerc  et  un  laïque ,  le 
laïque  n'était  point  tenu  de  comparaître  devant  Tévêque  ;  il 
attirait  au  contraire  le  clerc  devant  ses  juges.  Quant  aux 
charges  publiques  ,  il  y  avait  certaines  églises  dont  les 
domaines  en  étaient  exempts ,  et  le  nombre  en  croissait 
chaque  jour;  mais  l'immunité  n'était  point  générale.  A  tout 
prendre ,  immédiatement  après  l'invasion  »  et  dans  ses 
principaux  rapports  avec  le  pouvoir  temporel,  le  eJorgé 
de  la  Gaule  franquc  semble  moins  indêpondaut  et  invesli 
de  moins  de  privilèges  qu'il  ne  l'avait  été  dans  la  Gaule 
romaine. 

Mais  les  moyens  ne  lui  manquaient  pas,  soit  pour  res- 
saisir avec  le  tempjs  ses  avantages ,  soit  pour  s'assurer  de 
larges  compensations.  En  n'intervenant  point  dans  les 
affaires  de  dogme ,  c'est-à-dire  dans  le  gotiverncmeut  intel- 
lectuel de  l'Église ,  les  lois  barbares  lui  laissaient  la  source 
la  plus  féconde  de  pouvoir.  Il  sut  y  puiser  abondamment- 
En  Orient,  les  laïques  prirent  part  h  la  théologie  et  à  Tin- 
Huence  qu'elle  conféraiL  En  Occident ,  le  clei*gé  seul 
s'adressa  aux  esprits ,  et  les  posséda  seul  Seul  il  parlait  aux 
peuples ,  seul  il  les  ralliait  autour  de  certaines  idées  qui 
devenaient  des  lois»  Ce  fut  surtout  par  h  qu'il  reconcpiît 
la  puissance ,  et  répara  les  échecs  que  rinvasîon  lui  avait 
fait  subir.  Vers  la  fin  de  l'éïKïque  qui  nous  occupe»  on  peut 
déjà  s'en  apercevoir.  L'Église  se  relève  évidemment  des 
coups  que  lui  ont  portés  le  désordre  des  temps  et  ravidilé 
brutale  des  Barbares.  Elle  fait  reconnaître  et  consacrer  son 
droit  d'asile.  Elle  acqniert,  sur  les  juges  laïques  d'un  ordre 
inférieur,  une  sorte  de  droit  de  surveillance  et  de  révision. 

Les  conséquences  de  sa  juridiction  sur  loua  les  péchés  se 

28 
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déTeloppent.  Par  les  testaments  et  les  mariages,  elle  péBètre 
de  plus  en  plus  dans  Tordre  civil.  Des  juges  ecclésiastiques 
sont  associés  aux  juges  laïques  toutes  les  fois  qu*an  clerc 
est  en  cause.  Enfin ,  la  présence  des  évêques ,  soit  auprès 
des  rois ,  soit  dans  les  assemblées  des  grands,  soit  dans  la 
hiérarchie  des  propriétaires ,  leur  assure  une  partiapation 
puissante  dans  Tordre  politique  ;  et  si  le  souverain  temporel 
se  mêle  des  affah-es  de  TÉglise,  TÉglise,  k  son  tour,  étend 
de  plus  en  plus ,  dans  les  affaires  du  monde ,  son  action  et 
son  pouvoir. 

C'est  là,  Messieurs,  quant  à  la  situation  réciproque  de 
la  société  civile  et  de  la  société  religieuse,  le  caractère 
dominant  de  cette  époque.  Le  pouvoir  temporel  et  le  pou- 
voir spirituel  se  rapprochent,  se  pénètrent,  empiètent  de 
plus  en  plus  Tun  sur  Tautre.  Avant  Tinvasion,  quand  VEuh 
pire  était  encore  debout ,  qumque  les  deux  sociétés  fussent 
déjà  fort  enlacées  Tune  dans  Tautre,  cependant  la  distinc- 
tion était  encore  profonde.  L'indépendance  de  TÉglise, 
dans  ce  qui  la  concernait  dii^ectement ,  était  assez  grande  ; 
et ,  en  matière  temporelle,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  d'in- 
fluence ,  elle  n'avait  guère  d'action  directe  que  sur  le 
régime  municipal  et  au  sein  des  cités.  Pour  le  gouvane- 
ment  général  de  TÉtat ,  l'empereur  avait  sa  machine  toute 
montée ,  ses  conseils ,  ses  magistrats,  ses  armées  ;  en  un 
mot ,  Tordre  politique  était  complet  et  régulier,  à  part  de 
la  société  religieuse  et  de  son  gouvernement  Après  l'inva- 
sion ,  au  milieu  de  la  dissolution  de  Tordre  politique  et  du 
trouble  universel ,  les  limites  des  deux  gouvernements  dis- 
parurent ;  ils  vécurent  Tun  et  Tautre  au  jour  le  jour,  sans 
principes,  sans  conditions  arrêtées,  se  rencontrant  partout, 
se  heurtant,  se  confondant ,  se  disputant  les  moyens  d'ac- 
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tion ,  luttant  et  transigeant  dans  les  ténèbres  et  au  hasard. 
Cette  coexistence  déréglée  du  pouvoir  temporel  et  du  pou- 
voir spirituel ,  cet  enchevêtrement  bizarre  de  leurs  attribu- 
tions ,  ces  usurpations  réciproques ,  cette  incertitude  de 
leurs  limites,  tout  ce  chaos  de  TÉglise  et  de  TÉtat ,  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  notre  histoire ,  qui  a  enfanté 
tant  d'événements  et  de  théories ,  c'est  à  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  qu'il  en  faut  rapporter  l'origine  ;  il 
eu  était  le  trait  le  plus  saillant. 

Nous  nous  occuperons,  dans  notre  prochaine  réunion , 
de  l'organisation  intérieure  de  l'Église ,  et  des  changements 
qui  y  sont  survenus  durant  le  même  intmalle. 


^. 
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TREIZIÈME  LEÇON. 

De  l'organisation  et  de  l'état  intérieur  de  TÉglise  gallo-franqned*  Ti*  «a 
Yiii*  siècle.  —  Faits  caractéristiques  de  l'état  de  l'Église  gauloise  an 
T*  siècle.  —  Que  deviennent- ils  après  l'invasion?  —  La  domiiuitloii 
exclusive  du  clergé  dans  la  sooiété  religieuse  continue.  —  Faiti  qui  U 
modifient  :  1«  séparation  de  l'ordination  et  de  la  tonsure  t  clercs  non 
ecclésiastiques  ;  2®  patronage  des  laïques  sur  les  églises  qu'Us  ont 
fondées  ;  3<^  des  oratoires  ou  chapelles  particulières  s  4«  des  avocats 
des  églises.  —  Tableau  de  l'organisation  générale  de  l'Église.  —  Des 
paroisses  et  de  leurs  prêtres.  —  Des  archiprêtres  et  des  archidiacres. 
—  Des  évêques.  —  Des  métropolitains.  —  Tentatives  pour  établir  le 
patriarchat  en  Occident.  —  Chute  des  métropolitains.  —  Prépondé- 
rance et  despotisme  de  l'épiscopat.  —  Lutte  des  prêtres  de  paroisse 
contre  les  évêques.  —  Les  évêques  l'emportent.  —  Le  despotisme 
les  corrompt.  —  Décadence  du  clergé  séculier.  —  Nécessité  d'une 
réforme. 


Wessieuhs, 

Vous  savez  quels  furent,  dans  la  Gaule  franque,  du  vr 
au  y\iv  siècle ,  les  rapports  de  l'Église  avec  l'État,  et  leurs 
principales  modifications.  Examinons  aujourd'hui  Forgani- 
salion  propre  et  intérieure  de  l'Église  h  la  même  époque  : 
elle  est  cui'ieuse  et  pleine  de  vicissitudes. 

T/ne  société  religieuse  peut,  vous  vous  le  rappelez,  être 
constituée  d'après  deux  principaux  systèmes.  Dans  Tun , 
les  fidèles ,  les  laïques  prennent ,  comme  les  prêtres ,  part 
au  gouvernement  ;  la  société  religieuse  u*est  point  sous 


Tempire  exclusif  de  la  société  ecclésîasiîquc-  Dans  raulrc 
système ,  le  pouioir  appartient  au  cki^gé  seul  ;  les  laïques  y 
sont  étrangers  :  c'est  la  société  ecclésiastique  qui  gouYernc 
la  société  religieuse. 

Cette  distinction  fondamcntâlç  une  fois  établie ,  nous 
avons  reconnu  que,  dans  Tun  et  rauire  de  ces  deux  grands 
systèmes ,  peuvent  se  développer  des  modes  d'organisation 
très  divers  :  là  »  par  exemple ,  où  la  société  religieuse  se 
gouverne  elle-même,  il  se  peut  :  1"  qu'elle  forme  un  seul 
corps ,  que  tontes  les  associations  locales  soient  réunies  en 
une  église  générale,  sons  la  direction  d'une  on  de  plusieurs 
assemblées ,  où  les  ecclésiastiques  et  les  laïques  soient 
réunis;  2*  qull  n'y  ait  point  d'église  générale  et  unique, 
que  chaque  congrégation  particulière ,  chaque  église  locale 
se  gouverne  elle-même  ;  3*  qu'il  n'y  ait  point  de  clergé 
proprement  dît ,  point  d'hommes  investis  d'un  pouvoir 
spirituel  permanent  t  que  les  laïques  s'acquittent  eux-mêmes 
des  fonctions  religieuses.  Ces  trois  modes  d'oi'ganisation 
ont  été  réalisés  par  les  presbytériens ,  les  indépendants  et 
les  quakers. 

Si  le  clergé  domine  seul ,  si  la  société  religieuse  est  sou* 
mise  à  la  société  ecclésiastique,  celle-ci  peut  être  consti- 
tuée et  gouvernée  nionarclnquement ,  aristocratique  ment 
ou  démocratiquement ,  par  la  papauté ,  Têpiscopat  ou  des 
assemblées  de  prï^tres^  égaux  entre  eux.  L'exemple  de 
ces  constitutions  diverses  se  rencontre  également  dans 
rhistoire. 

En  fait,  dans  l'Église  gauloise  du  T"  siècle,  deux  de  ces 
principes  avaient  déjà  prévalu,  1"  La  sitparalion  de  la  société 
religieuse  et  de  la  société  ecclésiastique  »  du  clergé  et  du 
peuple,  était  consommée  ;  le  clergé  seul  gouverïiait  l'Église  : 

I.  as. 
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dominatioD  atténuée  cependant  par  quelque  reste  dd  l'kH 
tervention  des  fidèles  dans  Télection  des  évêques.  3*  Du» 
le  sein  du  clergé ,  le  système  aristocratique  l'einportail  i 
l'épiscopat  dominait  seul  :  domination  également  atténuée  ». 
d*un  côté  par  Tintervention  des  simples  clercs  dans  Télec- 
tion  des  évêques ,  de  Tautre  par  Tactivité  des  conciles , 
source  de  liberté  dans  FlÉ^lise ,  quoique  les  évêques  y 
siégeassent  seuls. 

Tels  étaient ,  au  moment  de  Tinvasion ,  les  faits  domi- 
nants ,.  les  traits  caractéristiques  de  TÉglise  gauloise. 
Que  sont-ils  devenus  après  Tinvasion  ?  ont-ils  persisté  ou 
disparu?  quelles  modifications  ont -ils  subies  du  Ti*  au 
viu'  siècle  ?  Ce  sont  les  questions  qui  doivent  nous  occuper 
aujourd'hui. 

L  Et  d*abord  nul  doute  que  la  séparation  du  clergé  et 
du  peuple ,  la  domination  exclusive  des  ecclésiastiques  sur 
les  laïques ,  ne  se  soit  maintenue.  Immédiatement  après 
rinvasion ,  elle  parut  fléchir  un  moment;  dans  le  péril 
commun,  le  clergé  se  rapprocha  du  peuple.  Ce  fait  n*est 
positivement  écrit  et  visible  nulle  part;  mais  on  Tentrevoit, 
on  le  sent  partout  :  en  parcourant  les  documents  de  cette 
époque ,  on  est  frappé  de  je  ne  sais  quelle  intimité  nouvelle 
entre  les  prêtres  et  les  fidèles  :  ceux-ci  vivent  pour  ainsi 
dire  dans  les  églises  ;  en  mille  occasions  Tévêque  les  réunit, 
leur  parle,  les  consulte.  La  gravité  des  temps ,  la  commu- 
nauté des  sentiments  et  des  destinées  obligent  le  gouver- 
nement à  s'établir  au  milieu  de  la  population  :  elle  sou- 
tient le  pouvoir  qui  la  protège;  en  le  soutenant,  elle  y 
prend  part. 

Cet  effet  est  de  courte  durée.  Vous  vous  rappelez  à 
quelle  cause  principale  j*ai  attribué  la  domination  exclusive 
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du  clergé  sur  le  peuple  :  elle  Jii*a  paru  sur  tout  oniûaée  par 
Textrême  inlérioi  ité  du  peuple ,  iurérjorité  crîjnelligeuce , 
d'énergie,  d'influoncc.  Après  Tluvasiou,  ce  fait  ne  cliaugea 
point,  il  s'a^rava  plutôt.  Les  misères  du  temps  firent 
tomber  plus  bas  encore  la  mast^e  de  la  population  gallo- 
romaine.  De  leur  côté,  les  prêtres,  quaod  nue  (ois  les 
vainqueurs  se  furent  convertis,  ne  sentirent  pins  le  môme 
besoin  de  se  tenir  étroitement  unis  aux  vaincus;  le  peuple 
perdit  donc  cette  importance  momeuianée  qu'il  semblait 
avoir  acquise.  Les  Barbares  n'en  liéritèreiit  poiut  :  ils  u'é- 
taient  nullement  capables  de  s'associer  au  gouvernement 
de  rÉglise  ;  ils  n'en  avaient  nulle  envie ,  et  les  rois  furent 
bientôt  les  seuls  laïques  qui  y  prissent  pail. 

Plusieurs  faits  cependant  combattirent  cet  isolement  de 
la  société  ecclésiastique  dans  la  société  religieuse  ,  et  don- 
nèrent aux  laïques  de  T influence  à  défaut  de  [pouvoir. 

1«  Le  premier,  beaucoup  trop  peu  remarqué ,  li  mon 
avis,  et  qui  a  eu  de  longues  et  importâmes  couséc[ueuces , 
fut  la  séparation  de  t'ordinaiion  et  de  la  tonsure.  Jusqu'au 
vr  siècle,  la  tonsure  avait  lieu  au  moment  de  rentrée 
dans  les  ordres  ;  aussi  était-elle  regardée  comme  le  signe 
de  Fordination,  signum  ardinis,  A  partii^  du  Vf  siècle, 
on  voit  la  tonsure  conférée  sans  aucuue  adjiussion  dans  les 
ordres  ;  au  lieu  d'être  sigtium  ordinist  elle  est  dite  signmn 
destinationis  ad  Of^tnem,  Le  principe  de  l'Église  avait  été 
jusque-là  :  l'omura  ipse  est  ordo ,  *"  la  tonsure  est  Tordre 
même.  »  On  maintieut  ce  principe ,  mais  en  Texpliquant  ; 
La  tonsure  est  Tordre  même ,  dit-on ,  mais  dans  le  plus 
large  sens  du  terme ,  et  comme  une  certaine  préparation 
au  service  divin  ('],  Tout  atteste,  en  uti  mot ,  que  dèN  lors 

(^)  Largo  tensu  rorabuU  eiprmtt  f^f  querdam  ilô;irj#l(lo  âd  (tivi- 
num  officium* 
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la  tonsure  et  Tordinatiou  furent  distinctes ,  et  que  beau- 
coup d*homines  étaient  tonsurés  sans  entrer  dans  les  ordres, 
devenaient  clercs  sans  devenir  ecclésiastiques  {*). 

Us  voulaient  participer  aux  immunités  de  TÉglise  ;  elle 
les  recevait  dans  ses  rangs  comme  elle  ouvrait  ses  temples 
aux  proscrits.  Elle  y  gagnait  d'étendre  son  crédit  et  ses 
forces  ;  mais  la  société  religieuse  y  gagnait  de  son  c6té  un 
moyen  d'action  sur  la  société  ecclésiastique  ;  ces  simples 
tonsurés  ne  partageaient  complètement  ni  les  intérêts  ni 
Tesprit  de  corps,  ni  la  vie  du  clergé  proprement  dit:  ils 
conservaient  en  une  certaine  mesure  les  habitudes,  les  sen- 
timents de  la  population  laïque ,  et  les  faisaient  pénétrer 
dans  rÉglise.  Plus  nombreuse  qu'on  ne  le  pense  coroma- 
nément ,  cette  classe  d'hommes  a  joué  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  un  rôle  considérable.  Liée  à  l'Église  sans  lai 
appartenir,  jouissant  de  ses  privilèges  sans  tomber  sous  le 
joug  de  ses  intérêts  et  de  ses  mœurs ,  protégée  et  non 
asservie ,  c'est  dans  son  sein  que  s'est  développé  cet  esprit 
de  liberté  que  nous  verrons  éclater  vers  la  fin  du  xr  siècle, 
et  dont  Abailard  fut  alors  le  plus  illustre  interprète.  Dès  le 
vii%  elle  atténua  cette  séparation  du  clergé  et  du  peuple 
qui  était  le  caractère  dominant  de  l'époque,  et  l'empêcha 
de  porter  tous  ses  fruits. 

2°  Un  second  fait  concourut  au  même  résultat  Depuis 


{*)  M.  Planck  dit  même  qu'on  donnait  souvent  la  tonsure  ï  des  enfants  ; 
et  il  renvoie  au  G«  canon  da  10*  concile  de  Tolède,  tenu  en  666»  qui 
détend  qu'elle  soit  conférée  avant  l'âge  de  dix  ans.  Mais  il  y  a  en  ceci 
quelque  confusion.  Il  ne  8*agit  dans  ce  canon  que  des  enfants  élevés  dans 
les  monastères ,  et  que  la  tonsure  vouait  à  la  vie  religieuse.  Ce  fait  n'a 
aucune  analogie  avec  celui  dont  nous  nous  occupons,  et  k  l'appui  duquel 
M.  Planck  l'invo(|ue.  (Histoire  de  la  constitution  de  l'Église  chrétienne, 
t.  II,  p.  78,  not.  8.  —  Labbc,  Conc,  t.  VI,  col.  463.) 
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que  le  christianisme  était  devenu  puissant,  c'était,  vous  le 
savez ,  un  usage  fréquent  de  fonder  et  de  doter  des  églises. 
Le  fondateur  jouissait ,  dans  Téglisc  qui  lui  devait  son  ori- 
gine, de  certains  privilèges,  d'abord  purement  honorifiques  : 
on  inscrivait  son  nom  dans  l'intérieur  de  l'église ,  on  priait 
pour  lui  ;  on  lui  accordait  même  quelque  influence  sur  le 
choix  des  prêtres  chai^gés  de  l'office  divin.  Il  arriva  que 
des  évoques  voulurent  fonder  ainsi  des  églises  hors  de  leur 
diocèse,  soit  dans  leur  vitJc  nâtQlc,  soit  au  milieu  de  quelque 
domaine,  ou  par  tout  autre  moUf.  On  leur  reconnut  sans 
hésiter  le  droit  de  choisir  les  pi-êlrcs  appelés  à  les  desservir; 
plusieurs  conciles  s'occupèrent  de  régler  Fexercîce  de  ce 
droit,  et  les  rapports  de  Févêquc  fondateur  avec  celui  dans 
le  diocèse  duquel  était  située  la  fondation. 

Si  un  évêque,  dit  le  coucîlc  d'Orange,  veut  bMir  une  égltïc  dans 
le  territoire  d'une  cité,  soit  pour  lltUérèl  de  ses  domaîiics,  Boit  pour 
Pulililé  de  TÉglise,  soit  pour  ({uelque  ^uire  couvenunce,  qu'après 
en  avoir  obtenu  la  permbsiùn ,  qu'on  ne  saurait  lut  refuser  sans 
crime,  il  ne  s'ingère  pas  îx  du  T^iire  la  dèdic^aoe,  laquelle  est  absolu^ 
ment  réservée  à  l*évéque  du  lerrJloïre  où  l^égliâe  nouvel  le  se  trouve 
située.  Mais  cette  grâce  sera  accordée  h  rêvtlquc  fondatctir^  que 
Tévcque  du  lieu  ordonnera  les  eleri^^  (|u''il  désirera  voir  daus  sa 
fondation;  ou  s'ils  sont  déjà  ordouués  ,  ledit  évoque  du  lieu  les 
acceptera  (*). 

Ce  patronage  ecclésiastique  amena  bientôt  un  patronage 
laïque  de  même  nature.  Les  fondations  pnr  des  laïques 
devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes.  Les  conditions  et 
les  formes  en  étaient  très  variées  :  quelquefois  le  fondateur 
se  réservait  une  part  des  revcntrs  dont  il  doliiit  son  église  ; 
il  alla  même  jusqu'à  .siJ[)uler  qu'il  entrerait  eu  partage  des 


(*)  Concile  d'Orange,  eu  4*1,  c*  lu. 
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offrandes  et  de  tous  les  biens  que  Féglise  pourrait  acquérir 
d'ailleurs  ;  en  sorte  qu*on  fondait  et  dotait  des  églises  par 
spéculation ,  par  entreprise ,  pour  courir  les  chances  de 
leur  fortuine  et  s'associer  à  leur  prospérité  future.  Les 
conciles  prirent  des  mesures  contre  de  tels  abus ,  mais  Us 
reconnurent  et  consacrèrent  le  droit  des  fondateurs ,  laïques 
aussi  bien  qu'ecclésiastiques ,  à  influer  sur  le  choix  des 
prêtres  desservants. 


Mus  par  une  pieuse  compassion ,  disent  les  é?êquei  d^E 
réunis  en  concile  à  Tolède,  nous  avons  décidé  que ,  tant  que  Tivront 
les  fondateurs  d'églises,  il  leur  sera  permis  d'en  tfoir  soiB«  sI^m 
surtout  ils  devront  faire  attention  à  présenter  à  rofdiBStlsii  4m 
évéqucs  de  dignes  recteurs  pour  ces  églises  :  que  s'iU  n*ai  domwBt* 
pas  de  tels,  alors  ceux  que  Tévêque  du  lieu  aura  jugés  agrétbltt  fl 
Dieu  seront  consacrés  à  son  culte,  et  avec  le  consenteaicnt  dn  fewl»> 
teurs  ils  desserviront  leur  église.  Que  si ,  au  mépris  des  fondatearSi 
Tévèque  fait  une  ordination,  elle  sera  nulle,  et  il  sera  ooDtrsiai  à 
sa  honte  d'ordonner,  pour  le  même  lieu,  les  sujets  oonTcnables 
clioisis  par  les  fondateurs  (*). 

A  ce  titre  donc  des  laïques  exercèrent  dans  YÈfj&ae 
une  certaine  influence ,  et  prirent  quelque  part  à  son 
gouvernement 

S*"  En  même  temps,  et  à  mesure  que  l'état  social  prenait 
un  peu  de  fixité ,  s'introduisait  parmi  les  grands  proprié- 
taires, dans  les  campagnes  et  même  dans  les  villes ,  l'usage 
d'instituer  chez  eux ,  dans  l'intérieur  de  leur  maison ,  un 
oratoire ,  une  chapelle ,  et  d'avoir  un  prêtre  pour  la  des- 
servir. Ces  chapelains  devinrent  bientôt ,  pour  les  évêqucs, 
le  sujet  d'une  vive  sollicitude.  Ils  étaient  placés  sous  la 

(^)  Neuvième  concile  de  Tolède,  tenu  en  6ô5,  c.  2.  Je  citerai  souvent 
les  conciles  espagnols,  parce  qu'ils  ont  rédigé  plus  explicitement  et  \ilm 
clairement  des  faits  «lui  avaient  lieu  aussi  en  Gaule. 
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dépendance  de  leur  patron  laïque  bien  plus  que  sous  celle 
de  Févêque  voisin  ;  ils  devaient  participer  à  l'esprit  de  la 
maison  où  ils  vivaient ,  et  se  séparer  plus  ou  moins  de 
rÉglise.  C'était  d'ailleurs ,  pour  les  laïques  puissants,  un 
moyen  de  se  procurer  les  secours  de  la  religion ,  et  d'en 
remplir  les  devoirs  sans  dépendre  absolument  de  l'évêque 
du  diocèse.  Aussi  voit-on  les  conciles  de  cette  époque  sur- 
veiller avec  soin  ce  clergé  non  enrégimenté,  disséminé 
dans  la  société  laïque ,  et  dont  ils  semblent  craindre  tantôt 
la  servitude,  tantôt  l'indépendance. 


Si  qudqa^uD ,  ordonne  le  concile  d'Agde,  veut  avoir  sur  aei  terres 
un  oratoire,  autre  que  Téglise  de  la  paroisse  où  est  la  réunion  ordi- 
naire et  légitime,  nous  permettons  et  trouvons  bon  (pie,  dans  les 
fêtes  ordinaires,  il  y  fasse  dire  la  messe  pour  la  comnMdité  dessiemi 
mais  Pâques ,  Noël ,  TÉpiphanie,  TAscension ,  la  Pentecôte ,  la  naki- 
sance  de  saint  Jean-Baptiste ,  et  les  autres  jours  encore  qui  seraient 
tenus  pour  de  grandes  fêles ,  ne  doivent  être  célébrés  que  dans  les 
cités  on  les  paroisses.  Les  clercs  qui,  sans  Tordre  ou  la  pemisfioii 
de  l'évêqtie«  aux  fêtes  ci-dessus  désignées ,  diraient  ou  entendraient 
la  messe  dans  les  oratoires ,  seraient  exclus  de  la  communion  (^). 

Si  des  paroisses,  dit  le  condie  d^Orléans,  sont  établies  èm  la 
maison  d'hommes  puissants»  et  que  les  clercs  qui  les  ^cncttot» 
avertis  par  rarchidiacre  de  la  cité ,  négligent ,  à  la  faveur  de  k  puis- 
sance du  maître  de  la  maison,  d^acoomplir  ce  que,  suivant  le  degré 
de  leur  ordre,  ils  doivent  à  .la  maison  duSçigneur,  qu*lls  salent 
corrigés  suivant  la  discipline  ecclésiastique.  Et  si,  par  les  agents  des 
seigneurs  ou  par  les  seigneurs  eux-mêmes ,  lesdits  clercs  sont  empê- 
elles  dansPaccompIissemenlde  quelque  devoir  ecclésiastique,  que  les 
auteurs  d^une  telle  iniquité  soient  éloignés  des  saintes  eérémonfes^ 
jusqu'à  ce  que,  s'étant  amendés,  ils  soient  rentrés  dans  la  paix  dfl 
rÉglise  («). 

Plusieurs  de  nos  frères  et  évéques,  dit  également  le  eondXéde 
Châlons,  ont  porté  plainte  an  saint  synode,  au  su  jet  des  onilairas 


(*)  Concile  d'Agde  ,  en  506  ,  c.  21. 
(«)  Concile  d*Orl»*ans  ,  en  51 1 ,  c.  26. 
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construits ,  il  y  a  longtemps ,  dans  les  maisons  de  campagne  des 
grands.  Ceux  à  qui  appartiennent  ces  maisons  disputent  aux  évèqoes 
les  biens  qui  ont  été  donnés  à  ces  oratoires,  et  ne  souffrent  même  pas 
que  les  clercs  qui  les  desserrent  soient  sous  la  juridiction  de  l'archi- 
diacre ;  il  importe  de  réformer  cela  :  ainsi  donc  que  les  biens  de  ces 
oratoires ,  et  les  clercs  qui  les  desserrent,  soient  en  la  puissance  de 
Tévêque ,  aAn  qu'il  puisse  s'acquitter  de  ce  qui  est  dû  à  ces  oratoires 
et  au  service  dî?in  ;  et  si  quelqu'un  s'y  oppose,  qu'il  soit  excommonlé 
suivant  la  teneur  des  anciens  canons  (^). 


Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  évêques,  dans  l'iotérêt 
de  leur  pouvoir,  voyaient  ce  clergé  domestique  avec  tant 
de  méfiance  :  un  exemple  s*en  est  rencontré  dans  les  temps 
modernes,  qui  nous  en  révèle  les  effets.  En  Angleterre , 
sous  le  règne  de  Charles  P',  avant  Texplosion  de  h  révo- 
lution ,  pendant  la  lutte  de  TÉglise  anglicane  et  du  parti 
puritain ,  les  évoques  chassèrent  des  cures  tous  les  ecclé- 
siastiques soupçonnés  d'opinions  puritaines.  Qu'arriva-t-ii? 
Les  gentilshommes,  les  grands  |nropriétaires  qui  partageaient 
ces  opinions,  prirent  chez  eux,  à  titre  de  chapelains,  les 
ministres  expulsés.  Une  grande  partie  du  clergé  dont  les 
évêques  se  méfiaient  se  plaça  ainsi  sous  le  patronage  de  la 
société  laïque,  et  y  exerça  une  influence  redoutable  au 
clergé  officiel.  En  vain  l'Église  anglicane  poursuivit  ses 
adversaires  jusque  dans  l'intérieur  des  familles  :  quand  la 
tyrannie  est  obligée  de  pénétrer  si  avant ,  elle  s'énerve 
bientôt,  ou  se  précipite  vers  sa  ruine.  La  petite  noblesse, 
la  haute  bourgeoisie  d'Angleterre  défendirent  leurs  chape- 
lains avec  la  plus  persévérante  énergie  :  on  les  cachait,  on 
les  échangeait  de  maison  à  maison  ;  on  éludait  ou  on  bra- 
vait les  anathèmes  épiscopaux.   Les  évêques  avaient  beau 

(*)  Concile  tie  CliAlons ,  en  «50 ,  c.  1 4. 
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ruser,  opprimer  ;  ils  n'étaient  plos  le  clergé  unique,  néces- 
saire ;  la  population  recelait  dans  son  sein  un  clergé  étranger 
à  l'Église  légale,  et  de  pins  et  ffcs  ennemi.  Du  tt  mi 
Yiir  siècle,  le  danger  n'était  pas  le  même;  les  évêqiM 
n*aTaieiit  à  craindre  ni  schisme,  ni  insurrection.  Cependant 
rinstituUou  des  chapelains  a\aït  un  effet  analogue  :  elle  ten- 
dait à  former  un  petit  clergé  moins  étroitement  uni  au  corps 
deFÉgllse^  plus  rapproché  des  laïques,  plu»  disposé  è  par- 
tager  Ieut*s  tuœuis,  à  faire  enfm  cause  commune  avec  le 
siècle  et  le  peuple.  Aussi  les  évl^qucs  ne  cessèrent- ils  de  sur- 
veiller attentÎTement  et  de  réprimer  les  chapelains*  Ils  ne 
parvinrent  cependant  point  à  les  détruire ,  ils  n'osèrent 
pas  le  tenter  :  le  développement  du  régime  féodal  donna 
même  a  cette  institution  une  fixité  qui  lui  avait  manqué 
d'abord  ;  et  ce  fut  encore  h  une  des  voies  par  lesquelles  les 
laïques  ressaisirent ,  dans  le  gouvernement  de  la  société 
rcHgieuse,  une  influence  que  leur  refusait  sa  constitution 
légale  et  extérieure, 

4"  Les  évêques  furent  eux-mêmes  contraints  de  leur  en 
onTrir  une  atitre.  L'administratioti  des  alTaires  temporelles 
et  des  biens  des  églises  était  souvent  pour  eux  une  source 
d'embarras  et  de  périls  ;  ils  avaient  non  -  seulement  des 
différends  à  vider,  des  procès  k  soutenir  ;  mais  ,  dans 
l'épouvantable  désordre  des  lenips ,  les  biens  de  F  Église 
étaient  cxjwsés  à  de  continuelles  dévastations ,  engagés  et 
coniprouiis  dans  une  foule  de  querelles,  de  gticrres  privées  ; 
et  lorsqu'il  fallait  s'en  défendre ,  lorsque  l'Église  avait ,  h 
l'occasion  de  ses  domaines  ou  de  ses  droits ,  quelque  bri- 
gandage h  repousser ,  quelque  épreuve  légale ,  peut-être 
même ,  en  certains  cas ,  un  combat  judiciaire  h  soutenir  » 
les  menaces  pieuses,  les  exhortations,  les  excommunications 
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construits ,  il  y  a  longtemps  »  dans  les  maisons  de  eampagne  des 
grands.  Ceux  à  qui  appartiennent  ces  maisons  disputent  aux  éfêqoes 
les  biens  qui  ont  été  donnés  à  ces  oratoires,  et  ne  souffrent  même  pas 
que  les  clercs  qui  les  desservent  soient  sous  la  juridiction  de  Tarchi- 
diacre  ;  il  importe  de  réformer  cela  :  ainsi  donc  que  les  biens  de  ces 
oratoires ,  et  les  clercs  qui  les  desserrent ,  soient  en  la  paissance  de 
Tévêque ,  afin  quMl  puisse  s'acquitter  de  ce  qui  est  dû  à  ces  oratoires 
et  au  service  divin  ;  et  si  quelqu'un  s'y  oppose,  qu^il  soit  excommunié 
suivant  la  teneur  des  anciens  canons  (^). 


Ce  n*était  pas  sans  raison  que  les  évêques,  dans  PintérCt 
de  leur  pouvoir,  voyaient  ce  clergé  domestique  avec  tant 
de  méfiance  :  un  exemple  s*en  est  rencontré  dans  les  temps 
modernes,  qui  nous  en  révèle  les  effets.  En  Angleterre , 
sous  le  règne  de  Charles  P',  avant  Texplosion  de  h  révo- 
lution ,  pendant  la  lutte  de  FÉglise  anglicane  et  du  parti 
puritain ,  les  évoques  chassèrent  des  cures  tous  les  ecclé- 
siastiques soupçonnés  d'opinions  puritaines.  Qu*arriva-t-il7 
Les  gentilshommes,  les  grands  inropriétaires  qui  partageaient 
ces  opinions,  prirent  chez  eux,  à  titre  de  chapelains,  les 
ministres  expulsés.  Une  grande  partie  du  clergé  dont  les 
évêques  se  méfiaient  se  plaça  ainsi  sous  le  patronage  de  la 
société  laïque ,  et  y  exerça  une  influence  redoutable  au 
clergé  officiel.  En  vain  FÉglise  anglicane  poursuivit  ses 
adversaires  jusque  dans  Tintérieur  des  familles  :  quand  la 
tyrannie  est  obligée  de  pénétrer  si  avant ,  elle  s*énerve 
bientôt,  ou  se  précipite  vers  sa  ruine.  La  petite  noblesse, 
la  haute  bourgeoisie  d'Angleterre  défendirent  leurs  chape- 
lains avec  la  plus  persévérante  énergie  :  on  les  cachait,  on 
les  échangeait  de  maison  à  maison  ;  on  éludait  ou  on  bra- 
vait les  anathèmcs  épiscopaux.   Les  évêques  avaient  beau 

(^)  Concile  de  CliMons ,  en  A 50 ,  c.  1 4. 
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ruser,  opprimer  ;  ils  n*étaient  {dus  le  clergé  unique,  néces- 
saire ;  la  population  recelait  dans  son  seia  un  clergé  étranger 
à  l'Église  légale ,  et  de  jrft»  ei  ffas  eBoemi.  Do  YT  ao 
Yiir  siècle,  le  danger  n*était  pas  le  même;  les  é?êqiN* 
n'avaieut  à  craindre  ni  schisme,  ni  insurrection.  Cependant 
Finstitulion  des  chapelains  avait  un  effet  analogue  :  eOe  ten- 
dait à  former  un  petit  clei^é  moins  étroitement  uni  au  corps 
deFÉglisCj  plus  rapproché  des  laïques,  plu  y  disposé  ^  par- 
tager leurs  mœurs»  h  faire  m^ùa  cause  corumuue  avec  le 
siècle  et  le  peuple.  Aussi  lej  évoques  ue  cessèrent- ils  de  sur- 
veiller attentivement  et  de  réprimer  les  cliapelaius.  Ils  no 
parvinrent  cependant  point  à  les  détruire ,  lis  n'osèrent 
pas  le  tenter  :  le  développement  du  régime  féodal  donna 
même  à  celle  inslîtulion  ime  fixité  qui  lui  avait  manqué 
d*abord  ;  et  ce  fut  encore  la  tine  des  voies  par  lesquelles  les 
laïques  ressaisirent  ^  dans  le  gouvernement  de  la  société 
religieuse ,  une  iniluence  que  leur  refusait  sa  constitution 
légale  et  eïtériéure* 

k°  Les  évécjnes  furent  eux-mêmes  contraints  de  leur  en 
ouvrir  une  autre.  L'administration  des  affaires  temporelles 
et  des  l>icus  des  églises  était  souvent  pour  eux  une  source 
d'embarras  et  de  périls  ^  ils  avaient  non  -  seulement  des 
différends  à  vider,  des  procès  à  soutenir  ;  mais  ,  dans 
l'épouvantable  désordre  des  temps,  les  biens  de  T Église 
étaient  exjKisés  à  de  continuelles  dévastations ,  engagés  el 
compromis  dans  une  foule  de  quereller,  de  guerres  privées; 
et  lorscju'il  fallait  s'en  défendre ,  lorsque  T Église  avait ,  à 
l'occasion  de  ses  domaines  on  de  ses  droits ,  quelque  bri- 
gandage h  repousser ,  quelque  épreuve  légale  ,  peut-être 
même,  eu  certains  cas,  un  combat  judiciaire  à  soutenir , 
les  menaces  pieuses,  les  exhortations,  fos  excommunications 
I.  29 
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même  ne  suffisaient  pas  toujours;  et  les  armes  temporelles 
et  mondaines  lui  man(|uaient.  Elle  eut,  pour  se  les  procurer, 
recours  à  un  expédient.  Depuis  longtemps  déjà  certaines 
églises ,  notamment  en  Afrique ,  étaient  dans  Tusage  de  se 
choisir  des  défenseurs  qui ,  sous  le  nom  de  cavsidici , 
ttUores,  vice-domini,  se  chargeaient  de  paraître  pour 
elles  en  justice,  et  de  les  protéger  adversmpotentiam  divi- 
tum.  Une  nécessité  analogue  et  bien  plus  pressante  amena 
les  églises  de  la  Gaule  franque  à  chercher  parmi  leurs  voi- 
sins laïques  un  patron  qui ,  sous  le  nom  d'advocatus ,  prît 
en  main  leur  cause  et  se  fit  leur  homme,  non-seulement 
dans  les  débats  judiciaires  où  elles  auraient  besoin  de  lui , 
mais  contre  lés  brigandages  qui  pouvaient  les  menacer.  Los 
avocats  de  TÉglise  n*apparaissent  pas  encore ,  du  vi«  an 
VIII*  siècle,  avec  les  développements  ni  sous  les  formes 
qu'ils  reçurent  plus  tard ,  au  sein  du  régime  féodal;  on  ne 
distingue  pas  encore  les  advocati  sagati^  ou  armés,  des 
advocati  togati ,  chargés  simplement  des  affaires  civiles. 
Mais  l'institution  n'en  est  pas  moins  déjà  réelle  et  efficace; 
ou  volt  une  foule  d'églises  se  choisir  des  advocats;  elles  ont 
soin  de  prendre  des  hommes  puissants  et  braves;  les  rois 
en  donnent  eux-mêmes  quelquefois  aux  églises  qui  n'en  ont 
pas  encore ,  et  des  laïques  sont  ainsi  appelés  à  partager 
l'administration  temporelle  de  l'Église,  et  à  exercer  sur  ses 
affaires  une  assez  grande  influence. 

Ordinairement  c'était  en  leur  accordant  certains  privi- 
lèges ,  surtout  en  leur  donnant  l'usufruit  de  quelque  do- 
maine ,  que  les  églises  sollicitaient  ainsi  l'appui  et  payaient 
les  services  de  quelque  puissant  voisin. 

Voilà  déjà.  Messieurs,  si  je  puis  ainsi  parler,  quatre 
portes  ouvertes  à  la  société  religieuse  pour  entrer  dans  la 
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société  ecclésiastique ,  et  y  exercer  quelque  pouvoir  :  la 
séparation  de  l'ordination  et  de  la  tonsure,  c'est-à-dire 
riutroducljou,  dans  TÉglise,  d'au  grand  nombre  de  cïercs 
non  ecclésiastiques;  les  droits  aitachés  à  la  fondation  et 
au  patronage  dm  églises  ;  rin^iitution  des  oratoires  parti- 
culiers; enfui,  l'intervention  des  avocats  danîi  radniiuîstra- 
tion  des  intérOts  temporels  de  TÉglise  :  telles  sont  les  prin- 
cipales causes  qui  ont  combattu,  à  Tépoque  dont  nous 
nous  occupons,  la  domination  exclusive  de  la  société  ecclé- 
siastique sur  la  société  religieuse  ,  et  atténué  ou  retardé  ses 
effets.  J'en  pourrais  indiquer  plusieurs  autres  que  j'ometSi 
parce  qu'elles  furent  moius  générales  et  moins  évidentes^ 
A  priori ,  un  tel  fait  était  facile  a  présumer  r  cette  sépara- 
tion des  guïivernauLs  et  des  gouvernés  ue  pouvait  être  aussi 
absolue  que  les  institutions  officielles  de  rÉglisc ,  à  cette 
époque ,  douneraîeut  lieu  de  le  cruire.  S'il  en  eût  été 
ainsi ,  si  le  peuple  des  fidèles  eût  été  'à  ce  poiut  étranger  au 
corps  des  prâtrcs ,  et  dépourvu  de  toute  action  sur  sou 
gouvernement ,  le  gouvernement ,  à  son  tour,  se  serait 
bientôt  trouvé  étranger  k  son  peuple ,  et  dépourvu  de  tout 
pouvoir.  Il  ue  faut  pas  croire  que  la  servitude  soit  complète 
partout  ou  se  rencontrent  les  formes  et  même  les  principes 
de  la  tyrannie.  La  Frovidence  ne  permet  pas  que  le  mal  se 
développe  dans  toute  la  rigueur  de  ses  conséquences;  et  la 
nature  humaine,  souvent  si  faible,  si  aisément  vaincue 
par  quiconque  la  veut  oppi'imer ,  a  pourtant  des  habiletés 
infinies  et  une  force  merveilleuse  jKJur  échapper  au  joug 
(prcllc  semble  accepter  Nul  doute  que,  du  vrauviir  siècle, 
la  société  religieuse  ne  portât  celui  de  la  société  ecclésias- 
tique ,  et  que  la  séparaiiou  du  clergé  et  du  peuple ,  source 
déjà  de  beaucoup  de  mal ,  ne  dût  un  jour  leur  coûter  fort 
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cher  à  tous  deux  ;  mais  elle  était  beautoup  moins  complète 
qu'elle  ne  paraissait  ;  elle  n'avait  lieu  qu'avec  une  foule  de 
restrictions  et  de  modifications  qui  la  rendaient  seules  pos* 
sible  et  peuvent  seules  l'expliquer. 

II.  Entrons  maintenant  dans  le  sein  de  la  société 
ecclésiastique  même ,  et  voyons  ce  que  devint,  du  Ti*  au 
Ylir  siècle,  son  organisation  intérieure,  spécialement  cette 
prépondérance  de  l'épiscopat  qui  en  était,  au  y*  âècle,  le 
caractère  dominant 

L'organisation  du  clergé.  Messieurs,  était  complète  à 
cette  époque,  et  à  peu  près  telle,  du  moins  dans  ses  formes 
essentielles,  qu'elle  est  restée  jusqu'aux  temps  modernes. 
Je  puis  donc  la  mettre  sous  vos  yeux  dans  son  ensemble  ; 
vous  en  suivrez  mieux  les  variations. 

Le  clergé  comprenait  deux  ordres,  les  ordres  mineurs 
et  les  ordres  majeurs.  Les  premiers  étaient  au  nombre  de 
quatre  :  les  acolytes ,  les  portiers,  les  exorcistes  et  les  lec- 
teurs. On  appelait  ordi^es  majeurs  les  sous-diacres,  les 
diacres  et  les  prêtres.  L'inégalité  était  profonde  :  les  quatre 
ordres  mineurs  n'étaient  guère  conservés  que  de  nom ,  et 
par  respect  pour  les  anciennes  traditions  ;  quoiqu'on  les 
comptât  dans  le  clergé ,  à  vrai  dire ,  ils  n'en  faisaient  pas 
partie;  on  ne  leur  imposait  point ,  on  ne  leur  recomman- 
dait même  pas  le  célibat  ;  ils  étaient  considérés  comme  des 
serviteurs  plutôt  que  comme  des  membres  du  clergé.  Lors 
donc  qu*on  parle  du  clergé  et  du  gouvernement  ecclésias- 
tique à  celte  époque,  c'est  uniquement  des  ordres  majeurs 
qu'il  s'agit. 

Même  dans  les  ordres  majeurs,  l'influence  des  deux  pre- 
miers, des  sous-diacres  et  des  diacres,  était  faible;  les 
diacres  «('occupaient  plutôt  dé  l'administration  des  biens  de 
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rÉglise  et  de  la  distribution  de  ses  aumônes  que  du  gou- 
veruement  religieux  proprement  dit  G*est  dans  l'ordre  des 
prêtres,  à  vrai  dire ,  que  ce  gouvernement  était  renfermé; 
ni  les  ordres  mineurs ,  ni  les  deux  autres  ordres  majeurs 
n'y  participaient  réellement. 

Le  corps  des  prêtres  subit ,  clans  les  six  premiers  siècles, 
de  nombreuses  et  iniportautcs  \icissittides.  L'évêque  doit 
en  être  considéré ,  à  mon  avis ,  comme  rélémenl  primitif 
et  fondamental  ;  non  que  les  mêmes  fonctions ,  les  méines 
droits  aient  toujours  été  indiqués  par  ce  mol;  Tépiscopat 
du  !!•  siècle  différait  grandement  de  celui  du  vt'  ;  il  n*en 
est  pas  moins  le  point  de  départ  do  Torganisatioû  ecclé- 
siastique. L'évêque  était,  dans  ronginet  l'inspecteur,  le 
chef  de  la  congrégaiioa  rcllgiense  de  chaque  ville.  L*Ëg1ise 
chrétienne  est  née  dans  les  villes;  les  évêques  ont  été  ses 
premiers  magistrats. 

Quand  le  christianisme  se  répandit  dans  les  campagnes , 
l'évêque  municipal  ne  suiïlt  plus.  Alors  parurent  les 
chorévêques  ou  évêques  des  campagnes ,  évêques  mobiles , 
ambulants,  episcopi  vagi ,  considérés j  tantôt  coaime  les 
délégués,  tantôt  comme  les  égaux,  les  rivaus  m<îmedes 
évêques  de  villes ,  et  que  cetix-ci  s'efforcèrent  d'abord  de 
soumettre  à  leur  pouvoir,  ensuite  d'abolir. 

Ils  y  réussirent  :  les  campagnes  une  fois  chrétiennes , 
les  chorévêques  à  leur  tour  ne  suffirent  plus  :  il  fallait  une 
institution  plus  fixe ,  plus  régulière  ,  moins  contestée  par 
les  magistrats  les  plus  influents  de  T Église  »  c'est-Wire  par 
les  évêques  des  cités.  Alors  se  fonnèreut  les  paroisses; 
chaque  agglomération  chrétienne  un  peu  eonstd érable 
devint  une  paroisse  et  eut  pour  chef  rchgicux  un  prêtre , 
subordonné  naturel  de  Févéque  de  la  cité  voisine,  de  qui 

I.  m 
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il  recevait  et  tenait  tous  ses  pouvoirs;  car  il  parait  que, 
dans  l'origiae ,  les  prêtres  de  paroisse  n'agissaient  absohi* 
meut  que  comme  représentants  ,  comme  délégués  des 
évêques ,  et  non  en  vertu  de  leur  propre  droit 

La  réunion  de  toutes  les  paroisses  agglomérées  autour 
d*une  ville ,  dans  une  circonscription  longtemps  vague  et 
variable ,  forma  le  diocèse. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  et  pour  porter  dans  les 
relations  du  clergé  diocésain  plus  de  régularité  et  d'en- 
semble, on  forma  de  plusieurs  paroisses  une  petite  asso- 
ciation connue  sous  le  nom  de  chapitre  rurale  et  à  la  tête 
du  chapitre  rural  fut  mis  un  archiprêlre.  Plus  tard,  on 
réunit  plusi^rs  chapitres  ruraux  dans  une  nouvelle  cir- 
conscription,  appelée  district,  et  qui  fut  dirigée  par  un 
archidiacre.  Cette  dernière  institution  naissait  à  peine  à 
Tépoquc  dont  nous  traitons  :  on  trouve,  il  est  vrai,  long- 
temps auparavant,  les  archidiacres  dans  les  diocèses;  mais 
il  n*y  en  a  qu'un,  et  il  ne  préside  point  à  une  circonscription 
territoriale;  établi  dans  une  ville  épiscopale,  à  côté  de 
l'évêque  ,  il  le  remplace,  soit  dans  Texercice  de  sa  juridic- 
tion ,  soit  pour.la  visite  du  diocèse.  Ce  fut  seulement  à  la 
fin  du  vji%  ou  même  au  commencement  du  Yiir  siècle, 
qu'on  vit  dans  le  même  diocèse  plusieurs  archidiacres , 
résidant  loin  de  l'évêque ,  et  placés  chacun  à  la  tête  d'un 
district  On  rencontre  encore  dans  la  Gaule  franque,  à 
cette  époque,  quelques  cliorévêques;  mais  le  nom  et  la 
charge  ne  tardèrent  pas  à  disparaître. 

L'organisation  diocésaine  fut  alors  complète  et  défi- 
nitive. L'évêque,  vous  le  voyez,  en  avait  été  la  source, 
comme  il  en  était  resté  le  centre.  Il  avait  beaucoup 
change  lui-même;  mais  c'était  autour  de  lui  et  sous  sou 
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inQucncc  que  s'étaient  opérés  presque  tous  les  autres  cban-. 

gemcats. 

Tous  les  diocèses  compris  dans  la  province  civile  for^ 
niaient  la  province  ecclésiastique ,  sous  la  direction  4i 
niétropolitaiu  ou  archevêque ,  c'est-à-dir^  de  Tév^que  de 
la  métropole  provinciale,  La  qualité  de  métropolitain  n'a 
été  que  Texpresâiou  de  ce  faiL  La  métropole  civile  était 
d'ordinait  c  plus  riche  ,  plus  peuplée  que  les  autres  viJles 
de  la  province  ;  sou  évêque  eut  plus  d'iuilucuce  i  ou  se 
réunit  autour  de  lui  dans  les  occasions  importantes  ;  sa 
résidence  devint  le  chef-lieu  du  coucile  provincial;  iJ  h 
convoqua ,  il  en  fui  Je  président.  Il  était  de  plus  chargé  de 
confirmer  et  de  sacrer  les  évêques  nouvellement  élus  dans 
la  province;  de  recevoir  les  accusations  iiiteulées  contre  les 
évoques ,  et  les  appels  de  leurs  décisious ,  et  de  les  porter, 
après  en  a\oir  fait  un  premier  examen,  au  concile  provin- 
cial ,  qui  avait  seul  droit  de  les  juger  vériiablemeuL  Les 
métropolitains  s'efforçaient  sans  cesse  d* envahir  ce  droit, 
et  de  s'en  faire  un  pouvoir  personnd.  Ils  y  réussirent  assez 
souvent  :  mais,  a  vrai  dire,  et  daus  toutes  les  grandes 
circonstances,  c'était  au  concile  provincial  qu'il  appai-ie- 
uait  ;  ks  mciropolitams  n'élaient  chargés  que  d  en  surveiller 
Texéculion, 

Dans  certains  États  enfm,  surtout  en  Orient,  Torgani- 
sation  de  F  Église  s'étendit  au  delà  des  métropolitains.  De 
même  qu'on  avait  constitue  les  paraisses  en  diocèse,  et  les 
diocèses  eu  provinca ,  on  euti'eprit  de  constituer  les  pro- 
vinces en  églises  nationales,  sousladirecliou  d'un  patriarche. 
L'entreprise  réussi t  daus  r Empire  d* Orient,  en  Syrie,  en 
PalestiJie,  en  Egypte;  Il  y  eut  un  patriarche  à  A nliochc, 
à  Jérusalem,  à  Mexandrie ,  à  Cuustantînople  î  il  fut,  â 
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regard  des  métropolitains,  ce  qu'étaient  les  métropolitains 
à  regard  des  évêques  ;  et  l'organisation  ecclésiastique  cOr« 
respondit ,  sur  tous  les  d^rés  de  la  hiérarchie,  à  l'orga- 
nisation politique. 

La  même  tentative  eut  lieu  en  Occident,  non-seulement 
de  la  part  des  évêques  de  Rome,  qui  travaillèrent  de  très 
bonne  heure  à  devenir  les  patriarches  de  l'Occident  tout 
entier,  mais  indépendamment  de  leurs  prétentions,  et 
même  contre  eux.  Il  n'y  a  presque  aucun  des  États  formés 
après  l'invasion ,  qui  n'ait  essayé ,  du  vr  au  YUI*  siècle ,  de 
8e  constituer  en  Église  nationale,  et  de  se  donner  un 
patriarche.  En  Espagne,  le  métropolitain  de  Tolède  ;  en 
Anglet^re ,  celui  de  Gantorbéry  ;  dans  la  Gaule  franque , 
les  archevêques  d'Arles,  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Boui|;es, 
ont  porté  le  titre  de  primat  ou  patriarche  des  Gaules ,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  l'Espagne,  et  tenté  d'en  exercer 
tous  les  droits.  Mais  la  tentative  échoua  partout  Lies  États 
d'Occident  naissaient  à  peine;  leurs  limites,  leur  gouver- 
nement ,  leur  existence  même  étaient  sans  cesse  en  ques- 
tion. Les  Gaules  en  particulier  étaient  partagées  entre  plu- 
sieurs peuples  ,  et  dans  le  sein  de  chaque  peuple,  entre  les 
fils  des  rois  ;  les  évêques  d'un  royaume  ne  voulaient  pas 
reconnaître  Tautorité  d'un  primat  étranger  ;  le  gouverne- 
ment civil  s'y  opposait  également.  L'évêque  de  Rome , 
d'ailleurs,  déjà  en  possession  d'une  grande  influence  là 
même  où  sa  suprématie  officielle  n'était  pas  reconnue , 
combattait  avec  ardeur  l'établissement  des  patriarches; 
dans  les  Gaules ,  son  habileté  consista  à  faire  passer  la 
primatic  d'un  métroix)litain  à  l'autre  ,  à  empêcher  qu'elle 
ne  se  fixât  longtemps  sur  le  même  siège  ;  il  favorisa  les 
prétentions  tantôt  du  métropolitain  de  Vienne ,  tantôt  de 
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celui  d'Arles,  plus  tard  de  celui  de  Lyoa ,  plus  tard  encore 
de  celui  de  Sens  ;  et ,  dans  cette  mobilité  de  Tordre  reli- 
gieux et  civil ,  l'institution  ne  put  jamais  acquérir  ni  force 
ni  fixité. 

Les  mêmes  causes  qui  la  firent  échouer  portèrent  plus 
loin  leur  influence  :  comme  elles  avaient  empêché  le  sys- 
tème du  patriarcbat  de  prévaloir ,  elles  affaiblirent  et  rui- 
nèrent le  système  archiépiscopal.  Du  YP  au  Ylir  siècle,  les 
métropolitains  tombèrent  de  clmtc  eu  chute ,  si  bien  qu'à 
Tavénement  des  Carlovingiens ,  ils  n'existaient  prestiue 
plus.  La  seule  circonstance  du  morcellement  des  Gaules  en 
États  différents  leur  devait  être  fatale*  La  circonscription 
de  la  société  religieuse  ne  cadrait  plus  avec  celle  de  la 
société  civile.  A  la  province  du  raétropolUain  de  Lyon ,  par 
exemple,  appartenaient  des  évéques  dépendant  du  myauiue 
des  Visigoths  et  de  celui  des  Francs,  et  qui  saisissaient 
avec  empressement  ce  moyen  d'échapper  h  sou  pouvoir, 
bien  sûrs  d*être  soutenus  par  k  souverain  temporel.  La 
prépondérance  des  métropolitains  était  née  d'ailleurs,  vous 
venez  de  le  voir,  de  celle  des  villes  où  ils  résidaient ,  et  de 
leur  ancienne  qualification  de  métropole.  Or,  dans  le  bou- 
leversement de  rimasion,  rimportauce  relative  des  villes 
changea;  des  cités  riches,  considérables,  de  vraies  métro- 
poles, s'appauvrirent  et  se  dépeuplèrent  D*autres,  moins 
maltraitées  du  sort,  conservèrent  plus  de  force  et  d'in- 
fluence. Ainsi  disparut  la  cause  qui  avait  fait  de  tel  ou  tel 
évêque  un  métropolitain  ,  et  ce  mot  devint  un  mensonge; 
grand  \mï\  pour  le  pouvoir  qu  il  exprimait.  Ëiifni,  Il  était 
dans  la  natm  e  de  rinsiitution  qu'elle  fut  attaquée  â  la  fois 
d'un  côté  par  les  c^cqueî^ ,  qui  ne  se  souciaient  pafî  d'avoir 
un  supérieur  ;  de  Vautre ,  |)ar  Tévéque  de  Rome  ,  qui  ne 
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voulait  pas  de  rivaux.  Ce  fut ,  en  effet ,  ce  qui  arriva.  Les 
évêques  aimaient  bien  mieux  avoir  pour  métropolitain 
général  Tévêque  de  Rome,  éloigné  et  soigneux  de  les 
ménager,  car  il  ne  les  dominait  pas  encore.  Ainsi  en  butte 
à  deux  ennemis,  attaqués  en  haut  et  en  bas,  les  métropo- 
litains déclinèrent  de  jour  en  jour  ;  les  évêques  cessèrent 
d'écouter  leurs  injonctions  ou  leurs  conseils,  les  fidèles  de 
recourir  à  leur  intervention  ;  et  lorsqu'en  Ikk  Pépin  le  firef 
consulta  le  pape  Zacbarie  sur  les  moyens  de  remettre  Tordre 
dans  l'Église  bouleversée,  une  des  premières  questions  qu'il 
lui  adressa  fut  celle  de  savoir  comment  il  fallait  s'y  prendre 
pour  que  les  métropolitains  fussent  honorés  par  les  évêques 
et  les  prêtres  de  paroisse. 

C'était ,  en  effet ,  dans  les  évêques  et  les  prêtres  que 
résidait ,  à  cette  époque ,  le  gouvernement  de  l'Église  :  ils 
en  étaient  les  seuls  membres  actilis  et  puissants.  Quelles 
étaient  leurs  relations,  et  comment  était  réparti  entre  eux 
le  pouvoir? 

Le  fait  général ,  évident ,  c'est  la  domination  exdarive 
et,  on  peut  le  dire,  despotique,  des  évêques.  RecbotiKMU- 
cn  de  près  les  causes  :  c'est  le  meilleur  moyen  de  bien 
connaître  la  situation  de  l'Église. 

1"  £t  d'alK)rd  la  chute  des  métropolitains  laissa  les 
évêques  sans  supérieurs,  ou  h  peu  près.  Avec  le  chef  de 
la  province  ecclésiastique  déchut  le  synode  provincial,  qu'il 
convoquait  et  présidait.  Ces  assemblées ,  véritables  supé« 
rieurs  des  évêques,  devant  lesquelles  on  appelait  de  leurs 
jugeraenis,  où  se  portaient  toutes  les  affaires  qui  ne  pou- 
vaient être  décidées  par  eux  seuls ,  devinrent  rares  et  peu 
actives.  Il  se  tint  en  Gaule,  dans  le  cours  du  vi*  siècle, 
cinquante-quatre  conciles  de  tout  genre ,  vingt  seulement 
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dans  ]c  vil*'  siècle,  sept  seulement  dans  la  première  moitié 
du  viii"  (')  ;  encore  cinq  de  ceux-ci  se  tinrent-ils  en  Bel- 
gique ou  sur  les  bords  du  Rhin.  Sans  supérieurs  individuels, 

(^)  Voyez  les  tableaux  qui  suivent. 

TABLEAU    DES   CONCILES   DE  GAULE  AU   Vl«   SIÈCLE. 


A.  C. 

mw 

5ti 
SiCi 
ûtÛ 
617 
&17 
517 
fiS'l 
hll 
529 
EtSâ 
&20 

Ei9S 
MU 
&41 

&4y 

&4g 

b&4 

&:>£> 

&57 
BC'J 


Agde* *  > 

OrléiUi^t 

Sii)jit'\laiiri4:jc  i  «   . 
LyoïJ . 

LiCD  iiit^Ërtâm  .   .  . 
ISpamien^tv  .  *  .  « 
Lyon  «.*.... 

Arles  ....«*. 

CariMsutraB^  «  <  •  • 
Orangfi. ...... 

Valence. 

VaiiKtn»  «*««.« 

ÂUj^ers. 

Orlësn»  H.  ....  . 

Clerniujil  >  .  .  •  , 
OrléâJif^ 

Orléâua  ..»..» 

Orlêiiiis 

Arles  .,..,,. 
To«l, 

ArLCH ,  . 

Lieu  iDdeilaifietiBre- 

Ugrie. 
Paris  >   i   •   i   .   ,   , 

HairitéA* 


ASâl&TWTH. 


.12  i^véques.  '     '^ 

\  (?v0tiuei3,  8  jointes,        *  ' 

Ifl  (ivêiiuea* 

1 1  évoques.  *       # 

f  i  évèt[iiea,  4  prêtrea. 

14  livéïiucs,  8  Vf  ri  iîluîU^tt, 

1 1  tïii  il  évétiue^i. 

S  fi  LH'^qncs ,  5  prélmr, 

Ui  éviiiiiea. 

t  Ji  (h  t^nueg  t  7  [irt^lFPf* 

lïS  ifv  tiques,  1  i  prêtres  «  I  alil>^. 

ou  aIiIh-'I. 

10  évètiii€&  -  *  -  î*»^*'--' 

*  ....      -»•  ^w. 

11  évèqwes,  8  pr*trw ,  il  Sports  on 
arehîiliacrest. 


27  évf<] lifts. 
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sans  assemblées  de  leurs  égaux,  les  évêques  se  tronrèrent 
donc  presque  indépendants. 

De  plus ,  le  système  des  élections  épiscopales  changea. 
Vous  avez  vu  que  Télection  par  le  clergé  et  le  peuple  »  bien 

TABLEAU  DES  CONCILES  DE  GAULE  AU  VI*  SIÈCLE  {êUite). 


DATE. 


A.  C. 

567 
567 
57 'J 
675 
577 
578 


579 
579 
580 
581 
581 
583 
584 
585 

587 
588 
588 
589 

589 
589 
590 


590 
590 
591 
594 


Lyon..  . 
Tours .  . 
Paris  •  . 
Lyon. 
Paris. 
Auxerre . 


Cliâlons. 
Saintes. 
Braines. 
Lyon. 

Mâcon 

Lyon 

Valence. 

Mâcon 

Andelot. 

Clcrmont. 

Lieu  incertain. 

Sourcy  près  de  Sois- 
sons. 

Cliâlons. 

Narbonne  

Sur  les  confins  de 
l'Auvergne  ,  du 
Rouergue  et  du 
Gùvaudan. 

Poitiers 

Metz. 

Nanterre. 

Cliâlons. 


ASSISTANTS. 


8  ëvéques,  5  prêtres,  1  diacre. 

7  évêques. 

32  évoques,  1  prêtre. 


L'évêque  d'Auxerre»  7  abbés,  34 
prêtres  ,  3  diacres ,  toui  du  dio- 
cèse d'Auxerre. 


21  évêques. 

8  évêques,  12  délégués  «l'éréqnes. 

43  évêques,  15  délégués,  16  évêqaes 
sans  siège. 


7  évêques. 


6  évêques. 
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que  légale  et  fréquente  encore  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
était  cependant  bien  plus  incertaine  et  bien  moins  réelle. 
Une  force  étrangère  ,  la  royauté ,  y  intervenait  sans  cesse, 
pour  y  porter  le  trouble  et  Timpuissance  :  sans  cesse  les 
rois  nonamaient  directement  les  évêques ,  malgré  les  pro- 
testations continuelles  de  TÉglise  ,  et ,  dans  tous  les  cas, 
relu  avait  besoin  de  leur  confirmation.  Les  liens  qui  unis- 
saient les  évêques  à  leurs  prêtres  se  trouvèrent  ainsi  fort 
affaiblis  ;  c'était  presque  uniquement  par  Téleciion  que  le 
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ASSISTANTS. 


A.  C. 

603 
615 

Peu  après. 
625 
627 
628 
633 
638 
648 

G50  OU  C45 
650 

658 
G6i 
669 
670 
670 
679 

681  OU  68  5 
688 

692  OU  682 


Châlons. 

Paris. 

Lieu  incertain. 

Reims 

MAcon. 

Ciicliy 

Clichy 

Paris 

Bourges. 
Orléans. 
Chûlons 

Nantes. 

Paris 

Clichy 

Sen« 

Anhin. 

Lieu  incertain. 

Dans  le  palais  du  roi. 

ma. 

Rouen 


41  évêques. 

IGCTC41  ou».-. 

9  évé(|Ucs,  rf 


38  évêques,  5  abbés,  1 
diacre. 

25  évêques. 
Évêi|ues  et  grands. 
30  évêques. 


16  év 

3      ftiCIIIUIi 


4         és.  ] 


de  prêtres  ci 
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clergé  influait  encore  sur  l'épiscopat,  et  cette  influente  fut, 
sinon  détruite ,  du  moins  énervée  et  contestée. 

2"  Il  en  résulta  une  autre  circonstance  qui  sépara  encore 
plus  les  évêques  de  leurs  prêtres.  Quand  le  clergé  les 
élisait,  il  les  prenait  dans  son  sein;  il  chmsissait  des 
hommes  déjà  connus  et  accrédités  dans  le  diocèse.  Quand , 
au  contraire,  une  foule  d'évêques  reçurent  leur  titre  des 
rois ,  la  plupart  arrivèrent  étrangers ,  inconnus ,  sans  affec- 
tion comme  sans  crédit  dans  le  clergé  qu'ils  avaient  à  gou- 
verner. Pris  même  dans  le  diocèse ,  ils  y  étaient  souvent 
dépourvus  de  considération  ;  c'étaient  des  intrigants  qui 
avaient  réussi  par  des  voies  honteuses,  ou  même  à  prix 
d'argent ,  à  obtenir  la  préférence  royale.  Ainsi  se  brisaient 
encore  les  liens  qui  unissaient  les  évêques  au  clergé  ;  ainsi 
le  pouvoir  épiscopal,  qu'aucun  pouvoir  supérieur  ne  conte- 
nait plus  guère ,  s'afl'ranchissait  également  de  l'influence 
de  son  peuple  ;  et  de  même  que  le  clergé  s'était  séparé  de 
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la  population  laïque ,  de  mêfi^^ l^êpiscopat  se  séparait  du*/ 
clergé. 

3°  Ce  n*est  pas  tout  :  le  clergé  lui-même  déclinait;  non- 
seulement  il  perdait  son  pouvoir,  mais  sa  position,  et,  pour 
ainsi  dire,  sa  qualité  s'abaissait.  Vous  avez  vu  qu'un  grand 
nombre  d'esclaves  entraient,  à  cette  époque ,  dans  l'Église, 
et  par  quelles  cati?irs.  T.es  (?vôqiies  s'aperçurent  bientôt 
qu'un  clergé  ainsi  fornuj  était  sans  racines,  sans  force, 
bien  plus  facile  à  gouverner  et  à  vaincre ,  s'il  tentait  de 
résister.  Aussi,  dans  beaucoupde  dioct'ses,  eurent-ils  soin  de 
le  recruter  à  la  même  source ,  d'aider  ens-m^mes  au  cours 
naturel  des  choses  ;  cl  cette  origine  subalterne  d'une  foule 
de  prêtres  contribua  longtemps  îi  la  souveraineté  de  l'é- 
piscopat. 

U°  En  voici  une  quatrîcrae  cause ,  plus  puîs^santc  encore 
et  plus  étendue.  Les  éveques  étaient  seuls  administrateurs 
des  biens  de  rÉglise.  Ces  biens  étaient  de  deu&  sortes  : 
d'une  part,  les  biens-fonds,  chaque  jour  plus  considé- 
rables ,  puisque  c'étaii  sous  cette  forme  que  se  faisaient  la 
plupart  dès  donations  aux  églises;  de  l'autre,  les  offrandes 
des  fidèles  dans  les  églises  mêmes.  Je  dirai  un  mot,  en 
passant ,  d'une  trois i(' me  csiiècc  de  revenus  ecclésiastiques 
qui  a  joué  plus  tard  un  grand  rôle,  mais  qui,  au  Yll*  siècle, 
n'était  pas  encore  bien  établie  ;  je  veux  dire  la  dîme.  Oepuîâ 
les  premiers  siècles ,  le  clergé  fait  de  continuels  efforts  pour 
ramener  ou  généraliser  cette  institution  liébraïque  ;  il  b 
prêche ,  il  la  loue  ;  il  rappelle  les  traditions  et  les  mœurs 
juives.  Deux  conciles  gaulois  du  vr  siècle ,  celui  de  Tours 
en  567,  et  celui  de  >làcon  en  585,  en  font  l'objcl  de  dispo- 
sitions formelles.  Mais  on  scni,  à  leur  ton  même  ,  que  ces 
dispositions  sont  plutôt  des  exhurtatiaus  que  des  lois  : 
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Nous  vous  avertissons  inslamment,  écrit  aux  fidèles  le  concile  de 
Tours,  «  que,  suivant  les  leçons  d'Abraham,  vous  ne  manquiez  pas 
»  d'olTrir  à  Dieu  la  dimc  de  tous  vos  biens ,  afin  de  conserver  tout  le 
»  reste  (*)  ;  » 


et  ces  exhortations  sont  de  peu  d*eiïet.  Ce  fut  plus  tard ,  et 
seulement  sous  les  Garlovingiens ,  qu'avec  Faide  de  la  puis- 
sance civile,  le  clergé  atteignit  son  but,  et  rendit  la  dîme 
générale  et  régulière.  A  Tépoque  dont  nous  traitons ,  les 
biens-fonds  et  les  offrandes  étaient  ses  seuls  revenus.  Or  ne 
croyez  pas ,  Messieurs ,  que  ces  revenus  appartinssent  à 
Téglise  spéciale ,  à  la  paroisse  où  en  était  la  source  :  le  pro- 
duit de  tous  les  domaines  situés,  de  toutes  les  offrandes 
reçues  dans  le  diocèse ,  formait  une  masse  dont  Tévêque 
avait  seul  la  disposition  : 

Que  les  domaines,  les  terres,  les  vignes ,  les  esclaves,  le  pécule..., 
qui  sont  donnés  aux  paroisses,  dit  le  concile  d^Orléans,  demeurent 
dans  la  puissance  de  Tévêque  (^). 

Chargé  de  pourvoir  à  la  défense  du  culte  et  à  l'entretien 
des  prêtres,  dans  tout  le  diocèse,  c'était  l'évêque  qui  déter- 
minait la  part  afférente  à  chaque  paroisse.  Certaines  rè^es. 
à  la  vérité ,  s'établirent  bientôt  à  cet  égard  ;  on  faisait  ordi- 
nairement ,  des  revenus  d'une  paroisse ,  trois  parts  :  on 
tiers  était  affecté  aux  clercs  qui  la  desservaient,  un  second 
tiers  aux  dépenses  du  culte,  et  le  dernier  revenait  à 
l'évêque.  Mais  en  dépit  de  cette  injonction  légale ,  souvent 
rappelée  par  les  canons  ,  la  centralisation  des  revenus 
ecclésiastiques  persistait;  l'administration  générale  appar- 
ia Labbc,  t.  V,  col.  868. 
(*)  Concile  d'Orléans ,  en  6 1 1 ,  c.  14,  15. 
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tenait  à  Tévêque,  et  il  est  aisé  de  pressciitfr  Fétendue  de 
ce  moyen  de  pouvoir. 

5°  Il  disposait  des  personnes  à  peu  près  comme  des 
choses,  et  la  liberté  des  prêtres  de  paroisse  n'étaît  gij^re 
mieux  garantie  que  leur  revenu.  Le  principe  de  h  servi- 
tude de  la  glèbe ,  si  je  puis  ain^i  parler,  s'inlroduisit  dans 
rÉglise  ;  on  lit  dans  les  actes  des  conciles  ; 


Il  est  dit,  dans  la  loi  sur  les  colons  des  di^oips,  que  chacun  doit 
rester  là  où  il  a  commencé  de  vivre.  Les  canotis  tiidonnenl  pînrillc- 
mentque  les  clercs  qui  travaillent  dans  le  chtiinp  de  TËglrsedeJnetireat 
là  où  ils  ont  commencé  (^). 

Qu'aucun  évoque  n*élève  en  grade  uu  clerc  élranger  (*). 

Que  nul  n'ordonne  le  clerc  qui  n'aura  pas  d'abord  protnîfi  de  rester 
au  lieu  où  on  l'aura  rais  (*). 


Jamais  pouvoir  sur  les  personnes  n'a  été  plus  ciprciisé- 
ment  établi. 

e**  Les  progrès  de  Timportancp  politique  des  éveques 
tournèrent  également  au  profit  de  leur  dominalioii  reli- 
gieuse. Ils  entraient  dans  les  assemblées  nationale^]  ils 
entouraient  et  conseillaient  les  rois.  Comment  de  pauvres 
prêtres  auraient -ils  lutté  avec  avantage  contre  do  tels 
supérieurs  ?  Tels  étaient ,  d'ailleurs ,  le  désordre  des 
temps  et  la  difficulté  comme  la  liécessiié  de  maintenir 
quelque  lien  général ,  quelque  uiiiiô  dans  Fadinînislration 
de  rÉglise,  que  le  cours  des  eboses,  d'accoid  avec  iea 

(i)  Concile  de  Sévillc  ,  en  61 9,  c.  3, 
(')  Concile  d'Angers,  en  4  53,  c.  9. 
(*)  Concile  de  Valence,  en  524,  c.  *U 

I.  m. 
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passions  des  hommes ,  tendait  à  fortifier  le  ponvoir  cen- 
tral Le  despotisme  de  l'aristocratie  épiscopale  prévalut  par 
les  mêmes  causes  qui  firent  prévaloir  celui  de  Taristo- 
cratie  féodale  ;  c'était  peut-être,  à  cette  époque ,  le  besoin 
commun  et  dominant,  le  seul  moyen  de  maintenir  U 
société  civile  ou  religieuse. 

Mais  c'est  l'honneur  et  le  salut  de  la  nature  humaine 
que  le  mal,  même  inévitable,  ne  s'accomplit  jamais  sans 
résistance ,  et  que  la  liberté ,  en  protestant  et  luttant  sans 
cesse  contre  la  nécessité ,  prépare  l'afiEranchissement ,  au 
moment  même  où  elle  subit  le  joug.  Les  évêques  abusèrent 
étrangement  de  leur  immense  pouvoir  :  les  prêtres  et  les 
revenus  de  leurs  diocèses  furent  en  proie  à  des  violences 
et  à  des  exactions  de  tout  genre  :  les  actes  des  conciles, 
composés  d'évêques  seuls ,  sont ,  à  cet  égard,  le  témoin  le 
plus  irrécusable. 


Nous  avons  appris ,  dit  le  concile  de  Tolède ,  que  les  évêques 
trailent  leurs  paroisses,  non  épiscopalement ,  mais  cruellement;  et 
tandis  qu'il  a  été  écrit  :  «  Ne  dominez  pas  sur  riiérilage  du  Seigneur, 
)»  mais  rendez-vous  les  modèles  du  troupeau ,  »  ils  accablent  leurs 
diocèses  de  pertes  et  d'exactions.  C'est  pourquoi  que  toutes  les  choses 
que  s'approprient  les  évêques  leur  soient  refusées ,  à  Texception  de 
ce  que  leur  accordent  les  anciennes  constitutions  ;  que  les  clercs,  soit 
paroissiaux,  soit  diocésains,  qui  seront  tourmentés  parTévèque» 
portent  leurs  plaintes  au  métropolitain  ,  et  que  le  métropolitain  ne 
larde  pas  à  réprimer  de  tels  excès  (*). 

Ceux  qui  ont  déjà  obtenu  les  ordres  ecclésiastiques ,  c^est-à-dire 
les  prêtres,  dit  le  concile  de  Braga,  ne  doivent  point  être  sujets  à 
recevoir  des  coups  ,  si  ce  n'est  pour  des  fautes  graves  et  mortelles.  Il 
ne  convient  pas  que  chaque  évéque ,  à  son  gré  et  selon  qu'il  lui  plaît* 
frappe  de  coups  et  fasse  souffrir  ses  honorables  membres ,  de  peur 


1)  Concile  de  Tolède,  en  589,  c.  20. 
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qu'il  ne  perde  ainsi  le  respect  que  lui  doivent  ceux  qui  lui  sont 
soumis  (*). 


Les  clercs  ne  perdirent  pas  tout  rt^spect  des  évêqiios , 
mais  ils  n'acceptèrent  pns  non  plus  toute  leur  tyiamiie.  Uu 
fait  important ,  et  trop  peu  remïircjué ,  se  i^vèle  r5  el  Jà 
dans  le  cours  de  cette  époque  :  c'est  la  lutte  des  pn^tre»*  de 
paroisse  contre  les  évi'ques.  Trois  symplumes  principaux , 
consignés  dans  les  actes  des  conciles ,  ne  permettent  jkiji  de 
le  méconnaître  : 

1"  Les  prêtres  de  paroisse  I  les  clercs  inférieurs  se  liguent 
entre  eux  pour  résister;  ils  forment,  contre  Févêque ,  deu 
conjurations^  semblables  a  ces  conjurations,  a  ces  com- 
munes que  formèrent  pins  tard  les  bourgeois  des  villes 
contre  leurs  seigneurs  : 

Si  quelques  clercs ,  comme  cela  est  arrivé  naguère  en  beniiconfy  du 
lieux,  à  l'instigation  du  diable  ^  rebeller  à  TauLorUfi^,  si^  rtïmiLs^nil 
en  conjuration,  se  prêleïit  enlrc  eui  des  sernii^nta,  ou  se  douiH'nt 
des  écrits,  que  sous  aucun  prélcxle  uiic  telle  auda^^e  ne  dcmcurtï 
cachée,  et  que,  la  chose  mit.'  foi»^  cotniue ,  Lofï^qit^on  tiendra  uu 
synode,  les  évêques alors  r^^s^cDililé.^ punissent  W%  coupables,  ^iiivuiit 
le  rang  et  la  qualité  des  personnes  (^)> 

Si  des  clercs ,  aûn  de  ^  véMÀïcr^  ïie  lient  en  conjuration  lojt  pur 
des  serments,  soit  par  di's  écnls ,  ci  tendent  arttlîcicusemenl  û*h 
pièges  à  leur  évéque,  et  âi^  aveiLiïi  itc  renoncera  cefi  jiraUqufïM , 
ils  dédaignent  d'obéir,  qjj'ils  tioieni  dépouillée  tout  â  Ml  de  kur 
rang  (*). 

2"  Les  prêtres  oui  sans  cesse  recours ,  contre  leur 
évéque,  à  Tappui  des  laïques,  probablement  du  patrou 

(*)  Concile  de  Braga,  en  (H  ri  ^  c,  7* 
(')  Concile  d'Orléans,  en  f»3B,  d.  al. 

(^,)  Concile  de  Reims  ,  en  02&  ,  c  3.  Vu?ez  aussi  le  concile  d«  ^îu- 
bonne,  en  589,  c.  5. 
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de  la  paroisse  ou  de  tout  autre  homme  puissant  avec 
lequel  ils  sont  en  relation  :  «  Que  les  clercs  ne  s'élèvent 
»  point  contre  leur  évêque ,  au  moyen  des  puissants  du 
»  siècle  (*)  :  »  telle  est  Tinjonction  sans  cesse  répétée  des 
conciles. 

3"*  Mais  en  répétant  cette  injonction  ,  en  proscri- 
vant les  conjurations  de  prêtres ,  les  conciles  eux-mêmes 
essaient  de  porter  au  mal  quelque  remède  :  des  plaintes 
leur  arrivent  de  toutes  parts ,  et  ils  se  sentent  obligés 
d'en  tenir  compte.  Quelques  textes,  puisés  dans  leors 
actes ,  en  diront  plus  à  cet  égard  que  tons  les  commen- 
taires : 

Comme  il  nous  est  parvenu  des  plaintes  sur  ce  que  certains 
évêques  s'emparent  des  choses  données  par  certains  fidèles  aux 
paroisses ,  de  telle  sorte  quMls  n'en  laissent  que  bien  peu  ou  presque 
rien  aux  églises  auxquelles  elles  ont  été  données ,  il  nous  a  para 
juste  et  raisonnable  que,  si  Téglise  de  la  cité  où  réside  révAque  est  il 
bien  pourvue  qu'avec  la  grâce  du  Christ  elle  ne  manque  de  rien  » 
tout  ce  qui  reste  aux  paroisses  soit  distribué  aux  clercs  qui  les  des- 
servent ou  employé  à  la  réparation  de  leurs  églises.  Mais  si  Tévêque 
a  beaucoup  de  dépenses  à  faire,  et  pas  assez  de  revenus  pour  y 
suffire,  qu'on  laisse  aux  paroisses  plus  riches  ce  qui  convient  raison- 
nablement, soit  pour  les  clercs,  soit  pour  l'entretien  des  bâtiments, 
et  que  l'évèque  emploie  à  son  usage,  afin  de  pourvoir  à  ses  dépenses, 
ce  qu'il  y  aura  de  surplus  (^). 

Si  des  offrandes  ont  été  faites  aux  basiliques  établies  dans  les  cités, 
en  terres,  ou  meubles,  ou  autres  choses  quelconques,  qu'elles  soient 
à  la  disposition  de  l'évèque ,  et  qu'il  soll  libre  d'en  employer  ce  qui 
convient ,  soit  aux  réparations  de  la  basilique ,  soit  à  l'entretien  des 
clercs  qui  la  desservent.  Quant  aux  biens  des  paroisses  on  des  basi- 
liques établies  dans  les  bourgs  dépendant  des  cités ,  qn*on  obienre  la 
coutume  de  chaque  lieu  ('). 

C)  Concile  (le  Clermont,  en  53  5,  c.  4. 
(')  Concile  de  Carpcntras,  en  527. 
(*)  Concile  (V()rl<'aiis ,  en  538  ,  c.  5. 
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Il  a  élé  décidé  qu'aucun  évêque,  dans  la  visite  de  son  dioccsc, 
ne  recevrait ,  de  cliaque  église  ,  rien  au  delà  de  ce  qui  lui  est  dû, 
comme  marque  d'iionneur  pour  son  siège;  il  ne  prendra  point  le 
tiers  de  toutes  les  offrandes  du  peuple  dans  les  églises  de  paroisse; 
mais  ce  tiers  restera  pour  les  luminaires  de  l'église  cl  pour  les  répara- 
tions ;  et  chaque  année  il  en  sera  rendu  compte  à  Tévéque.  Car,  si 
révoque  prend  ce  tiers,  il  enlève  à  l'église  ses  luminaires  et  rentretlen 
de  son  toit  (*). 

L'avarice  est  la  racine  de  tous  les  maiiXi  et  celle  soif  coupable 
sVmpare  même  du  cœur  de^  dvL^ques,  Beaucoup  de  lidèle^^,  pur  nniour 
pour  le  Christ  et  les  martyrs  ^  élèvent  des  basiliques  tlatïs  le^  paroiîscs 
des  évêques,  et  y  déponent  des  offrande?  ;  mais  les  évûqutfs  s'etï  em- 
parent, et  les  détournent  à  leur  usagi^.  De  \k  suit  qim  ks  dcrts 
manquent  pour  célébrc^r  les  SLiInts  oliices^  cur  ils  ne  reçoivent  pas 
leurs  honoraires.  lies  basîMqiies  délabrées  ne  sont  puîiU  réparées, 
parce  que  l'avidité  sacerdoîale  a  enlevé  toutis  les  ressources.  Le  pré- 
sent concile  ordonne  donc  que  les  év(!quc$  gouvcriicnt  kurs  diocèses 
sans  rien  recevoir  de  plus  que  ce  qui  leur  est  dît  d'iiprts  les  uncietis 
décrets,  c'est-à-dire  le  tiers  des  offrandes  et  des  revenus  des  paroisses | 
que  s'ils  prennent  quelque  rhose  de  plus,  le  eoucile  le  fasse  rendra 
à  la  demande ,  soit  des  toridnteiir^  deiâ  églises  t  %qï\  de  leurs  parenls. 
Que  les  fondateurs  des  bstsilique?  sachent  cependant  qu'ils  ne  con- 
servent aucun  pouvoir  sur  les  biens  quils  confèrent  a ui dites  églrses  ; 
et  que,  selon  les  canons  t  la  dot:iliori  de  r%lisCi  ainsi  que  Tégllse 
elle-même,  est  sous  la  ju  ri  dît;  lion  de  Tévéque  (■). 

Entre  les  choses  qu'il  nous  convient  de  rt'gler  d'un  commun  accord, 
il  importe  surtout  de  satisfaire  également  aux  |>laintes  des  prêtres 
paroissiaux  de  la  province  de  Galice»  plainlcs  qui  oui  pour  objet  la 
rapacité  de  leurs  évêques ,  et  que  lu  nécessité  les  a  poussés  enfin  à 
soumettre  à  un  examen  public.  Ces  évêques,  eu  elTet,  comme Fu 
évidemment  manifesté  une  enquêlC}  accablent  d^exocltouâ  leurs  églises 
paroissiales  ;  et  pendant  qu'ils  vivent  eux  -  même^i  avec  un  riche 
superflu ,  il  est  prouvé  qu'ils  ont  réduit  presque  h  la  ruine  cerùiines 
basiliques.  Afin  donc  que  de  tt-ls  abu»  ne  se  rcuouvclîent  pointi  noust 
ordonnons  que  ,  selon  le  synode  de  Br»gn ,  cbactm  des  évêques  de 
ladite  province  ne  reçoive  annuellement,  de  cbacuiie  des  basiliquei 
de  son  diocèse,  pas  plus  de  deux  svtidL  EL  lorsque  Tévêque  vigile  sou 
diocèse,  qu'il  ne  soit  à  cbui^e  ù  personne  par  la  multitude  de  ses 
serviteurs ,  et  que  le  nombre  de  ses  voitures  ne  «oit  pas  de  plus 

(»)  Concile  de  Braga ,  en  blî,  c.  2, 
{^)  Concile  de  Tolède  ,  en  6'A3  ,  c.  3^* 
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de  cinq ,  et  qu'il  ne  demeure  pas  plus  d*un  jour  dans  chaque  bisi- 

liquc  (*). 

En  voilà  plus  qu*il  n*eii  faut  sans  doute  pour  prouver 
Topprcssion  et  la  résistance ,  le  mal  et  la  tentative  d*y 
porter  remède.  La  résistance  échoua ,  le  remède  fut  ine£B- 
cace;  le  despotisme  épiscopal  continua  de  se  déployer. 
Aussi,  au  commencement  du  viii"  siècle,  l'Église  était-elle 
tombée  dans  un  désordre  presque  égal  à  celui  de  la  société 
civile.  Sans  supérieurs  et  sans  inférieurs  à  redouter»  dé- 
gagés de  la  sui-veillance  des  métropolitains  comme  des  con- 
ciles ,  et  de  rinflucnce  des  prêtres ,  une  foule  d'évêqnes  se 
livraient  aux  plus  scandaleux  excès.  Maîtres  des  richesses 
toujours  croissantes  de  TÉglise,  rangés  au  nombre  des 
grands  propriétaires ,  ils  en  adoptaient  les  intérêts  et  les 
moeurs  :  ils  abandonnaient  leur  caractère  ccdésiastique 
pour  mener  la  vie  laïque  ;  ils  avaient  des  chiens ,  des  fau- 
cons de  chasse  ;  ils  marchaient  entourés  de  serviteurs  armés; 
ils  allaient  eux-mêmes  à  la  guerre  :  bien  plus,  Rs  faisaient, 
contre  leurs  voisins ,  des  expéditions  de  violence  et  de  bri- 
gandage. Une  crise  était  inévitable;  tout  préparait,  tout 
proclamait  la  nécessité  d*une  réforme.  Vous  verrez  qu'elle 
fut  tentée  en  effet,  peu  après  Tavénement  des  Carlovin- 
giens,  par  la  puissance  civile.  Alais  TÉglise  elle-même 
en  contenait  le  germe  :  h  côté  du  clergé  séculier  s'était 
développé  un  autre  ordre ,  réglé  par  d'autres  principes , 
animé  d'un  autre  esprit ,  et  qui  semblait  destiné  à  prévenir 
cette  dissolution  dont  TÉglise  était  menacée.  Je  veux  parler 
des  moines.  Leur  histoire ,  du  vi"  au  viir  siècle ,  sera 
l'objet  de  notre  prochaine  réunion. 

(J)  Concile  de  Tolôdc,  en  6lfl,  c.  4. 
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QUATORZIÈME  LEÇON. 

Histoire  du  clergé  régulier,  ou  des  moines,  do  Ti* an  Yifi* siècle. -^ 
Que  les  moines  ont  été  d'abord  des  laîiiues.  —  Iniporttnoe  de  ce  lait. 

—  Orij;ine  et  développement  progressif  de  la  vie  monastique  en 
Orient.  —  Premières  règles.  —  Importation  des  moines  en  Occident. 

—  Ils  y  sont  mal  reçus. —  Leurs  premiers  progréf^* —  Différence  entre 
les  monastères  orientaux  et  occidriiiaiix.  —  OpitiJou  de sa'tut  Jt^iôme 
sur  les  égarements  de  la  vie  mouti^tiqiiC.  —  iJ;iij^i:s  gi'uérales  ilu  mil 
extension.  —  De  l'état  des  moine:*  m  OiTiileiit  au  V  siècle.  —  Li?ur 
puissance  et  leur  incohérence.  —  Saint  Hrriott,  —  s;a  vie.  —  il  Tonde 
le  monastère  du  mont  Cassin.  —  Analyse  oi  a[i|irt^cJâLit>n  ik  sa  réglé. 

—  Elle  se  répand  dans  tout  roccklL^iil ,  cl  >  gouverne  presque  Ion» 
les  monastères. 


Messieurs  , 

Depuis  que  nous  avons  repris  iliisloire  de  la  société  reli- 
gieuse dans  la  Gaule  franque ,  non^  rvoûs  coriKidéré  :  VU 
fait  général ,  dominant ,  qui  a  caraciérisé  TÉglise  du  vi*  au 
viii*  siècle ,  c'est-à-dire  son  un  île  ;  2*  i^es  rapports  a^ec 
l'État;  S'' son  organisation  intùiieure,  la  situation  réci- 
proque des  gouvernants  et  des  guuvcrnéB,  et  [a  consii(ution 
du  gouvernement ,  c'est-à-dire  du  clergé. 

Nous  avons  reconnu  que ,  vers  le  milieu  du  vin*  siècle, 
le  gouvernement  de  l'Église ,  le  clergé  était  lombô  dans  tiu 
état  de  grand  désordre  et  de  décadence.  Noos  nvr>ns  presseiiii 
la  nécessité  d'une  crise ,  d'une  réfurnie  :  j'ai  iudiqué  qu'un 
principe  de  réforme  existait  déjà  dans  le  sein  du  clergé 
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lui-môme  ;  j'ai  nommé  le  clergé  régulier ,  les  moines.  C'est 
de  leur  histoire ,  à  la  môme  époque ,  que  nous  avons  à  nous 
occuper  aujourd'hui. 

Ces  mots  clergé  régulier,  Messieurs,  sont  d'un  effet 
trompeur.  Il  semble ,  à  les  entendre ,  que  les  moines  aient 
toujours  été  des  ecclésiastiques,  qu'ils  aient  fait  essentiel- 
lement  partie  du  clergé.  Telle  est  en  effet  l'idée  générale 
qu'on  s'en  est  formée  et  qu'on  leur  applique  indistincte- 
ment, sans  égard  aux  temps ,  aux  lieux,  aux  modifications 
successives  de  l'institution.  Et  non-seulement  on  regarde 
les  moines  comme  des  ecclésiastiques ,  mais  on  est  tenté 
de  les  regarder,  pour  ainsi  dire ,  comme  les  plus  ecclésias- 
tiques de  tous ,  les  plus  complètement  séparés  de  la  société 
civile ,  les  plus  étrangers  à  ses  intérêts ,  à  ses  nucurs.  C'est 
là ,  si  je  ne  me  trompe,  l'impression  qui,  à  leur  nom  sent, 
aujourd'hui  et  depuis  longtemps ,  s'éveille  naturellement 
dans  les  esprits. 

Impression  pleine  d'erreur ,  Messieurs  :  à  leur  origine , 
et  au  moins  pendant  deux  siècles,  les  moines  n'ont  point 
été  des  ecclésiastiques  ;  c'étaient  de  purs  laïques ,  réunis , 
sans  doute ,  par  une  croyance  religieuse ,  dans  un  senti- 
ment et  un  dessein  religieux,  mais  étrangers,,  je  le  répète, 
à  la  société  ecclésiastique ,  au  clergé  proprement  dit. 

Et  non-seulement  telle  a  été  l'institution  à  son  origine  ; 
mais  ce  caractère  primitif,  qu'on  perd  si  communément  de 
vue,  a  influé  sur  toute  son  histoire,  et  en  explique  seul  les 
vicissitudes. 

J'ai  déjà  eu  occasion  (^}  de  dire  quelques  mots  sur  l'éia- 
hlissemcnt  des  monastères  en  Occident,  surtout  dans   le 

(*)  Vojtz  h  la  n«  Icroii,  p.  inr.  <1r  ce  voluir.c. 


EN  FRANCE.  361 

midi  de  la  Gaule.  Je  reprendrai  aujourd'hui  les  faits  de 
plus  haut ,  et  je  les  suivrai  de  plus  près  dans  leur  dévelop- 
pement. 

C'est  en  Orient,  personne  ne  l'ignore,  que  les  moines  ont 
pris  naissance.  Ils  y  ont  été,  en  commençant,  bien  éloignés 
de  la  forme  qu'ils  ont  revêtue  depuis,  et  sous  laquelle 
l'esprit  a  coutume  de  se  les  représenter,  I>ês  les  premiers 
temps  du  christianisme ,  quelques  hommes ,  plus  exaltés 
que  d'autres ,  s'imposaient  des  sacrifices ,  des  rigueurs 
extraordinaires.  Ce  n'oUit  point  là  une  in  notation  chré- 
tienne; ce  fait  se  rattacliait  non -seulement  h  im  penchant 
général  delà  nature  humaine ,  mais  aux  mœui^  religieuses 
de  tout  l'Orient,  et  à  certainen  traditions  judaïques.  Les 
ascètes  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  ces  pieux  enthou- 
siastes; â^xvjfftçy  exei^cke ,  tue  ascétique)  sont  le  premier 
degré  des  moines.  Ils  no  so  séparaieiit  point  encoi^  de  la 
société  civile;  ils  ne  fiiyaiejit  point  dans  les  dé^^erts;  ils  se 
condamnaient  seulement  au  jeune,  au  silence,  h  toutes 
sortes  d'austérités ,  surtout  au  célibat. 

Bientôt  ils  se  retirèrent  du  monde  :  ils  allèrent  vivre  loin 
des  hommes,  absolument  seuls,  au  milieu  des  bois,  au 
fond  de  la  Thébaïde.  Les  ascètes  devinrent  des  ermîtes,  des 
anachorètes.  C'est  le  sec^oud  degré  de  la  vie  monasti4[ue. 

Au  bout  de  quelque  temps^  ctpar  di^s  causes  qui  n'ont  point 
laissé  de  traces,  céd.nut  peut-èlre  au  pouvoir  d'aUraction 
de  quelque  solitaire  plus  célèbre,  de  saint  Antoine,  par 
exemple,  ou  peut-être  simplement  lassés  d*un  complet 
isolement,  les  ernaiies  se  rapprochèrent,  bâtirent  leurs 
huttes  les  imes  près  dus  autres,  et,  continuant  de  vivre 
chacun  dans  la  sienne ,  se  livrèrent  cependant  ensemble 
aux  exercices  religieux,  et  commencèrent  h  former  une 
I.  m 
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vi'ritablo  communaulé.  Ce  fut  alors,  à  ce  qu*il  paraît»  qn'ib 
reçurent  le  nom  de  moines. 

Ils  firent  un  pas  de  plus.  Au  lieu  de  rester  dans  des  huttes 
séparées ,  ils  se  rassemblèrent  sous  le  même  toit ,  dans 
un  seul  édifice  ;  l'association  fut  plus  étroite ,  la  vie  com- 
mune plus  complète.  Ils  devinrent  des  cénobites,  G*est  le 
quatrième  degré  de  Tinstitut  monastique  ;  il  atteignît  alors 
sa  forme  définitive,  celle  à  laquelle  devaient  s'adapter  tous 
ses  nouveaux  développements. 

A  peu  près  vers  cette  époque  on  voit  naître ,  poar  les 
maisons  des  cénobites ,  pour  les  monastères ,  une  certaine 
discipline  convenue,  des  règles  écrites  qui  déterminent  les 
pratiques  de  ces  petites  sociétés,  les  obligations  de  leurs 
membres.  Parmi  ces  règles  primitives  des  moines  d'Orient, 
les  plus  célèbres  sont  celles  de  saint  Antoine ,  de  saint 
Macaire ,  de  saint  Hiiarion ,  de  saint  Pacôme.  Aucune  n'est 
longue  ni  détaillée  ;  on  y  trouve  des  prescriptions  spéciales, 
accidentelles,  mais  nulle  prétention  de  dominer  et  de  diriger 
la  vie  entière.  Ce  sont  des  préceptes  plutôt  que  des  institu- 
tions ,  des  coutumes  plutôt  que  des  lois.  Les  ascètes ,  les 
ennites  et  toutes  les  différentes  sortes  de  moines  conti- 
nuaient de  subsister  en  même  temps  que  les  cénobites ,  et 
dans  toute  l'indépendance  de  leur  premier  état 

Le  spectacle  d'une  telle  vie,  tant  de  rigidité  et  d'enthou- 
siasme, de  sacrifice  et  de  liberté,  ébranla  fortement  l'ima- 
gination des  peuples.  Les  moines  se  multiplièrent  avec  une 
rapidité  prodigieuse,  et  se  diversifièrent  à  l'infini.  Je  n'en- 
trerai pas ,  vous  le  pensez  bien ,  dans  le  détail  de  toutes 
les  formes  que  prit ,  sous  ce  nom ,  l'exaltation  des  fidèles; 
j'indiquerai  seulement  les  termes  extrêmes,  pour  ainsi  dire, 
de  la  carrière  qu'elle  parcourut,  et  ses  deux  effets  à  la 
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fois  les  plus  étranges  et  les  plus  divers.  Pendant  que,  sous 
le  nom  de  messaliens  ou  oy^^Ta,  des  bandes  nombreuses  d^ 
fanatiques  parcouraient  la  Mésopotamie,  rArménie-,  etc., 
dénigrant  le  culte  légal,  célébrant  la  seule  prière  irréguliÈrc, 
spontanée ,  et  se  livrant  dans  les  villes ,  sur  les  places  pu- 
bliques ,  à  toutes  sortes  d*éearts ,  d'autres ,  pour  se  séjïa- 
rcr  plus  absolument  de  tout  conlact  humain,  s'établissaient  » 
à  Texemple  de  saint  Siniéon  d'AntiocIie,  au  sommet  d'une 
colonne,  et,  sous  le  nom  de  ^^tt/iîhs,  vouaient  leur  \  te 
à  ce  bizarre  isolement;  et  ni  les  uns  ni  ïes  autres  ne  man- 
quaient d'admirateurs  et  dlmilaleurs  (^), 

Dans  la  dernière  moitié  du  iv"  siècle,  la  règle  de  saint 
Basile  vint  apporter,  dans  le  nouvel  jnslititt ,  quelque 
régularité.  Rédigée  en  forme  de  réponse  h  des  questions 
de  tout  genre  {^)  ,  elle  devint  bientôt  la  discipline  géuérile 
des  monastères  d*Orient ,  de  Ions  ceuii:  du  moins  qnt 
prirent  un  peu  d'ensemble  et  de  fixité*  Tel  devait  être  la 
résultat  de  l'influence  du  clergé  séculier  sur  b  vie  monis* 
tique,  dont  les  plus  illustres  évèques,  saint  Adiana^e,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianxe  ,  et  une  fonle  d'autres, 
se  déclarèrent  alors  les  patrons.  Ce  patronage  ne  pouvait 
manquer  d'y  introduire  plus  d*ordre  et  de  système.  C«- 
pendant  les  monastères  demeurèrent  des  associations  pure- 
ment laïques ,  étrangères  au  clergé ,  à  ses  fonctions ,  à  se» 
droits.  Point  d'ordination,  point  d'engagement  ecclésiastique 
pour  les  moines.  Leur  caractère  dominant  était  loujour» 
l'exaltation  religieuse  et  la  liberté  ;  on  eiUrait  dms  l'as-* 
sociation ,  on  en  sortait ,  on  cboiî!ibsait  son  sèjonr,  se^ 


(*)  H  y  a  eu  des  slylites  eu  arUui  jiHi|ir;in  xii*  «iiidc, 
(^)  Elle  contient  203  (|neslJojjit  ca  nuUiit  ilo  rrp'Hi^fe^^ 
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austérités;  Tciithousiasmc  prenait  la  forme,  se  jetait  dans 
la  route  ({ui  lui  plaisait.  Les  moines ,  en  un  mot ,  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  prêtres ,  sinon  les  croyances  et  le 
respect  qu'ils  inspiraient  à  la  population. 

Tel  était,  dans  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle,  l'état  de 
l'institut  monastique  en  Orient.  Ce  fut  à  peu  près  vers 
cette  époque  qu'il  fut  importé  en  Occident.  Saint  Alhanase, 
chassé  de  son  siège  et  retiré  à  Rome(i),  y  amena  ayec  lui 
quelques  moines,  et  y  célébra  leurs  vertus  et  leur  gloire.  Ses 
récits  et  le  spectacle  que  donnèrent  les  premiers  nQK)ine8,  ou 
ceux  qui  suivirent  leur  exemple,  furent  mal  accueillis  de  la 
population  occidentale.  Le  paganisme  était  encore  très  fort 
en  Occident,  surtout  en  Italie.  Les  classes  supérieures, 
qui  avaient  abandonné  ses  croyances,  voulaient  du  moins 
conserver  ses  mœurs,  et  une  partie  du  menu  peuple  en 
gardait  encore  les  préjugés.  Les  moines  y  furent,  k  leur  dé- 
but, un  objet  de  mépris  et  de  colère.  Aux  funérailles  de 
Blésilla,  jeune  religieuse  romaine,  morte,  disait-on,  par 
excès  de  jeûnes,  en  38(i ,  le  peuple  criait  :  «  Quand  donc 
»  chassera-t-on  de  la  ville  cette  détestable  race  de  moines? 
»  Pourquoi  ne  les  lapide-t-on  pas?  pourquoi  ne  les  jette- 
»  t-on  pas  dans  la  rivière  ?  »  C'est  saint  Jérôme  qui  rap- 
porte ainsi  les  propos  populaires  (^j. 

Dans  les  cilés  trAfrique,  dit  Salvien,  et  surtout  dans  les  murs  de 
Cartilage,  dus  qu'il  paraissait  un  homme  en  manteau,  pftlc  et  la  tète 
rase,  ce  peuple,  aussi  malheureux  quMnfidèle,  ne  pouvait  le  Yoir 
sans  ruccubler  de  malédiclions  et  d'injures;  et  si  quelque  serviteur 
de  Dieu,  venu  des  monastères  d'Egypte,  ou  des  lieux  saints  de  Jéru- 
salem, ou  des  vénérables  retraites  de  quelque  ermitage,  se  rendait 

(1)  En  34  i. 

{»)  Lettres  à  Paulc,  Iclt.  22.  {al,  25). 
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dans  cette  ville  pour  s'acquitter  de  quelque  œuvre  pieuse,  le  peuple 
le  poursuivait  de  ses  outrages,  d'odieux  éclats  de  rire  et  de  détesta* 
blés  sifflets  (*). 


.rai  nommé  ailleurs  Rutilius  (2)  Numatianus,  poète  gaulois 
qui  vécut  longtemps  à  Rome  et  nous  a  laissé  un  poème  sur 
son  retour  dans  sa  patrie  ;  il  y  dit,  en  passant  près  de  Tile 
de  Gorgone  : 

Je  déteste  ces  écucils,  théâtre  d'un  récent  noufi-nge,  Lik  s^est  perdu 
un  de  mes  concitoyens,  descendu  vivant  au  lomhuDu-  Il  éluJt  des 
nôtres  naguère  ;  issu  de  nobles  aîcus^  en  pûs.ses!îion  d'un«  noble  for" 
tune,  heureux  par  un  noble  marbge;  ïRnh,  poussé  pfir  les  furies^  U 
a  abandonné  les  hommes  et  ïcs  djcux,  et  mairjtetmtit,  crédule  exilé, 
il  se  complaît  dans  une  sali?  retraîlo*  Mallieui-cyi,  qui  eroH  au  hcm 
de  la  malpropreté  se  repaître  des  bîen5  célesles,  et  se  lourmeDle  luî^ 
même,  plus  cruel  pour  lui-mèaie  que  les  dïeui  olTensésI  Celle  seclc 
est-elle  donc,  je  vous  le  (kinande,  plus  futaie  que  les  poisons  de 
Circé?  Circé  changeait  les  corps,  maîQtenuui  ce  sont  les  cspriLâqtii 
sont  changés  (^). 

Sans  doute  Rutilius  était  paion  ;  mais  beaucoup  de  gens 
en  Occident  Tétaient  connue  lui,  el  recc\aienE  les  menées 
impressions. 

Cependant  la  même  révolution  qui  avait  couvert  rOrieuE 
de  moines  poursuivait  son  cours  en  Occident,  amenant  par- 
tout les  mêmes  effets.  Là  aussi  le  i>agaii[sme  disparut  ;  les 
nouvelles  croyances,  les  nouvelles  mcturs  envahirenl  toute 
la  société  ;  et,  comme  en  Occident,  la  vie  nionasliquc  cul 
bientôt  les  plus  grands  évêciues  pour  patrons,  le  pcuplo 
entier  pour  admirateur.  Saint  Âmbrolse  h  Milan,  saint  Mar- 


C«)  Salvîen,  Degubcrn.  DH,  VIM,  4. 
(>)  Leçon  iv«,  p.  113  dcti'  lolaiiie. 
(8)  Uin,l,  vevs6l7  etsuiv. 
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Un  à  Tours,  saint  Augustin  en  Afrique,  célébrèrent  sa  sainteté 
et  fondèrent  eux-mêmes  des  monastères.  Saint  Augustin 
donna  môme  aux  religieuses  de  son  diocèse  une  espèce  de 
règle,  et  bientôt  Tinstitutiop  fut  en  vigueur  dans  tout  l'Oc- 
cident. 

Elle  y  prit  cependant,  dès  Torigine,  un  caractère  parti- 
culier que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  :  sans  doute  on 
voulut  imiter  ce  qui  s'était  passé  en  Orient  ;  on  s'informa 
curieusement  des  pratiques  suivies  dans  les  monastères 
orientaux  ;  leur  description  fut,  vous  le  savez,  l'objet  de 
deux  ouvrages  publiés  à  Marseille  par  Gassien,  et  dans 
l'établissement  de  plusieurs  des  monastères  nouveaux  on 
eut  grand  soin  de  s'y  conformer.  Mais  le  génie  occidental 
différait  trop  de  celoi  de  l'Orient  pour  ne  pas  les  marquer 
aussi  de  son  empreinte.  Le  besoin  de  la  retraite,  de  la  con- 
templation, d'une  rupture  éclatante  avec  la  société  civile, 
avait  été  la  source  et  le  trait  fondamental  des  moines  d'O- 
rient :  en  Occident,  au  contraire,  et  surtout  dans  la  Gaule 
méridionale,  où  furent  fondés,  au  commencement  du 
y*  siècle,  les  principaux  monastères,  ce  fut  pour  vivre  en 
commun,  dans  un  but  de  conversation  comme  d'édification 
religieuse,  que  se  réunirent  les  premiers  moines.  Les 
monastères  de  Lérins,  de  Saint-Victor,  et  plusieurs  autres, 
furent  surtout  de  grandes  écoles  de  théologie,  des  foyers 
de  mouvement  intellectuel  ;  ce  n'était  point  de  solitude,  de 
macérations,  mais  de  discussions  et  d'activité,  qu'il  s'agis- 
sait là. 

Et  non-seulement  cette  diversité  de  situation  et  de  tour 
d'esprit  des  Orientaux  et  des  Occidentaux  était  réelle;  mais 
les  contemporains  eux-mêmes  l'observaient,  s'en  rendaient 
compte;  et,  en  travaillant  à  étendre  en  Occident  ]'inst|lu( 
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uioiiastiquc,  les  hommes  clairvoyants  avaient  ^iu  de  dire 
qu'il  ne  fallait  pas  imiter  servilement  rOrient,  et  d'en  expli*. 
quer  les  raisons.  En  fait  de  jeûnes  et  d'austérités,  par  exem- 
ple, les  règles  des  monastères  d'Occident  furent,  en  géoéral^ 
moins  rigides  :  «  Beaucoup  manger,  disait  Sulpice  Sévère, 
»  est  gourmandise  chez  les  Grecs,  naturel  chez  les  Gau- 
»  lois  (*).  » 

La  rigueur  de  L'hiver,  dil  nussi  Ca$^îeT>,  tic  nciuf  pcrmtt  pas  4t 
nous  conrenter  de  cba  tissures  lé!i;ères,  ui  d'itn  snrloiit  sans  msnclictt, 
ni  d'une  seule  Luiiiquc  i  kI  celui  qui  su  présenterai  H  vèLu  d'un  petit 
froc  ou  d'uu  mince  manteau  de  poîl  de  chèvre  ferait  rire  au  lieu 
d'édifier  {«). 

Une  autre  cause  ne  contribua  pas  moins  h  donner  h  l'in- 
stitut monastique  en  Ocddeut  une  nouvclk  direclioiK  Ce 
ne  fut  guèi'e  que  dans  la  première  moitié  du  V"  siëcte  qu'il 
s'y  répandit  et  s'y  établît  réellemenL  Or,  h  celle  éfioque, 
les  monastères  d'Orient  avaient  déj*^  pris  tout  leur  dévelop- 
pement; tous  les  écarts  de  Te  lallation  ascétique  y  avaiemt 
déjà  été  donnés  en  spectacle  au  monde.  Les  grands  évoques 
d'Occident,  les  chefs  de  TÉglise  et  des  esprits  m  Europe, 
quelle  que  fût  leur  ardeur  religieuse,  furent  frappés  de  ces 
excès  du  monachismc  naissant,  des  actes  de  folie  auxquels 
il  avait  conduit,  des  vices  qu'il  avait  souvent  couverts.  Nul 
homme  d'Occident  n'avait,  h  coup  sûr,  plus  d'enthousiasme 
religieur,  ni  une  iningi nation  plus  vive,  plus  orientale,  ni 
un  caractère  plus  fougueux  que  saîni  Jérôme.  Il  ne  s'a- 
veugla point  cependant  sur  les  fautes  et  les  périls  de  la  vja 
monastique,  telle  que  FOrtenl  en  alTrait  le  modèle.  Per- 

r*)Sulp.  Sëv..  Diâl.  I,  ». 
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mcttcz-moi  de  vous  lire  quelques-uns  des  passages  où  il  a 
exprimé  sa  pensée  à  ce  sujet  ;  ils  sont  au  nombre  des 
documents  les  plus  intéressants  de  l'époque,  et  qui  la  font 
le  mieux  connaître  : 

11  est  des  moines,  dit-il,  qui,  par  rbumidité  des  cellules,  par  des 
jeûnes  immodérés,  par  ennui  de  la  solitude,  par  excès  de  le<^ures«.. 
tombent  dans  la  mélancolie,  et  ont  plutôt  besoin  des  remèdes  d^Hîp- 
pocrate  que  de  nos  avis...  J'ai  vu  des  personnes,  de  Tun  et  de  Taulre 
sexe,  en  qui  le  cerveau  avait  été  altéré  par  trop  d'abstinence,  surtout 
parmi  celles  qui  habitaient  dans  des  cellules  froides  et  humides; 
elles  ne  savaient  plus  ce  qu'elles  faisaient,  ni  comment  se  conduire, 
ni  ce  qu'il  fallait  dire  ou  taire  (^). 

£t  ailleurs  : 

J'ai  vu  des  hommes  qui,  renonçant  au  siède,  d'habits  seulement 
et  de  nom,  mais  point  de  fait,  n'ont  rien  changé  à  leur  andoine 
ftiçon  de  vivre.  Leur  fortune  est  plutôt  accrue  que  diminuée.  Ils  ont 
les  mêmes  cohortes  d'esclaves,  les  mêmes  pompes  de  banquets.  C'est 
de  l'or  qu'ils  mangent  sur  de  misérables  plats  de  lUence  ou  d'argile; 
et,  au  milieu  des  essaims  de  leurs  serviteurs,  ils  se  font  appeler  soli- 
taires (*)... 

Fuis  aussi  ces  hommes  que  tu  verrais  chargés  de  chaînes,  avec 
une  barbe  de  bouc,  un  manteau  noir,  et  les  pieds  nus  en  dépit  du 
froid...  Ils  entrent  dans  les  maisons  des  nobles;  ils  trompent  de  pau- 
vres petites  femmes  couvertes  de  péchés  ;  ils  apprennent  toujours,  et 
n'arrivent  jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité;  ils  feignent  la  tris- 
tesse, et,  livrés  en  apparence  à  de  longs  jeûnes,  s'en  dédommagent  h 
nuit  par  des  repas  furtifs  (*], 

£t  ailleurs  encore  : 

Je  rougis  de  le  dire  :  du  fond  de  nos  cellules,  nous  condamnons  le 
monde  ;  en  nous  roulant  dans  le  sac  et  la  cendre,  nous  prononçons 

(M  Saint  Jérôme,  Iclt.  05  {al,  A  ),  ad  Ilusticum;  07  ÇaL  8)  ad 
Dfmelriadem. 
{*)  Saint  Jérôme,  Iftt.  05  (al,  i)  ,  ad  TKvsticum, 
(^;  Saint  Jt*rômç,  leit.  l»  (o/.  2i) ,  ad  Eustochiam. 
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nos  sontonc^s  sur  les  évéques^  Que  sà^tilHe  cet  orgticî]  d*uii  roi  sous 

10  lunîitue  tVau  pdnUcnlP^..  La  supciUc  se  glis$e  promptcmejU  dans 
la  solitude?  ;  cet  homme  a  jefnié  queliiuc  [leu  ;  il  u'a  vu  |)ei£mme;  il 
se  rrolt  déjà  un  hommo  de  [>i>kls;  il  oublie qud  M  est,  d'où  il  vient} 
où  il  va,  et  son  cœur  cl  su  latigiiu  eiTcnL  déjà  de  ïouies  parUs*  Contre 
la  volante  de  rapùU'e,  il  juge  les  servikHin;  d'auLrui  ;  il  [mrlc  b  tauîn 
où  J'allîre  sa  gourmandise;  il  dort  LaiU  qu'il  leul;  il  nere^pecie  per-^ 
sotine;  il  iïiit  ce  qu'il  veul;  il  croil  lotj.1  les  antres  in  Péri  en  r^  ù  lui  ; 

11  est  plus  souv{?ut  dans  les  villes  que  dans  sa  cellule ï  e(  il  fait  le 
modeste  au  milieu  de  ses  rrèrca,  lui  qui,  sur  les  |ilaces  publiques,  m 
heurte  saos  cesse  ©ïutre  les  passants  (*). 


Mmï,  le  plus  emporté ,  le  plus  euihousîaste  des  Pères 
d'Occident  ne  ni écoD naissait  ni  la  démencCf  ui  riiypocrisic, 
ni  Tintoli^rable  orgueil  qu*eafaiïtait  dès  Jors  h  vie  mouasti" 
que  :  et  il  les  caractérisait  avec  ce  bon  sens  colère,  cette  élo- 
quence satirique  cl  passionnée  qui  lut  est  propre  ;  et  il  1^ 
dénonçait  baiitetnent  de  peur  de  la  contagion. 

riuîiieurs  des  plus  illustres  6\^ques  d'Occident,  saint 
Augustin  enlrc  autres,  avaient  h  même  clairvoyance  et 
l'Ciivaieut  dans  le  mûme  sens;  atisâii  s'appliqu(^rent-!]s  à 
prévenir  autour  d'eux  les  absurdes  écarts  où  les  moîac5i 
d'Orient  étaient  tombés.  31aiseu  prenaut  ce  soin,  en  signa- 
latit  la  démence  ou  Thypocrisie  h  laquelle  la  vie  monastique 
servait  lour  à  tour  de  fond,  ils  Iravaillèrcnt  incessamment  à 
la  propager,  C*élait  pour  eux  un  moyen  d'arracher  â  la  so- 
ciété civile  païeuïie,  toujours  la  même  m  fait,  malgré  sa 
conversion  apparente,  une  partie  des  laïques.  Sans  entrer 
dans  le  clergé,  les  moines  suivaient  la  même  voie,  ser- 
\  aient  la  même  influence  ;  le  patronage  des  évéques  ne 
pouvait  leur  mampier.  Leur  eùt-il  manqué,  leurs  progrès 


(*)  Saint  J*fnime  ,  leU.  !  Ti  («/.  7l),/td  Mar^HW  (  lU*  («f»  i),  aâ 


î 
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uc  s'en  seraient  probablement  pas  ralentis.  Ce  n*est  à  au- 
cune combinaison  ecclésiastique,  ni  même  au  mouvement 
et  à  la  direction  particulière  que  le  christianisme  pou?ait 
imprimer  à  l'imagination  des  hommes,  que  la  vie  monts- 
tique  dut  son  origine.  L*état  général  de  la  société  à  cette 
époque  en  fut  la  véritable  source.  Elle  était  atteinte  de  trois 
vices  :  Toisiveté,  la  corruption  et  le  malheur.  Les  hommes 
étaient  inoccupés,  pervertis,  et  en  proie  à  toutes  sortes  de 
misères  ;  voilà  pourquoi  il  s*en  trouva  tant  qui  se  firent 
moines.  Un  peuple  laborieux,  honnête,  ou  heureux,  ne  se- 
rait jamais  entré  dans  cette  voie.  Quand  la  nature  humaine 
ne  peut  se  déployer  pleinement  et  avec  harmonie,  quand 
l'homme  ne  peut  poursuivre  le  vrai  but  de  sa  destinée, 
c'est  alors  que  son  développement  devient  excentrique,  et 
que,  plutôt  que  d'accepter  sa  propre  ruine,  il  se  jette  k 
tout  risque  dans  les  plus  étranges  situations.  Pour  vivre  et 
agir  d'une  manière  régulière,  raisonnable,  l'humanité  a 
besoin  que  les  faits  au  milieu  desquels  elle  vit  et  agit  soient, 
dans  une  certaine  mesure,  raisonnables,  réguliers,  que  ses 
facultés  trouvent  à  s'employer,  que  sa  condition  ne  soit  pas 
trop  dure,  que  le  spectacle  de  la  corruption  et  de  l'abais- 
sement généra]  ne  révolte  pas,  ne  désole  pas  les  âmes 
fortes,  en  qui  la  moralité  ne  saurait  s'engourdir.  L'ennui, 
le  dégoût  d'une  molle  perversité,  et  le  besoin  de  fuir  les 
misères  publiques,  c'est  là  ce  qui  fit  les  moines  d'Onent, 
bien  plutôt  que  le  caractère  particulier  du  christianisme  et 
les  accès  de  l'exaltation  religieuse.  Ces  mêmes  circonstan- 
ces existaient  en  Occident  ;  la  société  italienne,  gauloise, 
africaine,  au  milieu  de  la  chute  de  l'Empire  et  des  dévasta- 
tions des  Barbares,  était  tout  aussi  malheureuse,  tout  aussi 
dépravée,  tout  aussi  oisive  que  celle  de  l'Asie  Mineure  ou 
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de  rÉg^'ple.  Les  vraies  causes  de  rextension  conlinuelle  de 
la  vie  monastique  étaient  donc  les  mêmes  dans  les  deux 
contrées,  et  devaient  y  produire  les  mêmes  effets. 

Aussi,  malgré  les  diversités  que  j'ai  fait  remarquer,  la  si- 
militude fut- elle  grande,  et  les  conseils  des  plus  illustres 
évêques  n*empêchèreht  pas  que  les  écarts  des  moiiiës  dX)^ 
rient  ne  trouvassent  en  Occident  des  imitateurs.  Ni  les  er- 
mites, ni  les  reclus,  ni  aucune  de^  pieuses  fui i es  de  la  vie 
ascétique,  ne  manqueteut  à  la  Gaule,  Saint  Sénoch,  Rar- 
bare  d'origine,  relire  dans  les  environs  de  Tours,  se  fit 
enfermer  entre  quatre  murs  si  serrés  qu'il  ne  pouvait  faire, 
du  bas  du  corps,  aucun  mouvement,  et  il  vécut  plusieurs 
années  dans  cette  situation,  objet  de  la  vénération  de  la 
population  environnante.  Les  reclus  Caiuppa  en  Auvergne, 
Patrocle  dans  le  territoire  de  La u grès,  Hospitius  en  Pro- 
vence, ne  furent  pas  tout  à  fait  aussi  admirables  ;  cepen- 
dant leur  célébrité  était  grande  comme  leurs  austérités  {'). 
Les  styBtes  mêmes  curent  eu  Occident  de^  émules  ;  et  h 
récit  que  nous  en  a  laissé  Grégoire  de  Tours  peint  avec 
tant  de  vérité  et  d'iniérêt  les  mœurs  de  ce  temps,  que  je 
crois  devoir  vous  le  lire  tout  entier.  Grégoire  raconte  sa 
propre  conversation  aveclemoino>Vulûlaïch,  Barbare  sans 
doute,  comme  l'indique  sou  nom,  et  qui,  le  premier  en 
Occident,  avait  telitù  de  donner  à  saint  Siméou  d'AntiocIte 
un  rival. 


«  Je  me  rendis  dans  Je  lerrilolre  de  Trêves,  dit  WtiirilaïcU  U  Crû- 
»  goire;  j'y  construisis,  dp  me*  propres  mains,  sur  celle  mon lagnc, 
»  la  petite  demeure  que  vous  vo}t:î*  y  y  trouvai  un  iJjiiulacn^  de 

(*)  Voyez  Grégoire  de  Tom^,  U  l ,  p.  aai ,  â;('i,  MU,  «bns  ma  Ct^U 
leclion  des  Mémoires  reittUfë  à  Vkhivif^  dr  Frant^f^é 


1 
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»  Diane  que  les  gens  du  lieu,  encore  infidèles,  adoraient  comnie  une 

•  divinité.  J'y  élevai  une  colonne,  sur  laquelle  je  me  tenais  aTec  de 

•  grandes  souffrances,  sans  aucune  espèce  de  chaussure;  et  lors- 
»  qu'arrivait  le  temps  de  Tliiver,  j'étais  tellement  brûlé  des  rigueurs 
»  de  la  gelée,  que  très  souvent  elles  ont  fait  tomber  les  ongles  de  mes 
»  pieds,  et  Peau  glacée  pendait  à  ma  barbe  en  forme  de  chanddles; 
»  car  cette  contrée  passe  pour  avoir  souvent  dqi  hivers  très  froids.  » 
Nous  lui  demandâmes  avec  instance  de;  nous  dire  queHes  étaient  u 
nourriture  et  sa  boisson,  et  comment  il  avait  renversé  le  simulacre  de 
la  montagne  ;  il  nous  dit  :  «  IVf  a  nourritnre  était  un  peu  de  pain  et 
»  d'herbe,  et  une  petite  quantité  d'eau.  Mais  il  commença  à  accourir 
»  vers  moi  une  grande  quantité  de  gens  des  villages  voisins.  Je  leur 
»  prêchais  continuellement  que  Diane  n'existait  pas,  que  le  simulacre 
»  et  les  autres  objets  auxquels  ils  pensaient  devoir  adresser  un  culte 
»  n'étaient  absolument  rien.  Je  leur  répétais  aussi  que  ces  cantiques 
»  qu'ils  avaient  coutume  de  chanter  en  buvant,  et  au  milieu  de  leurs 
»  débauches,  élaient  indignes  de  la  Divinité,  et  qu'il  valait  bien 
»  mieux  ofl'rir  le  sacrifice  de  leurs  louanges  au  Dieu  tout-puissant 
»  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Je  priais  aussi  bien  souvctit  le  Seigneur 
»  qu'il  daignât  renverser  le  simulacre,  et  arracher  ces  peuples  à 
»  leurs  erreurs.  La  miséricorde  du  Seigneur  fléchit  ces  esprits  gros- 
»  siers,  et  les  disposa,  prêtant  l'oreille  à  mes  paroles,  à  quitter  leurs 
»  idoles  et  à  suivre  le  Seigneur.  J'assemblai  quelques  uns  d'entre 

•  eux,  afin  de  pouvoir,  avec  leur  secours,  renverser  ce  simulacre 
»  immense  que  je  ne  pouvais  détruire  par  ma  seule  force.  J'avais 
»  d^à  brisé  les  autres  idoles,  ce  qui  était  plus  facile.  Beaucoup  se 
»  rassemblèrent  autour  de  la  statue  de  Diane  ;  ils  y  jetèrent  des  cor- 
»  des,  et  commencèrent  à  la  tirer  ;  mais  tous  leurs  efforts  ne  pouvaient 
»  parvenir  à  l'ébranler.  Alors  je  me  rendis  à  la  basilique,  je  me  pros- 
»  ternai  à  terre ,  et  je  suppliai  avec  larmes  la  miséricorde  divine  de 
»  détruire  par  la  puissance  du  ciel  ce  que  l'effort  terrestre  ne  pouvait 
»  suflirc  à  renverser.  Après  mon  oraison,  je  sortis  de  la  basilique,  et 
»  vins  retrouver  les  ouvriers  ;  je  pris  la  corde,  et  aussitôt  nous  rc- 
»  commençâmes  à  tirer;  dès  le  premier  coup  l'idole  tomba  à  terre; 
»  on  la  brisa  ensuite,  et  avec  des  maillets  de  fer  on  la  réduisit  en 
»  poudre. . .  Je  me  disposais  à  reprendre  ma  vie  ordinaire  ;  mais  les 
»  évêques,  qui  auraient  dû  me  fortifier,  afin  que  je  pusse  continuer 
»  plus  parfaitement  l'ouvrage  que  j'avais  commencé,  survinrent»  et 
»  me  dirent  :  —  La  voie  que  tu  as  choisie  n'est  pas  la  voie  droite,  et 
»  toi,  indigne,  tu  ne  saurais  t'égaler  â  Siméon  d'Antioche,  qui  vécut 
»  sur  sa  colonne.  La  situation  du  lieu  ne  permet  pas  d'ailleurs  de 
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»  supporter  une  pareille  souffrance  ;  descends  plutôt,  et  habite  ayee 
»  les  frères  que  lu  as  rassemblés.  —  A  ces  paroles,  pour  n'être  pas 
»  accusé  du  crime  de  désobéissance  envers  les  évéques,  je  descendis* 
Il  et  j'allai  avec  eux,  et  pris  aussi  avec  eux  le  repas.  Un  jour  i^éféque 
»  m'ayant  fait  venir  loin  du  villaji^e,  y  envoya  des  ouvriers  avec  des 
»  haches,  des  ciseaux  et  des  marteaux,  et  fit  renverser  la  colonne  sur 
»  laquelle  j'avais  coutume  de  me  tenir.  Quand  je  revins  le  lendemaiDi 
»  je  trouvai  tout  détruit;  je  pleurai  amèrement;  mais  je  ne  vouias 
»  pas  rétablir  ce  qu'on  avait  détruit,  de  peur  qu'on  ne  m'accu^t 
9  d'aller  contre  les  ordres  des  évéques  ;  et  depuis  ce  temps  je  de« 
»  meure  ici,  et  me  contente  d'habiter  avec  mes  frères  (*)•  » 

Tout  est  également  remarquable  dans  ce  récit,  et  l'éner- 
gique dévouement,  et  renthousiasme  insensé  de  J'ermlte,  et 
le  bon  sens,  peut-être  un  peu  jaloux,  des  évêques;  on  y 
reconnaît  à  la  fois  rinfluence  de  TOrient  et  le  caractère 
propre  de  FOccident.  El  de  même  que  Tévôque  de  Trtves 
réprimait  la  démence  des  st^lites,  de  même  saint  Au- 
gustin poursuivait  Thypocrisie  errant  sous  le  manteau  mo- 
nacal : 

Le  rusé  ennemi  des  hommes,  dit-il ,  a  dispersé  partout  des  hypo- 
crites sous  des  traits  de  rnûîiiesj  ils  parcourent  ]c%  provinci!^,  oA 
personne  ne  les  a  envoyés,  prrani  on  loas  sens,  ne  s'établissent,  ne 
s^arrètant  nulle  part.  Les  uns  vontletit  ^îa  ci  là  tics  reliques  de  mnr» 
tyrs,  si  tant  est  que  ce  volent  des  n):irtyr$;  Les  autres  élalenl  leurs 
robes  et  leurs  phylactères  (*). 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d* au  1res  exemples  oi^  ee 
double  fait,  la  resseûiblancc  et  la  difrét  ence  de  rOHent  et 
de  rOccident,  est  également  empreiut.  Au  milieu  de  ces 
tiraillements,  à  travei-s  ces  alternatives  de  folle  et  de  sa- 
gesse, les  progrès  de  rinstitut  monastique  continuaient;  le 

{*)  Grégoire  de  Tours  ,  t.  I .  \u  MH^iii* 
(*)  Saint  Auf^ustin ,  De  apti'f  tmmttf.*  <^.  t**. 
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nombre  des  moines  allait  toujours  croissant;  ils  erraient  oit 
se  fixaient,  remuaient  le  peuple  par  leurs  prédications  ou 
rédifiaient  {>ar  le  spectacle  de  leur  vie.  De  jour  en  jour,  on 
les  prenait  en  plus  grande  admiration  et  respect  :  Tidéc 
s'éublissait  que  c'était  là  la  perfection  de  la  conduite  chré- 
tienne. On  les  proposait  pour  modèles  an  clergé;  âé§àroa 
donnait  à  quelques-uns  l'ordination,  pour  les  faire  prÊtres 
ou  même  évêques;  et  pourtant  c'étaient  encore  des  laïques, 
conservant  une  grande  liberté,  ne  faisant  point  de  vœux,  ne 
contractant  point  d'engagement  religieux,  toujours  distincts 
du  clergé,  souvent  même  attentifs  à  s'en  séparer. 

C^est  Tancien  avis  det  Pères,  dit  Cassien,  avis  qui  persiste  toujours, 
qu'un  moine  doit,  à  tout  prix,  fuir  les  évêques  et  les  femmes  ;  cur  ni 
les  fbmmes,  ni  les  évêques,  ne  permettent,  au  niolne  qu'ils  ont  une 
fois  engagé  dans  leur  familiarité,  de  se  reposer  eapaix  dans  ta  cellale, 
ui  d'uttaclier  ses  yeux  sur  la  doctrine  pure  et  céleste,  en  contemplant 
les  choses  saintes  (*). 

Tant  de  liberté  et  de  puissance,  une  action  si  forte 
sur  les  peuples  et  une  telle  absence  de  formes  générales, 
d'organisation  régulière,  ne  pouvaient  manquer  de  don* 
ncr  lieu  h  de  grands  désordres.  La  nécessité  d'y  mettre 
un  terme,  de  rassembler  sous  un  gouvernement  commun, 
sous  une  même  discipline,  ces  missionnaires,  ces  solitaires, 
CCS  reclus,  ces  cénobites,  chaque  jour  plus  nombreux  et 
qui  n'étaient  ni  du  peuple,  ni  du  clergé,  se  faisait  fortement 
sentir. 

Vers  la  fin  du  v**  siècle,  en  480,  naquit  en  Italie,  àNur- 
sia,  dans  le  duché  de  Spolètc,  d'une  famille  riche  et  con- 
sidérable, l'homme  destiné  à  résoudre  ce  problème,  et  à 

f*)  Casalcn  ,  Dr  instil,  cœnob, ,  XI,  17. 
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doiiDer  aux  moines  d'Occident  la  règle  générale  qu'ils  atten- 
daient :  je  parle  de  saint  Benoît  A  l'âge  de  douze  aoB,  îà 
fut  envoyé  à  Rome  pour  y  faire  ses  études.  C'était  le  mchK 
ment  de  la  chute  de  l'Empire  et  des  grands  troubles  fte 
r Italie  :  les  Hérules  et  les  Ostrogoths  s'en  disputaient;  la 
)K)Ssession  ;  Théodoric  en  chassait  0  do  acre  ;  lloiiiti  cialL  sans 
cesse  prise,  reprise,  menacée.  Eu  4&û,  Benoît,  l\  peine  ùgé  de 
quatorze  ans,  en  sortit  avec  C^yrilla,  sa  nourrice  ;  et,  peu 
après,  on  le  trouve  ermite  au  fond  d'une  caverne,  à  Subiaco^ 
dans  la  campagne  de  Borne.  Pourquoi  cet  enfant  s*y  retira, 
comment  il  y  vécut,  ou  n'en  ^it  rien  t  car  sa  légende  seule 
le  raconte,  et  place  à  chaque  pas  une  merveille  morale,  ou 
un  miracle  proprement  dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout 
d'un  certain  temps,  la  vie  que  menait  Benoît*  sa  jeunesse, 
ses  austérités,  attîrtTcnl  les  pâtres  des  environ.^  ;  il  les  prê- 
cha ;  et  la  puissance  de  sa  parole,  ranlorité  de  son  exemple, 
le  concours  toujoui's  plus  nonibrenx  des  auditeurs»  le  ren- 
dirent bientôt  célèbre.  Eu  510,  des  moines  voisins,  réunis 
à  Vicovaro,  voulurent  Ta  voir  pour  chef;  il  s  y  refusa 
d'al)ord,  disant  ai»t  moines  que  leur  criuduitc  était  désor^ 
donnée,  qu'on  se  livrait  dans  leur  maison  à  touLe.H  sortes 
d'excès,  qu'il  en  entreprendrait  la  réforme  et  les  soumeiiraii 
h  une  règle  très  dure.  Us  |>ersistèreul,  et  Benoît  devint  abbé 
de  Vicovaro. 

Il  entreprit  en  ciïet,  avec  une  invincible  énergie,  la 
réforme  qu'il  avait  annoncée;  et  comme  il  l'avait  prévu  , 
les  moines  se  lassèrent  bientôt  du  réforraaleun  La  lutte  entru 
eux  et  lui  devint  si  violente  ,  qu'ils  essayerenl  de  rempoi- 
stmner  dans  le  calice.  Il  s'en  aperçut  p^jr  un  niiracle,  dit 
sa  légende ,  quitta  le  monastère  ,  et  re|>ril«  h  ^iibiaco,  si 
vie  d'ermite. 
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Sa  renommée  s'était  répandue  au  loin  ;  non  plus  seule- 
ment des  pâtres ,  mais  des  laïques  de  toute  condition ,  des 
moines  errants ,  se  rassemblèrent  pour  vivre  près  de  lui. 
Equitius  et  Terlullus,  nobles  romains,  lui  envoyèrent  leurs 
fils,  Maur  et  Placide  :  Maur ,  âgé  de  douze  ans;  Placide, 
tout  enfant.  Il  fonda,  autour  de  sa  caverne,  des, monas- 
tères. En  520  ,  il  en  avait,  à  ce  qu*il  parait,  déjà  fondé 
douze ,  composés  chacun  de  douze  moines,  et  dans  lesquels 
il  commençait  à  essayer  les  idées  et  les  institutions  par 
lesquelles,  à  son  avis,  la  vie  monastique  devait  être  réglée. 

Mais  le  même  esprit  d'insubordination  et  de  jalousie  qui 
Tavait  chassé  du  monastère  de  Yicovaro  se  manifesta  bien- 
tôt dans  ceux  qu'il  venait  lui-même  de  fonder.  Un  moine 
nommé  Florentins  lui  suscita  des  ennemis ,  lui  tendit  des 
embûche!^.  Benoît  s'irrita,  renonça  une  seconde  fois  â  la 
lutte,  et,  emmenant  quelques-uns  de  ses  disciples,  entre 
autres  Maur  et  Placide,  il  se  retira,  en  528,  sur  les  frontières 
des  Abruzzes  et  de  la  terre  de  Labour,  auprès  de  Gassîno. 

Il  trouva  là  ce  que  Termite  Wulfilaïch,  dont  je  viens  de 
vous  lire  l'histoire,  avait  trouvé  près  de  Trêves,  le  paga- 
nisme encore  vivant ,  et  le  temple  et  la  statue  d'ApoUon 
debout  sur  le  mont  Cassin ,  colline  qiû  domine  la  ville. 
Benoît  renversSa  le  temple  et  la  statue,  extirpa  le  paga- 
nisme, rassembla  de  nombreux  disciples,  et  fonda  un 
nouveau  monastère. 

Ce  fut  dans  celui-ci ,  où  il  demeura  et  domina  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie ,  qu'il  appliqua  enfin  dans  son  ensemble  et 
publia  sa  Règle  de  la  vie  mmastique.  Elle  devint  bientôt, 
personne  ne  l'ignore ,  la  loi  générale  et  presque  unique 
des  moines  d'Occident.  C'est  par  la  règle  de  saint  Benoît 
que  l'inslilul  monastique  occidonlal  a  élé  réformé  et  qu'il 
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a  reçu  sa  forme  défiDilivc.  Arrêtons-^nous  donc  ici,  et  exa- 
minons avec  quelque  soin  ce  petit  code  d'une  société  qui 
a  joué  dans  l'histoire  de  TEurope  un  rôle  si  important. 

L'auteur  commence  par  exposer  en  fait  l'état  des  moines 
occidentaux  à  cette  époque ,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment du  VI»  siècle. 

11  est  notoire,  dit-il,  qu*il  y  a  quatre  espèces  de  moines.  Première- 
ment les  cénobites ,  ceux  qui  vivent  dans  un  monastère ,  combattant 
sousunerfï^gleou  un  îibbé.  Le  sf?con(l  genre  est  œlui  des  iJimcliorèUs, 
c'esl-à-dire  ûrmifcs.  Ce  sont  ccaii  quij  tkon  par  une  ferveur  de  novicef 
mais  instruits  pnr  une  iungiie  ètireuve  de  la  ne  monasliquei  ont  déjà 
appris,  au  grand  profil  de  beaucoup  de  gens»  â  combattre  le  diable, 
et  qui ,  bien  préparés,  sortent  seuta  de  Tarmée  de  leurs  frères  iwur 
aller  livrer  un  combat  singulier..,  La  troisième  sorte  de  moine^i  i'St 
celles  des  sambintes)  qui  n'étant  éprouvés  par  aucune  règle,  ni  par 
les  leçons  de  reipérienee ,  comme  Tor  est  éprouvé  dans  la  fournai^Ci 
et  semblables  plniùi  5  la  molle  nature  du  ptomb,  gardent,  par  leurs 
œuvres,  fidélUé  au  î^iècle,  et  mentent  à  Dieu  par  leur  tonsure.  On 
rencontre  ceu\<:l  au  nombre  de  dent^  trois  ou  plusieurs,  sans  pasteurj 
nes'occupantpas  des  brtbîs  du  Seigneur,  mais  de  leurs  propres  trou- 
peaux :  ils  ont  pour  loi  leur  désir;  ce  qulls  pensent  ou  ce  qu*ils  pré' 
fèrent,  ils  1e!  dUenC  saint i  ce  qui  ntî  leur  plaît  pas,  ils  trouvent  que 
ce  n'est  pas  peimis.  La  quatrième  espèce  est  celle  des  moines  qu'on 
nomme  gj/ravagurSi  qui  ^  pendant  toute  leur  vie,  habitenl  trois  ou 
quatre  jours  diverses  cellules  dans  diverses  provinces,  toujours  errants 
et  jamais  stables,  obétiisant  h  leurs  voluptés  el  ani  débauches  de  la 
gourmaudise,  etentoutes€Uo§espiR*€qneles  sarabaltes.  M  vautmîeui 
se  laire  que  de  parler  de  leur  misérable  façon  de  vivre;  les  passaul 
donc  sous  ç^ileuce,  venoué^  avec  Taide  de  Dieu,  h  régler  la  très  forte 
association  des  cénobites* 

Les  fails  ainsi  établis ,  h  r^g1c  de  saint  Benoît  se  divise 
en  73  cliapiire&,  savoir  : 

9  chapiires   sur  les   devoirs  moraux  el  gèncratijc  des 
frères  ; 

13  sur  ks  devoirs  nligicux  et  les  oiîces; 
I.  ^ 
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29  sur  la  disci[^c ,  les  fautes,  les  peines ,  etc.  ; 

iO  sur  le  gouverDement  et  radministration  intérieure; 

12  sur  divers  sujets,  comme  les  h&tes ,  les  frères  en 
voyage ,  etc. 

C'est  -  à  -  dire  :  i*  neuf  chapitres  de  code  moral  ; 
2°  treize  de  code  religieux;  3""  vingt- neuf  de  code  pénal  on 
de  discipline;  U""  dix  de  code  politique;  5°  douze  sur  divers 
sujets. 

Reprenons  chacun  de  ces  petits  codes,  et  voyons  quels 
principes  y  dominent ,  quels  furent  1q  sens  et  la  portée  do 
la  réforme  qu'accomplit  leur  auteur. 

l""  Quant  aux  devoirs  moraux  et  généraux  des  moines , 
les  points  sur  lesquels  repose  toute  U  règle  de  saint  Benoit 
sont  Tabnégation  de  soi-même,  robéissânce  et  le  travail. 
Quelques-uns  des  moines  d'Orient  avaient  bien  essayé 
d'introduire  le  travail  dans  leur  vie;  mais  la  tentative 
n'avait  jamais  été  générale  ni  suivie.  Ce  fut  la  grande 
révolution  que  fit  saint  Benoît  dans  l'institut  monastique  ; 
il  y  introduisit  surtout  le  travail  manuel ,  l'agriculture. 
Les  moines  bénédictins  ont  été  les  défricheurs  de  l'Europe; 
ils  l'ont  défrichée  eq  grand,  en  ç)ssociant  l'agriculture 
à  la  prédication.  Une  colonie ,  un  essaim  de  moines ,  peu 
nombreux  d'abord ,  se  transportaient  dans  des  lieux  in- 
cultes ,  ou  à  peu  près,  souvent  au  milieu  d'une  population 
encore  païenne ,  en  Germanie,  par  exemple,  en  Bretagne; 
et  là ,  missionnaires  et  laboureurs  à  la  fois ,  ils  accomplis- 
saient leur  double  tâche ,  souvent  avec  autant  de  péril  que 
de  fatigue.  Voici  comment  saint  Benoit  règle  l'emploi  de 
la  journée  dans  ses  monastères  ;  vous  verrez  que  le  travail 
y  tient  une  grande  place  : 
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L'oisiveté  est  rennemie  de  l'âme,  et  par  conséquent  les  frèrw  doi- 

vi'Mi^  ù  certains  mmiiciiîs ,  s'occuper  au  travail  des  mams;  dans 
d'aulrcs,  h  de  j^amUs  Icclïirtts.  Nous  crqyoïis  dovoir  régler  cdti 
îiîriM.  DcpiiH  Pâques  jusqu'aux  calendes  d*oclobîe ,  en  sorinnt  de 
piiiui't  ils  Iravaiileroiîl,  presque  jusqu'à  la  quatrième  lieure,  à  ce  qUT 
set  a  uceog^iure  ;  de  la  qualrîf-me  heure,  jusque  prèîi  de  la  siKiÈmCf 
ils  \oqui:rciîil  à  la  lecture.  A  pris  1p  sixième  heure,  sorlanl  de  lable» 
ih  se  repD^erom  daus  leurïi  lilfi  san^  bruit  ;  ou  si  quelqu'un  veut  lire« 
qu'il  lise ,  mnis  de  Tuanière  à  ne  gêner  personuc  \  et  que  none  soit 
dite  au  milieu  de  îa  huitième  heure.  Qu'ils  iravalllent  en hiï te  jusqu'à 
vèj>reç  ù  ce  qui  seru  à  faire.  El  si  la  pauvreté  du  lieu,  la  aécessîti^  mi 
l;i  récolle  des  fruits  les  tient  rnn^t;imment  occupés,  qu'ils  ne  s'en 
allîigeul  poinli  car  ils  isuut  vraiment  moines  s'ils  vivent  du  travail  de 
leurs  msius,  ainsi  qu'ont  fait  nos  pères  et  les  apôtres;  maiiî  rjue 
toutes  choses  soient  faites  ï!vec  mesure,  h  cause  des  faibles. 

Depuis  les  calendes  d'oeîohrç  jusqu'au  commencement  du  carême, 
qulls  Yuqueut  h  la  lecture  jusq  u'à  la  deuxième  heu  re  ;  qu'à  la  deuxième 
ouchantelieiTeTetque  jusqu^à  noue  tous  Ira  vaillent  à  cequNeur  sera 
cnJoiiU  ;  qu'au  premier  coup  de  none  tous  quittent  î*oiïvmfC  et  soient 
prêts  pour  le  moment  où  Ton  sonripra  le  second  coup.  Après  In  réfec^ 
lion,  qu'ils  lisent  ou  récitent  de;?  psaumes. 

Dans  1rs  jours  du  carême,  qu'ils  li-^nit  depuis  le  niatîn  jusqu'à  la 
li'oisîèroc  heure,  Pt  qu'ils  travaillent  eututte suivant  qu'il  leur  sera 
ordonné  jusqu'à  la  dixième  lieure*  Dans  ces  jours  de  earénte,  ton* 
recevront,  de  la  bibliothèque,  des  livres  qu'ils  liront  de  suite  et  en- 
tièrement- des  livres  doivç'ul  élre  doiuiés  du  commencement  du  ca- 
rême. Sur! ont  qu'on  choisisse  un  ou  deux  anciens  peur  parcourir  le 
monastère  auii  heures  où  les  frères  âoui  occupés  à  la  leclure,  et  qu'ils 
voient  s'ils  ne  trouveront  pas  quelque  frère  négligent  qui  se  Hvre  au 
repos  ou  à  la  ennver^otion,  ne  soH  point  appliqué  à  lire,  et  qui  non 
seuîemenf  soit  inutile  à  soi-même,  mnis  encore  déloume  les  autrei. 
Si  Ton  en  trouve  un  de  la  s^orte,  qu'il  soit  repris  une  et  dent  fois; 
s'il  ne  s'amende  pas,  qu'il  *ioit  soumis  h  la  correction  de  la  règle,  de 
fîiçon  h  iutiniîder  les  iiutres.  Que  le  dimanche  tous  vaquenl  à  la  (ec* 
ture ,  exfepté  ceux  qui  sont  choisis  pour  diverses  fonctions.  Si  quel- 
qu'un est  négligent  et  paresseux,  de  sorte  qu'il  ne  veuille  ou  ne  puisse 
inédîter  ni  lire,  qu'on  lui  enjoigne  un  travail,  pour  qu'il  ne  reste  pas 
sans  rîeu  faire»  Quant  aux  frères  infirmes  ou  délicats,  qu'on  leur 
impose  un  ouvraf^e  ou  un  emploi  tel  qu'ils  ne  soi^ot  ni  oisifs,  ni 
iiceablés  par  la  rigueur  du  travalL  Leur  raiblcsse  doit  être  ^risc  eu 
cnusidénilion  par  l'ahM  (*J. 
I*}  RcR.  S,  Bf'neiL,  e*  48, 
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Avec  le  travail ,  saint  fienoit  prescrit  robéissance  passive 
des  moines  à  leur  supérieur  :  règle  moins  nouveHe,  et  qui 
prévalait  aussi  chez  les  moines  d*Orieut,  mais  qu'il  a  rédigée 
d'une  manière  beaucoup  plus  expresse ,  et  en  en  dévelop- 
pant plus  rigoureusement  les  conséquences.  II  est  impos- 
sible, iMessieurs,  en  étudiant  Tbistoire  de  la  civilisation 
européenne ,  de  ne  pas  s*étonner  du  rôle  qu'y  a  joué  cette 
idée,  et  de  n'en  pas  chercher  curieusement  l'origine. 
L'Europe  ne  l'a  reçue,  à  coup  sûr,  ni  de  la  Grèce,  ni  de 
l'ancienne  Rome ,  ni  des  Germains ,  ni  du  christianisme 
proprement  dit  Elle  commence  à  paraître  sous  l'Empire 
romain ,  et  sort  du  culte  de  la  majesté  impériale.  Mais  c*est 
dans  l'institut  monastique  qu'elle  a  vraiment  grandi  et  s'est 
développée;  c'est  de  là  qu'elle  est  partie  pour  se  répandre 
dans  la  civilisation  moderne.  C'est  là  le  fatal  présent  que 
les  moines  ont  fait  à  l'Europe,  et  qui  a  si  longtemps  altéré 
ou  énervé  ses  vertus  mêmes.  Ce  principe  revient  sans  cesse 
dans  la  règle  de  saint  Benoit  :  plusieurs  chapitres  intitulés. 
De  obedientia^  De  humilitate^  etc. ,  l'énoncent  et  le  com- 
mentent avec  détail.  En  voici  deux  qui  vous  montreront 
jusqu'où  la  rigueur  de  l'application  était  poussée.  Le  cha* 
pitre  68 ,  intitulé  :  Si  quelque  chose  d'impossible  est  or^ 
donné  à  un  frère  ^  est  ainsi  conçu  : 

Si  par  hasard  quelque  chose  de  diflicile  ou  d*lmpossible  est  ordoimé 
à  un  frère,  qu^il  reçoive  en  toute  douceur  et  obéissance  le  comman- 
dement qui  le  lui  ordonne.  Que  s'il  voit  que  la  chose  passe  tout  à  fiiit 
la  mesure  de  ses  forces,  qu'il  expose  convenablement  et  patiemment 
la  raison  de  rimpossibilité  à  celui  qui  est  au-dessus  de  lui,  ne  s'enflant 
pas  d'orgueil,  ne  résistant  pas,  ne  contredisant  pas.  Que  si,  après  son 
observation ,  le  prieur  persiste  duns  son  avis  et  son  commandement, 
que  le  disciple  sache  qu'il  en  doit  être  ainsi,  et  que,  se  confiant  en 
l'aide  de  Dieu,  il  obéisse. 
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Le  chapitre  69  a  pour  litre^  :  Que^  dans  le  monastère  ^ 
nul  nose  en  défendre  un  autre ,  et  porte  : 

11  faut  prendre  bien  garde  que,  dans  aucune  occasioii,  un  moine 
n*ose  dans  le  monastère  en  défendre  un  autre,  ou  pour  ainsi  dire  le 
protéger,  même  quand  Us  seraient  unis  par  le  lien  du  sang,  et  qu^en 
aucune  manière  cela  ne  soit  osé  par  les  moines,  parce ^u'il  en  peut 
résulter  de  graves  occasions  de  scandale*  Si  quelqu'un  tramgresse 
ceci,  qu'il  en  soit  sévèrement  repris. 

L'abnégation  de  soi-même  est  la  conséquence  naiurelle 
de  l*obéissaiice  passive»  Quiconque  est  tenu  d'obéir  abso- 
lument ,  et  en  toute  occasion ,  D*est  ps  ;  toute  personnalité 
lui  est  ravie,  Au^si  la  rcgle  de  saint  Benoît  élablit-cUe 
formellement  Tintcrdiction  de  tonte  propriété  comme  de 
toute  volonté  personnelle  ; 

11  faut  surtout  eadrpcr  du  monnst^ref  et  jusqu^à  la  rachiDi  ce  vîcr, 
que  quelqu'un  possède  quelque  chose  en  propre.  Que  personne 
n*ose  rien  donner  ni  rcc^^voir  sdu!J  Tordre  de  Tabbé,  nt  rîeu  avoir  en 
propre,  aucune  chose  ,  ni  un  livre,  ni  des  tablettes ^  ni  un  sl^^ieti  ni 
quoi  que  ce  soil  ;  cor  W  ne  leur  est  pas  mÊme  pcrmU  d^avoir  en  leur 
propre  puissuncc  leur  corps  et  leur  volonté  (^]> 

L'individualité  peut-elle  être  plus  complètement  abolie  ? 

2«  Je  ne  vous  arrêterai  pas  f?ur  les  treize  chapitres  qui 
règlent  le  culte  et  les  offices  religieux  ;  ils  ne  donnent  lieu 
à  aucune  observation  importante, 

3°  Ceux  qui  traitent  de  la  discipline  et  de  la  pénal iié 
appellent  au  contrait e  toute  notre  aitcntion.  C'est  là  que 
paraît  le  plus  considérable  peut -être  des  changenienlî» 
apportés  par  saint  Benoît  dans  rinstitnt  monastique,  rinlru- 
duction  des  vœui  solennels,  per|)étuels.   Jus([ue*là,  bien 

(*)  Canon  3u. 
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que  l'entrée  dans  un  monastère  fit  présumer  Tinteution  d'y 
rester,  bien  que  le  moine  contractât  une  sorte  d'obligation 
morale  qui  tendait  à  prendre  de  jour  en  jour  plus  de  fixité, 
cependant  aucun  vœu ,  aucun  engagement  formel  n'était 
encore  prononcé.  Ce  fut  saint  Benoît  qui  les  introduisit  et 
en  fit  la  base  de  la  vie  monastique ,  dont  le  caractère  pri- 
mitif disparut  ainsi  complètement.  L'exaltation  et  la  liberté, 
tel  était  ce  caractère  ;  les  vœux  perpétuels ,  qui  ne  pou- 
vaient tarder  k  être  placés  sous  la  garde  de  la  puissance 
publique,  y  substituèreqt  une  loi ,  une  institution  : 

Que  celui  qui  doit  être  reçu,  dit  la  règle  de  saint  Benoit,  promeltc 
dans  IVatôire,  devant  Dieu  et  ses  saints,  la  perpétuité  de  son  séjour, 
la  réforme  de  res  mœurs  et  rol}éissaDce...  Qu'il  fasse  un  acte  de  cette 
promesse,  au  nom  des  saints  dont  les  reliques  sont  déposées  là,  et  de 
Tnbbé  présent.  Qu'il  écrive  cet  acte  de  sa  main  ;  ou,  s'il  ne  sait  écrire, 
qu'un  autre,  à  sa  demande,  l'écrive  pour  lui  ;  et  que  le  novice  y  fesse 
une  croix,  et  pose  de  sa  main  l'acte  sur  l'autel  (^). 

Le  mot  de  novice  vous  révèle  une  autre  innovation  :  un 
noviciat  était  en  effet  la  conséquence  naturelle  de  la  per- 
pétuité des  vœux  ;  et  saint  Benoît,  qui  joignait  à  une  ima- 
gination exaltée  et  à  un  caractère  ardent  beaucoup  de  bon 
sens  et  de  sagacité  pratique,  ne  manqua  pas  de  le  prescrire. 
La  durée  en  était  de  plus  d'un  an;  on  lisait,  à  plusieurs 
reprises ,  la  règle  tout  entière  au  novice ,  en  lui  disant  : 
(<  Voilà  la  loi  sous  laquelle  tu  veux  combattre  :  si  tu  peux 
»  Tobserver,  entre;  si  tu  ne  le  peux,  va  en  liberté.  » 
A  tout  prendre ,  les  conditions  et  les  formes  de  l'épreuve 
sont  évidemment  conçues  dans  un  esprit  de  sincérité ,  et 
avec  l'intention  de  se  bien  assurer  que  la  volonté  du  réci- 
piendaire soit  réelle  et  forte. 

(^)  Cauou  58. 
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II"  Quant  au  code  politique  ,  au  gouvertieiiierlt  Aôflié  des 
monastères,  la  règle  de  satnt  Benoît  offre  un  sliigtïlîer 
mélange  de  despotisme  et  de  libet-té.  L'bbéis^ftcé  passive 
en  est ,  vous  venez  de  le  voir,  le  principe  fondâttHeâtâl  :  èh 
même  temps  le  gouvernement  est  électif;  Tabbéest  tôtijotirb 
choisi  par  les  frères.  Ce  choit  uiie  fois  fait,  ihi  perdëilt 
toute  liberté,  ils  tombent  sous  là  domiftatîôri  absIdMé  âë 
leur  supérieur,  mais  du  supérieur  qu*ils  ôtit  êla ,  él  de 
celui-là  seul. 

Il  y  a  plus  :  en  i  m  peinant  auî  niuincs  robéissance ,  la 
règle  ordonne  à  Tabbé  de  les  ctinsolter.  Le  chapitre  3 , 
intitulé  :  Quil  faut  prendre  l'aiùs  des  frères ,  porte 
expressément  : 

Toutes  Les  T\m  que  quelque  chose  dMmjiarluiiL  doit  avmr  lîeu  dans 
le  monastère»  que  VdUbé  coïïvoque  toute  la  cotigrégation,  el  dîjjt.* lïe 
quoi  il  s*ygîl,  vi  qu'après  avoir  cntmdu  Tafis  des  frèrcsi  il  y  pense 
à  part  soi ,  el  fasse  ctî  qull  jugera  de  plus  couïeDîible-  Noua  disons 
d'appeler  tous  les  Mres  au  couseili  parce  que  Dieu  révèle  souvent 
au  plus  jeune  ce  qui  vaut  le  mieux.  Que  les  frères  dondent  leur  avis 
en  toute  ^oumis&ion,  etqu^ils  ne  se  li^surdent  pas  à  le  défendre  uvec 
opiniâtreté  ^  que  la  ctipa^^  dé[)ende  de  la  volouLé  de  riibt}é,  et  que  Lgus 
obéissent  h  te  qu'il  u  jugé  salulaîri%  Mali  de  itit!^ii)e  qu'il  coovieiil  au 
disciple  d'ubétr  au  maître,  de  inùme  H  cQiivietd  à  celui-ci  dérégler 
toutes  choses  avec  prudence  eL  justice.  Que  la  règle  fioit  suivie  eu  tOUIf 
et  que  nu!  n'ose  s\'n  écarter  en  rien. 

Si  de  petii<.*i§  choses  sont  à  faire  dans  Tin térieur  du  monastère,  cfu'cm 
prenne  se ukmii ut  Tavis  des  anciens^  atnsi  qull  tini  écrit  :  t^tis  touti^ 
choses  avec  eumetlj  el  tu  ne  te  r&peHtirasptiê  de  les  avoir  fiàitai* 

Ainsi  coexistent,  dans  ce  singulier  gouvcrïiement ,  l'êlcc- 
lion ,  la  délibcratîon »  elle  pouvoir  absolu, 

5°  Les  chapitres  (jui  traitent  de  stijets  divers  n*ont  rieit 
de  bien  remarquable  ,  sinon  un  caractère  de  bon  sens  et 
de  doue  et  ir  qui  éclatt'  du  reste  dans  beaucoup  d'an  1res 
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parties  de  la  règle ,  et  dont  il  est  impossible  de  n*dtre  pu 
frappé.  La  pensée  morale  et  la  discipline  générale  sont 
sévères;  mais,  dans  le  détail  de  la  vie,  la  règle  buipaioe 
et  nsodérée;  plus  humaine,  plus  modérée  que  les  lois 
romaines,  que  les  lois  barbares,  que  les  mœurs  générales 
du  temps;  et  je  ne  doute  pas  que  les  frères,  renfermé}  dans 
rintérieur  d*un  monastère ,  n'y  fussent  gouvernés  par  une 
autorité,  à  tout  prendre,  plus  raisonnable  et  d'une  manière 
moins  dure  qu'ils  ne  l'eussent  été  dans  la  société  civile. 

Saint  Benoit  était  si  préoccupé  de  la  nécessité  d'une  r^le 
douce  et  modérée ,  que  la  préface  qu'il  y  a  jointe  fim*t  en 
ces  termes  : 

Nous  voulons  donc  insUlner  une  école  du  service  du  Seigneur,  et 
nous  espérons  n'avoir  mis  dans  ceUe  institution  rien  d*Apre  ni  de 
pénible;  mais  si»  d'après  le  conseil  de  Téquilé,  il  s'y  trouve,  pour  la 
correclion  des  vices  et  le  maintien  de  la  charité,  quelque  chose  d'un 
peu  trop  rude,  ne  va  pas,  effrayé  de  cela,  fuir  la  voie  du  salut  :  à  son 
commencement  elle  est  toujours  étroite  ;  mais ,  par  le  progrès  de  la 
vie  régulière  et  delà  foi,  le  cœur  se  dilate,  et  Ton  court  avec  une  dou- 
ceur ineffable  dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu. 

Ce  fut  en  528  que  saint  Benoît  donna  sa  règle  :  en  5/i3, 
époque  de  sa  mort ,  elle  était  déjà  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Saint  Placide  l'avait  portée  en 
Sicile;  d'autres  en  Espagne;  saint  Maur,  disciple  chéri 
de  saint  Benoît,  l'introduisit  en  France.  A  la  demande 
d'Innocent ,  évêque  du  Mans,  il  partit  du  mont  Cassin  h  la 
fm  de  l'année  5/^2,  pendant  que  saint  Benoît  vivait  encore  : 
lorsqu'il  arriva  à  Orléans,  en  5^3 ,  saint  Benoît  ne  vivait 
déjà  plus;  mais  l'institution  n'en  suivit  pas  moins  son 
cours.  Le  premier  monastère  fondé  par  saint  Maur  fut  celui 
de  Glanfeuil ,  en  Anjou ,  ou  Saint-Maiu*-sur-Loire.  A  la 
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fin  du  vi*'  siècle,  la  plupart  des  monastères  de  France 
avaient  adopté  la  même  règle;  elle  était  devenue  la  disci- 
pline générale  de  l'ordre  monastique  ;  si  bien  que ,  vers  la 
fin  du  vnr  siècle ,  Gharlemagne  faisait  demander,  dans  les 
diverses  parties  de  son  empire,  s*il  y  existait  d'autres 
moines  que  ceux  de  l'ordre  de  saint  Benoît. 

Nous  n'avons  encore  étudié  ,  Messieurs,  que  la  moitié, 
pour  ainsi  dire,  des  révolutions  de  l'institut  monastique  à 
cette  époque ,  ses  révolutions  intérieures  ,  les  changements 
survenus  dans  le  régime  et  la  législation  des  monastères. 
Il  nous  reste  à  examiner  leurs  révolutions  extérieures, 
leurs  rapports  d'une  part  avec  l'État,  de  l'autre  avec  le 
clergé,  leur  situation  dans  la  société  civile  et  dans  la  société 
ccclésiasiique.  Ce  sera  l'objet  de  notre  prochaine  réunion. 
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QUINZIÈME  LEÇON. 

Des  rapports  des  moines  avec  le  clergé  du  i>*  au  Tiu*  siècle.  —  Lenr 
indépendance  primitive.  —  Son  origine.  —  Causes  de  son  décUn.  — 
1°  A  mesure  que  le  nombre  et  le  pouvoir  des  moines  augmentent , 
les  évciiues  étendent  sur  eux  leur  juridiction.  —  Canons  des  conciles. 
—  2®  Les  moines  demandent  et  obtiennent  des  privilèges.  —  8**  Ils 
aspirent  à  entrer  dans  le  clergé.  —  Dissidence  et  lotte  à  ce  si^et 
parmi  les^  moines  eux-mêmes.  —  Les  évéïiues  repoussent  d'abord 
cette  prétention.  —  Us  y  cèdent.  —  En  entrant  dans  le  clergé ,  les 
moines  perdent  leur  indépendance.  —  Tyrannie  des  évéqaes  sur  les 
monastères.  —  Résistance  des  moines.  —  Cbartes  concédées  i»ar  les 
évéques  à  quelques  monastères.  —  Les  moines  recourent  à  U  protec- 
tion des  rois  et  à  celle  des  papes. —  Caractère  et  limites  de  cette  inter- 
vention. —  Similitude  de  la  lutte  des  monastères  contre  les  évoques, 
et  de  celle  des  communes  contre  les  seigneurs  féodaux. 


Messieurs  , 

Nous  avons  étudié  le  régime  intérieur  des  monastères 
du  IV*  au  VIII*  siècle  ;  occupons-nous  aujourd'hui  de  leur 
situation  extérieure  dans  TÉglise  en  général,  de  leurs 
rapports  avec  le  clergé. 

De  môme  qu'on  s'est  trompé  sur  l'étal  et  le  régime  inté- 
rieur des  monastères,  en  oubliant  le  caractère  primitif  des 
moines ,  laïques  d'abord  et  non  ecclésiastiques ,  de  même 
on  s'est  beaucoup  trompé  sur  leur  situation  dans  l'Église , 
en  oubliant  leur  caractère  également  primitif ,  qui  était  la 
liberté,  l'indépendance. 
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La  fondation  d'un  grand  nombre  de  monastères  ap{>9r* 
tient  à  une  époque  où  les  moines  étaient  déjà,  et  depuis 
longtemps,  incorporés  dans  le  clergé;  beaucoup  ont  été 
fondés  par  un  patron,  laïque  ou  ecclésiastique,,  ^^tôl  p^ 
évêque,  tantôt  un  roi  ou  un  grand  seigneur  ;  ef,  on  les  Yoitf 
dès  leur  origine,  soumis  à  une  autorité  k  ^^^I^^^  ils  doî^ 
vent  leur  existence.  On  a  supposé  qu'il  en  av^U^oiijours  ét^ 
ainsi,  que  tous  les  monastères  avaient  été  |{i  création  4e 
quelque  voloiiiù  éimiigtie  et  su|)érieiire  là  celle  de  la  con- 
grégation cllii-uiémc,  et  qai  l'avait  pins  ou  moins  retenue 
sous  son  empire.  C'est  méconnaître  complètement  la  situa- 
tion primitive  de  ces  établi^Êniemîj,  ot  le  véritable  mode 
de  leurfaniialioii. 

Les  preniîers  monâ.slei'es  n*onl  été  rondes  par  personne  i 
ils  se  sont  fondés  eux-mêmes.  Ils  n'ont  point  éié,  comme 
plus  tard,  une  œuvre  pie  de  quelque  homme  riche  et  puis- 
sant qui  se  soit  empressé  de  faire  bâtir  un  édliice,  d'y 
adjoindre  une  église,  de  le  doïer»  et  d'y  appeler  d*autres 
hommes  pour  qn'ils  y  menassent  une  vie  religieuse* 
Les  asî^ociations  monastiques  se  sont  formées  spontané^ 
naent,  entre  égaux,  par  Télau  des  âmes,  et  s.ins  autre 
but  que  d'y  satisfiiiro*  Les  moines  ont  précédé  le  mo* 
B<l(Hère,  ^s  édifices,  mn  (%\m,  sa  dotatioji;  ils  se  sont 
réunis ,  chacun  par  sa  volonté  et  pour  son  compte,  sans 
dépendre  de  personne  au  dehors,  aussi  {ibres  que  désinté- 
ressés. 

■  £n  se  réunissant,  ils  m  trouvèrent  naturellement  placés, 
dans  tout  ce  qui  tenait  aux  uiceur^ ,  aux  cropuces,  aux 
pratiques  religieuses,  sous  La  surveillance  des  évêques,  l.o 
clergé  séeutier  exintait  avant  tes  iiiunastères ;  H  était  orga- 
nisé; il  avait  des  droits,  nm  auiorilé  reconnue  ;  les  moàiet^ 
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y  furent  soumis  comme  les  autres  chrétiens.  La  vie  morale 
et  religieuse  de  tous  les  fidèles  était  l'objet  de  riuspection 
et  de  la  censure  épiscopale  ;  celle  des  moines  fut  dans  le 
même  cas  :  l'évêque  n'était  investi  à  leur  égard  d'aucune 
juridiction,  d'aucune  autorité  particulière;  ils  rentraient 
dans  la  condition  générale  des  laïques,  et  vivaient,  du 
reste,  dans  une  grande  indépendance,  élisant  leurs  supé- 
rieurs, administrant  les  biens  qu'ils  possédaient  en  coin* 
mun,  sans  aucune  obligation,  sans  aucune  charge  envers 
personne,  se  gouvernant  eux-mêmes,  en  nn  mot,  comme  il 
leur  convenait. 

Leur  indépendance  et  l'analogie  de  leur  situation  avec 
celle  des  autres  laïques  était  telle  que,  par  exempte,  ils  n'a- 
vaient point  d'église  particulière,  point  d'église  attachée  à 
leur  monastère ,  point  de  prêtre  qui  célébrât ,  pour  eux 
spécialement,  le  service  divin;  ils  allaient  à  l'élise  de  la 
cité  ou  de  la  paroisse  voisine,  comme  tous  les  fidèles,  réu- 
nis à  la  masse  de  la  population. 

C'est  là  l'état  primitif  des  monastères,  le  point  de  départ 
de  leurs  rapports  avec  le  clergé.  Ils  n'y  demeurèrent  pas  long- 
temps :  plusieurs  causes  concoururent  bientôt  pour  altérer 
leur  indépendance,  et  les  lier  plus  intimement  à  la  corpora- 
tion ecclésiastique.  Essayons  de  les  reconnaître,  et  de  mar- 
quer les  divers  degrés  de  la  transition. 

Le  nombre  et  la  puissance  des  moines  allaient  toujours 
croissant  :  quand  je  dis  puissance,  c'est  influence  que  je 
veux  dire,  action  morale  sur  le  public  ;  car  de  la  puis- 
sance proprement  dite,  de  la  puissance  légale,  constituée, 
les  moines  n'en  avaient  point  ;  mais  leur  influence  était  de 
jour  en  jour  plus  visible  et  plus  forte.  Ils  attiraient,  à  ce 
titre  seul ,  de  la  part  des  évêqucs ,  une  surveillance  plus 
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assidue,  plus  attentive.  Le  clergé  comprit  très  promptement 
qu'il  avait  là,  ou  de  redoutables  rivaux,  ou  d'utiles  instru- 
ments. Il  s'appliqua  donc  de  très  bonne  heure  h  les  conte- 
nir et  à  s'en  enyparer.  L'histoire  ecclésiastique  du  v  siècle 
atteste  les  efforts  continuels  des  évêqùes  pour  étendre  et 
constituer  leur  juridiction  sur  les  moines.  La  surveillance 
générale  qu'ils  étaient  en  droit  dVxercer  sur  tous  les  fi- 
dèles leur  en  fournissait  mille  occasions  et  mille  moyens. 
La  liberté  même  dont  jouissaieni  les  moines  $']-  pjêlaJU 
car  elle  donnait  lieu  à  beaucoup  de  desordres  ;  et  l'autorité 
épiscopale  était,  de  toutes,  la  plus  naturellement  appelée  à 
intervenir  pour  les  réprimer.  Elle  intervint  donc,  et  les 
actes  des  conciles  du  v*  siècle  abondent  en  canons  qui 
n'ont  d'autre  objet  que  d'aflirmcr  et  d'établir  la  juridiction 
des  évêques  sur  les  monastères.  Le  plus  fondamenlal  est  un 
canon  du  concile  œcuménique  tenu  à  Chakédoine  en  ^51, 
et  qui  porte  : 

Que  ceux  qui  ont  sincèrcmeuicl  rÉc*llemenl  embrassé  la  rie  soîilaire 
soient  honorés  comme  il  convient;  mais  comme  quelques  tins^,  sous 
Tapparencc  et  le  nom  de  moines,  troublent  lesaflkire^civikiïel  ettié-' 
siastiques,  parcourant  au  hasard  Jes  villes,  et  teiuanl  même  d*jnsli- 
tuer  à  eux  seuls  des  monastères»  il  a  plu  que  persoiine  ne  prjl  bfllir 
ni  fonder  un  monastère  ou  uit  oruioîrc!  sans  Ti^veu  de  l'ihéqut*  de  ta 
cité.  Que  les  moines,  dans  chaque  cité  ou  campagne,  soient  soumis 
à  Pévèque,  se  plabent  au  repos,  ne  s^appliqucnt  qu'aux  jt^Ùoe^i  et  à 
roraison,et  demeurent  dans  le  lieu  ob  ils  ont  renoncé  au  siècle. 
QuMIs  ne  se  mêlent  point  des  aJIaires  ecclésiastiques  el  clvilcsi  rc 
s^embarrassent  de  rien  au  deborâ  et  ne  rtuUlent  pas  leur  mouastCrr, 
à  moins  que,  pour  quelque  œuvre  nécessaire,  cela  ne  soit  oVdonuè  par 
Tévêque  de  la  cité  (*). 

Ce  texte  prouve  que ,  jusqiie-là  »  la  plupart  des  m(^naf- 

(*)  Concile  de  Clialcédoine  ,  en  4  5 1 ,  canon  4< 
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y  furent  soumis  comme  les  autres  chrétiens.  La  vie  morale 
et  religieuse  de  tous  les  fidèles  était  l'objet  de  Tiuspection 
et  de  la  censure  épiscopale  ;  celle  des  moines  fut  dans  le 
même  cas  :  l'évêque  n'était  investi  à  leur  égard  d'aucune 
juridiction,  d'aucune  autorité  particulière;  ils  rentraient 
dans  la  condition  générale  des  laïques,  et  vivaient,  du 
reste,  dans  une  grande  indépendance,  élisant  leurs  supé- 
rieurs, administrant  les  biens  qu'ils  possédaient  en  com- 
mun, sans  aucune  obligation,  sans  aucune  charge  envers 
personne,  se  gouvernant  eux-mêmes,  en  un  mot,  comme  il 
leur  convenait. 

Leur  indépendance  et  l'analogie  de  leur  situation  avec 
celle  des  autres  laïques  était  telle  que,  par  exemple,  ils  n'a- 
vaient point  d'église  particulière,  point  d'église  attachée  à 
leur  monastère ,  point  de  prêtre  qui  célébrât ,  pour  eux 
spécialement,  le  service  divin;  ils  allaient  à  l'élise  de  la 
cité  ou  de  la  paroisse  voisine,  comme  tous  les  fidèles,  réu- 
nis à  la  masse  de  la  population. 

C'est  là  l'état  primitif  des  monastères,  le  point  de  départ 
de  leurs  rapports  avec  le  clergé.  Ils  n'y  demeurèrent  pas  long- 
temps :  plusieurs  causes  concoururent  bientôt  pour  altérer 
leur  indépendance,  et  les  lier  plus  intimement  à  la  corpora- 
tion ecclésiastique.  Essayons  de  les  reconnaître,  et  de  mar- 
quer les  divers  degrés  de  la  transition. 

Le  nombre  et  la  puissance  des  moines  allaient  toujours 
croissant  :  quand  je  dis  puissance,  c'est  influence  que  je 
veux  dire,  action  morale  sur  le  public  ;  car  de  la  puis- 
sance proprement  dite,  de  la  puissance  légale,  constituée, 
les  moines  n'en  avaient  point  ;  mais  leur  influence  était  de 
jour  en  jour  plus  visible  et  plus  forte.  Ils  attiraient,  à  ce 
titre  seul ,  de  la  part  des  évêqucs ,  une  surveillance  plus 
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assidue,  plus  attentive.  Le  clergé  comprit  très  promptement 
qu'il  avait  là,  ou  de  redoutables  rivaux,  ou  d'utiles  instru- 
ments. Il  s'appliqua  donc  de  très  bonne  heure  h  les  conte- 
nir  et  à  s'en  entparer.  L'histoire  ecclésiastique  du  v  siècle 
atteste  les  efforts  continuels  des  évêqùes  pour  étendre  et 
constituer  leur  juridiction  sur  les  moines.  La  surveillance 
générale  qu'ils  étaient  en  droit  d'exercer  sur  tous  lés  fi- 
dèles leur  en  fournissait  mille  occasions  et  mille  moyens. 
La  liberté  même  dont  jouissaient  les  moines  s'y  prêtait, 
car  elle  donnait  lieu  ïi  hcaucotip  de  désordres  ;  et  raulorilé 
épiscopale  était,  de  toutes,  la  plus  naturellement  appelée  h, 
intervenir  pour  les  réprimer.  Elle  îatervinL  donc,  et  les 
actes  des  conciles  du  \*  siècle  aboudcnt  en  caDOus  qui 
n'ont  d'autre  obj(4  que  d'affirmer  eltrétablir  la  juridicdoii 
des  évêques  sur  les  monastères.  Le  plus  fondamenlal  est  un 
canon  du  concile  œcuménique  tenu  à  Çhakëdolne  en  ù51 , 
et  qui  porte  : 

Que  ceux  qui  ont  slncèrcmcnielrécllcmenl  ombrasse  la  vie  solUnrrc 
soient  honorés  comnie  il  convienU  mois  comme  qnclqucsmis ,  sous 
Tapparenec  et  le  nom  de  moines,  troublent  les  ^fTairefici^'itesct  ^clt* 
siastiques,  parcouru  ni  au  Liiisard  les  villes,  cl  tentant  même  d'in^sit- 
tuer  à  eux  seuls  des  moiiaslùreiàf  il  a  plu  que  persan ue  ne  pût  bâtir 
ni  fonder  un  monastère  ou  un  oratoire  sans  Tavcu  de  l'év&nue  de  la 
cité.  Que  les  moines,  û^n$  çbaqtie  cité  ou  campagne»  sotent  soumis 
à  l'évêque ,  se  plaisant  au  repos  j  ne  s^'nppltquent  qu'au?^  jcùiie^  et  à 
Toraison ,  et  demeuretit  û^m  le  lieu  où  ils  ont  renoncé  au  siëele. 
QuMIs  ne  se  mêlent  point  des  niïliires  ecclésiastiques  et  civilisât  ne 
s^embarrassent  de  riiîn  iiu  deUors  et  tie  quittent  pas  leur  monastère, 
à  moins  que,  pour  quelque  a;u\Tcnêcessalr<^f  cela  nesoitordonuèpar 
révoque  de  la  cité  (^), 

Ce  texte  prouve  que ,  josque-lb ,  la  pUiparl  des  monas- 

C)  Concile  de  Cliak^doine  ,  en  1 5 1 ,  eanon  4* 
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tères  se  fondaient  librement  par  la  seule  volonté  des  moines 
eux-mêmes;  mais  ce  fait  est  déjà  considéré  C(»nme  ap 
abus,  et  l'autorisation  de  Tévêquc  est  formellement  exigée. 
Sa  nécessité  devint  loi  en  effet,  et  je  lis  dans  lea  canon»  da 
concile  d'Agde,  tenu  en  506  : 

Nous  défendons  quMl  soit  institué  de  nouveaux  monastère^  lans  la 
connuissancc  de  l^évôque  (*] . 

En  511,  le  concile  d'Orléans  ordonne  : 

Que  les  abbés ,  selon  Tiiumilité  qui  convient  à  la  vie  retigiense, 
soient  soumis  à  la  puissance  desévéques;  et,  s'ils  font  quelque  choae 
contre  la  ^^g!e,  qu'ils  soient  repris  par  les  évêques;  et  qu'étant  con- 
voqués, ils  se  réunissent  une  fois  Tan  dans  le  lieu  que  Tévêque  aura 
choisi  (']. 

Ici  Tévêque  va  plus  loin,  il  se  fait  le  ministre  de  la  règle 
dans  rintérieur  même  des  monastères  :  ce  n'est  pas  de  lui 
qu'ils  la  tiennent;  il  n'a  pas  été  le  pouvoir  législatif  mo- 
nastique ;  mais  il  prend  le  droit  d'y  surveiller  l'exécatién 
des  lois. 

Le  même  concile  ajoute  : 

Qu'aucun  moine,  abandonnant  par  ambition  ou  vanité  la  congré- 
içalion  du  monastère,  n'ose  se  construire  une  cellule  à  part  rans  la- 
permission  de  l'évéque  ou  l'aveu  de  son  abbé  (•). 

Nouveau  progrès  de  l'autorité  épiscopale  :  les  ermites,  les 
anachorètes,  les  reclus  attiraient,  plus  que  les  cénobites» 
radtniratioii  et  la  faveur  populaire;  les  moines  les  plus 

(')  Canon  58. 
<=*)  Canon  10. 
[^}  Concile  d'Orléans  ,  c.  22» 
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ardents  étaient  toujours  disposés  à  quitter  l'intérieur  du 
monastère  pour  se  livrer  à  ces  glorieuses  austérités.  Ass^z 
longtemps  aucune  autorité  n'intervint  pour  Tepupêch^r, 
pas  même  celle  de  Tabbc  ;  vous  voyez  ici  cousacrÉ  lu 
pouvoir  répressif,  non-seulement  de  TaLibé,  mais  de  Té- 
vêque  ;  lui  aussi  se  charge  de  contenir  les  moines  dans  Tin- 
térieur  de  la  maiM>D,  et  de  réprimer  tes  eiïets  exiérieurs  de 
Texaltation. 
£n  553,  un  nouveau  concile  d'Orléans  décrète  ; 

Que  les  abbés  qui  méprisent  k's  ordres  des  ùvôqucs  ne  soient  point 
admis  à  la  communion,  â  moins  qu'ils  dc  renoncent  bnmblemsni  û 
cette  révolte  (*). 

£t  un  an  après  : 

Que  le  monastère  et  ta  discipline  des  moines  soient  ^ui  Tauloiilé 
de  Tévêque  dans  le  lerriiûire  duquel  iJ^  m^^i  situés. 

Qu'il  ne  soit  point  permis  aux  abbés  <t*errer  loin  de  leur  moimslère 
sans  la  permission  du;  l'évOque-  Qtie,  s'ils  Ton t  fui t,  ïh  soient  curri^àà 
régulièrement  par  leur  évfique,  stlon  Its  anciens  canons^ 

Que  les  évéques  prennent  Bohi  des  raonasières  de  fitle$éi&bti%diiJis 
Jcur  cité  ;  et  qu'il  ne  aaii  permis  à  aucune  abbé&ae  de  rîcti  ^ire  contre 
la  règle  de  son  monastère  ('). 

Quand  toutes  ces  règles  eurent  été  proclamées,  quoi- 
qu'elles ne  continssent  rien  de  bien  précis,  quoique  la  ju- 
ridiction des  évêques  n'y  fût  point,  comme  vous  le  voyez, 
exactement  détermiuèG,  cependant  elle  se  trouva  établie; 
elle  intervint  dans  les  points  pnnripaux  de  rexisLence  des 
moines,  dans  la  fondation  des  monastères,  dans  TobstTva- 
tion  de  leur  discipline,  dans  les  devoirs  des  abbés,  et  re- 

(*)  Canon  22. 

{*)  Concile  d'OrlcâUiï  en  5&1*  c.  1^  2j  &. 
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connue  en  principe,  quoique  souvent  repoussée  en  fait, 
elle  s'affermit  en  s'exerçant. 

Les  moines  eux-mêmes  concoururent  à  ses  progrès. 
Quand  ils  eurent  acquis  beaucoup  d'importance,  ils  pré- 
tendirent h  une  existence  séparée;  il  leur  déplut  d'ôtrcî 
assimilés  aux  simples  laïques,  et  confondus  dans  la  masse 
des  fidèles  ;  ils  voulurent  être  érigés  en  corporation  distincte, 
en  institution  positive.  I/indépendance  et  Tinfluence  no 
leur  suffirent  plus,  il  leur  fallut  le  privilège.  Or  de  qui 
pouvaient-ils  l'obtenir,  sinon  du  clergé?  L'autorisation  des 
évéques  pouvait  seule  les  constituer  à  part  de  la  société  reli- 
gieuse en  général,  et  les  privilégier  dans  son  sein.  Ils  deman- 
dèrent ces  privilèges  et  les  obtinrent,  mais  en  les  payant.  Il  y 
en  avait,  par  exemple,  un  bien  simple,  celui  de  ne  pas  aller 
à  l'église  de  la  paroisse,  de  construire  une  église  dans  l'in- 
térieur du  monastère,  et  d'y  célébrer  le  service  divin.  On  le 
leur  accorda  sans  peine  :  mais  il  fallait  des  prêtres  pour  des- 
servir ces  églises  ;  or  les  moines  n'étaient  pas  prêtres,  et 
n'avaient  pas  droit  de  célébrer  l'office.  On  leur  donna  des 
prêtres,  et  le  clergé  extérieur  eut  dès  lors  Iç  pied  dans  l'in- 
térieur des  monastères  ;  il  y  envoya  des  hommes  à  lui,  des 
délégués,  des  surveillants.  Par  ce  seul  fait,  l'indépendance 
des  moines  essuyait  déjà  une  grave  atteinte  :  ils  s'en  aper- 
çurent, et  essayèrent  de  remédier  au  mal;  ils  demandèrent 
qu'au  lieu  de  prêtres  envoyés  du  dehors,  l'évêque  ordonnât 
prêtres  quelques  moines.  Le  clergé  y  consentit;  et  sous  le 
nom  de  hieromonachiy  les  monastères  eurent  des  prêtres 
choisis  dans  leur  sein.  Ils  y  étaient  un  peu  moins  étran- 
gers que  ceux  qui  venaient  du  dehors  ;  cependant  ils  appar- 
tenaient au  clergé  séculier,  prenaient  son  esprit,  s'associaient 
à  ses  intérêts,  se  séparaient  plus  ou  moins  de  leurs  frères; 
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et  par  celte  seule  distinction,  établie  dansTintérieur  du  mo- 
nastère entre  les  simples  moines  et  les  prêtres,  entre  ceux 
qui  assistaient  aux  uïTkvs  ni  ceux  qui  les  cvléhraient,  l'in- 
stitut monastique  perdit  àûjh  quelque  chose  de  son  indé- 
pendance et  de  son  hornogunélté. 

La  perte  était  m  réelle  que  plus  d'un  supérieur  de 
monastère,  plus  d'un  abbé  s'en  aperçut,  et  tenta  d3  la 
réparer,  de  la  limiier  du  moins.  Les  règles  de  plusieurs 
ordres  monastiques  parlent  des  prôlres  établis  dans  le  mo- 
nastère avec  un  sentiment  de  mériance,  vi  s'appliquent  k 
en  restreindre  tantôt  le  nombre,  tantôt  Tinlluence*  Saiui 
Benoît  inséra  formellement  dans  la  sienne  deux  chapitres  h 
ce  sujet  : 

Si  un  abbé,  dil-il,  veut  faire  ordonner  (lour  lui  un  prêtre  ou  un 
diacre,  qu'il  choisisse  parmi  les  siens  quelqu^uii  qui  soit  digria  de 
s'acquiller  des  fonclions  sacerdotales.  Moîâ  qut  celui  qui  serïi  or- 
douuése  garde  de  lout  orgueil ,  cL  qu'il  nv  piiHeude  rîea  qui  uc  lui 
soit  prescrit  par  Tabbé  ;  qu'il  sache  qu'il  esl  encore  plus  assujeUi  qu'un 
autre  à  la  discipline  régulière;  qtic  le  ^cei'dLice  ne  lui  ^It  pas  une 
occasion  d'oublier  Tobéissance  el  la  rt^le  ;  mais  que  de  plus  en  plus 
il  avance  en  Dieu  ;  qu'il  se  licniic  loujours  à  h  Ton  cl  Ion  par  où  11  esl 
eutré  dans  le  inonaslère,  sauf  les  ik-voirs  de  rutilel»  quand  même,  par 
le  choix  de  la  congrégation  et- la  volonU'  de  ToUbe,  il  sc-raîl,  â  cause 
des  mérites  de  sa  vie,  porté  à  un  m n g  plus  élevé.  Qu'il  sache  qu'lï  doii 
observer  la  règle  établie  par  les  doyens  et  les  prieur»  ;  que  s'il  ose  agir 
autrement,  il  soit  jugé  non  comme  prt'tre,  mais  comme  rebelle»  El  si, 
après  avoir  été  souvent  averti,  U  ne  se  corrige  pas,  que  Févêque  mémo 
soit  appelé  en  témoignage.  S'il  ne  s'amende  pus ,  et  que  ses  fautes 
soient  éclatantes,  qu'il  soit  chassO  du  monasl^Te,  ûmi^  le  cas  seule^ 
ment  cependant  où  sa  révolte  serait  telle  qu'il  ire  loudraît  pas  se 
soumettre  ni  obéir  à  la  règle  (^). 

Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  pi  i^tte^i  demande  âi  èlre  rtçu  dans  le 
monastère,  qu'on  n'y  consente  pas  sur-le  cliamii  ;  s'il  pcrsiîile  dans 

(»)  Reg,  S,  Dencd.y  c.  G2. 
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i>a  dcmundc,  qu^il  sache  qu'il  sera  assujetti  à  toute  la  discipline  de  la 

règle,  cl  que  rien  ne  lui  en  soit  relùché  (^}. 

Cette  crainte  un  peu  jalouse,  cette  vigilance  à  réprimer 
Torgneil  des  prêtres,  à  les  assujettir  à  la  vie  des  moines,  se 
manifestent  aussi  ailleurs  et  par  d*autres  symptômes  ;  elles' 
n*cn  prouvent  que  mieux  les  progrès  du  clergé  extérieur 
dans  rintérieur  des  monastères,  et  le  danger  qu'il  faisait 
courir  à  leur  ancienne  indépendance. 

Elle  avait  à  subir  un  bien  autre  échec.  Non  contents 
d'eire  séparés  de  la  société  laïque,  et  élevés  au-dessus  d'elle 
parleurs  privilèges,  les  moines  conçurent  bientôt  l'ambition 
d'entrer  pleinement  dans  la  société  ecclésiastique,  de  parti- 
ciper aux  privilèges  cl  au  iwuvoir  du  clergé.  Cette  ambition 
se  révèle  de  très  bonne  heure  dans  l'institut  monastique. 
Elle  n'était  pas  approuvée  de  tous.  Les  moines  exaltés  et 
rigides,  ceux  dont  l'imagination  était  fortement  saisie  de  la 
sainteté  de  la  vie  monastique  et  aspirait  à  toutes  ses  gloires, 
répugnaient  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Les  uns  regar- 
daient la  cléricature  comme  une  vie  plus  mondaine,  qui  les 
détournait  de  la  contemplation  des  choses  divines  :  les  au- 
tres se  jugeaient  indignes  de  la  prêtrise,  et  ne  se  trouvaient 
pas  dans  un  état  assez  parfait  pour  célébrer  l'office  dÎTin. 
De  là  naissaient,  dans  les  rapports  des  moines  et  du  clergé, 
de  singuliers  incidents.  Au  IV'  siècle,  pendant  que  salât. 
Épiphane  était  évoque  dans  Tile  de  Chypre,  un  moine, 
nommé  Paulinien,  célèbre  par  ses  vertus,  et  en  grande  odeqr.' 
de  sainteté,  se  trouvait  dans  l'île.  Plusieurs  fois  on  lui  avait: 
proposé  de  le  faire  prêtre;  il  s'y  était  toujours  refusé,  disant 
qu'il  en  était  indigne  ;  mais  saint  Épiphane  voulait  absolu*' 

(*)  Jlcg,  S,  ffencd,,  c.  60, 
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ment  le  consacrer.  Voici  comment  il  s'y  prit  ;  c'est  lui- 
même  qui  le  raconte  : 

Pendant  qu'on  célébrait  la  messe  dans  l*ég:lise  d*un  Tillage  qui  est 
près  de  notre  monastère,  à  son  insu  et  lorsquMl  ne  s*y  attendaittiuca- 
nement,  nous  l'avons  fait  saisir  par  plusieurs  diacres,  et  nous  lai 
avons  fait  tenir  la  bouche,  de  peur  que,  voulant  s'échapper,  il  ne  nous 
adjurât  par  le  nom  de  Christ.  Nous  l'avons  d'abord  ordonné  diacre, 
et  nous  l'avons  sommé,  par  in  LTijinlt.'  qu'it  iivuiL  (k'  Ihi'u^  tTi'ii  rein* 
plir  roOicc.  Il  résistait  ruri:i?mt'nt ,  soulcnoot  qu^il  éLuil  iifdîifriieÉ  H  a 
fallu  presque  le  contruinOrCn  car  uoiis  avons  eu  grandY™!*^  ^  '♦■ 
persuader  par  les  témoignages  di^^  Éi::i-iLurr.«P,  et  cri  lui  iilléguiiiit  Il'h 
ordres  de  Dieu.  Et  loràqull  îi  eu  h\i  lç$  ronciiouâ  tte  diacre  dans  lu 
saint  sacriGce,  nous  lui  avons  ûc  nouveau  Tiiit  tenir  ht  boydie  avee 
une  extrême  difficulté  j  mms  FLitmis  urdoimû  [itùïw  ;  l'U  par  lej*  mèmë^ 
raisons  que  nous  lui  nvioni^  déjù  fait  valoir,  nom  Ta  vous  décidé  à 
siéger  au  rang  des  prêtres  ['), 

On  en  venait  rarement  à  de  si  violentes  extrémités,  luaJs 
je  pourrais  citer  plusieurs  autres  exemples  de  moines  qui 
répugnaient  sincèrement  à  devenir  prCtres,  et  s'y  refusaient 
obstinément. 

Telle  n'était  pas  cei>cndani,  il  s'en  fallait  bien,  leur 
disposition  générale.  La  plupart  avaient  grande  envie  d'en* 
trer  dans  les  ordres,  car  le  clergé  était  te  corps  i^upérîeur  : 
c'était  s'élever  qu'être  reçu  dans  mn  sein,  «  Si  le  d^'îiir  de 
»  devenir  clerc  te  pique,  disait  saint  Jémnje  à  un  moiiic, 
»  apprends  afin  de  pouvoir  enseigner  ;  ne  prétends  |xis  titre 
»  soldat  sans  avoir  éi(i  milicien,  et  maître  avant  d'avoir  clé 
»  disciple  {^),  » 

Le  désir  de  devenir  clerc  piquait  en  eflei  si  viverneni  têts 
moines  que  Cassien  le  range  parmi  les  lenlaiions  dont  lo 


(»)  Saint  Éplphaiic,  Iclln:  â  Jeiiiu  l'vri^ueik  Jirnsalctu,  t>  II,  p»  a  la* 
{*)  Saint  .Irrôme,  leUre  1  .  ad  Rmtîftim, 
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démon  les  poursuit,  et  spécialemeut  parmi  celles  qu'il  attri- 
bue au  démon  de  la  vaine  gloire. 

Quelqucrois,  dit-il,  le  démon  de  la  vaine  gloire  inspire  à  on  moine 
le  désir  des  degrés  de  la  cléricalure,  de  la  prétris«  ou  du  diaconat 
A  Ton  croire,  s'il  en  était  revêtu  malgré  lui ,  il  en  remplirait  les  de- 
voirs avec  tant  de  rigueur  qu'il  pourrait  donner  des  exemples  de 
sainteté  môme  aux  autres  prêtres,  et  qu^il  gagnerait  ù  PÊglIse  beau- 
coup de  gens,  non  seulement  par  sa  belle  façon  de  vivre,  mais  par  sa 
doctrine  et  ses  discours  (^). 

Et  il  raconte  à  ce  sujet  rauecdotc  suivante,  singulière 
preuve,  en  effet,  de  la  passion  avec  laquelle  certains  moines 
aspiraient  à  devenir  prêtres,  et  de  Tempire  que  prenait  sur 
leur  imagination  ce  désir. 


Je  me  souviens,  dit-il,  que,  pendant  mon  séjour  dans  la  solitude  de 
Scylhic,  un  vieillard  m^a  raconté  qu'étant  un  jour  allé  à  la  cellule  d*un 
certain  Trcre  pour  le  visiter,  comme  il  approchait  de  la  porte,  il  Penten- 
dit  prononcer  au  dedans  certaines  paroles  ;  il  s*arrèla  un  peu,  voulant 
savoir  ce  qu'il  lisait  de  TÉcriture,  ou  bien  ce  qu'il  redisait  de  mé- 
moire ,  selon  Pusage.  Et  comme  ce  pieux  espion,  Tordlle  appliquée 
h  la  porte,  écoutait. curieusement,  il  s^aperçut  que  Tesprit  de  vaine 
gloire  tentait  le  Trère,  car  il  parlait  comme  s*il  adressait,  dans  Péglise, 
un  sermon  au  peuple.  I^e  vieillard  s'arrêta  encore,  et  il  entendit  que 
le  fivrc,  après  avoir  lini  son  sermon,  changeait  d'oOice  et  fïiisait fonc- 
tion de  diacre  à  la  messe  des  catéchumènes.  Il  frappa  enfin  à  la  porte, 
ot  le  frère  vint  à  sa  rencontre  avec  sa  vénération  accoutumée,  et  Tin- 
troduisit  dans  sa  cellule.  Puis,  un  peu  tourmenté  dans  sa  conscience 
des  pensées  qui  Pavaient  occupé ,  il  lui  demanda  depuis  combien  de 
temps  il  était  là,  craignant  sans  doute  de  lui  avoir  fait  Pinjurc  de  le 
fiiire  attendre  ù  la  porte;  et  le  vieiilurd  lui  répondit  en  souriant  : 
«  Je  suis  arrivé  au  moment  où  tu  célébrais  la  messe  des  catéchu- 
mènes (*).  » 


(*)  Cassicn,  De  ccviiob,  inat.  ,  \l ,  11. 
(*)  Ibid.,  15. 
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A  coup  sûr ,  des  hommes  à  ce  point  préoccupés  d'un  tel 
désir  devaient  y  sacrifier,  sans  hésiter,  leur  indépendance» 
Voyons  comment  ils  atteignirent  leur  but,  et  quel  résultat 
eut  pour  eux  le  succès. 

Le  clergé  vil  d'abord  l'ambition  des  moines  avec  assez  de 
jalousie  et  de  méfiance.  Dès  le  iv*  siècle,  quelques  évoques, 
plus  hardis  ou  plus  clairvoyants  que  d'autres,  ou  dans 
quelque  dessein  particulier,  les  accueillirent  avec  faveur» 
Saint  Atbanase ,  par  e}i^emple^  évéque  d'Alexandrie,  engagé 
dans  sa  grande  lutte  contre  les  ariens ,  parcourut  les  mo- 
nastères d'Egypte ,  coiiibla  ïes  moines  de  niarcjues  de  dis^ 
tinction  ,  et  en  choisit  [ilusieursi  pour  les  ordûnncr  prôtt^s, 
et  mê^le  les  faire  évêqucs.  Lc^  moines  étaîeni  ortliodo\c£i, 
ardents ,  populaires.  Aihanase  comprit  qu'il  aurait  là  des 
alliés  puissants  et  dévoués.  Son  exemple  fut  suivi ,  en 
Occident,  par  quelque;^  évéques,  notamment  par  saint 
Ambroise  h  Milan ,  et  parEusèbe,  évûqtiede  Verceil  Mais 
l'épiscopat  en  général  tint  uae  auiic  conduite  ;  il  continua 
de  traiter  froidement ,  avec  méfiance ,  les  prétculîons  dos 
moines,  et  de  les,combatire  sous  main.  Les  preuves  en  sont 
écrites  jusqu'au  vil''  siècle.  A  la  fin  du  iv^,  par  exemple , 
l'évéque  de  Rome,  saint  5ince  (38^-398)  *  permet  qu'au 
leur  confère  les  ordres  sacrés  ;  mais  il  reconmiande  qu'on 
ne  leur  remette  aucun  des  inlervaJles  qui  duivenl  les  si!pa- 
rer,  de  peur  qu'un  Irep  ijrand  nombre  de  moines  ne 
pénètrent  trop  prompienieni  dans  le  clergé.  An  milieu  du 
siècle  suivant,  saint  Léon  le  Grand  (iù 0-460)  engage 
Maxime,  patriarche  d'Anlînchc,  à  ne  pas  donner  trop 
facilement  aux  moines  de  son  diocèse,  même  aux  plus 
saints,  la  permission  de  prêcher,  car  leur  prédiçalion  peut 
avoir,  pour  l'empire  du  clergé,  de  graves  conséquences, 
I.  3^1 
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A  la  fin  du  vi*  siècle,  saiut  Grégoire  le  Grand  reconunande 
aux  évêques  de  ne  prendre  que  rarement  des  moines 
ordonnés  pour  prêtres  de  paroisse ,  et  de  ne  les  employer 
qu'avec  réserve.  A  tout  prendre  ,  et  au  milieu  même  de  la 
faveur  qu'il  leur  témoigne ,  Tépiscopat  se  montre  toujours 
jaloux  des  moines ,  et  enclin  h  les  écarter  du  clergé. 

Mais  le  progrès  de  leur  popularité  surmonta  bientôt  cette 
secrète  résistance.  Il  fut  bientôt  établi  que  leur  ne  était  la 
vie  chrétienne  par  excellence ,  qu'elle  surpassait  en  mérite 
celle  du  clergé  extérieur,  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  les  icniter,  et  qu'un  prêtre ,  ou  même  un  évéque , 
en  se  faisant  moine ,  avançait  dans  les  voies  de  la  sainteté 
et  du  salut.  Les  conciles  eux-mêmes,  composés  d'éféques, 
proclamèrent  ces  maximes. 

Si  des  clercs ,  dit  un  concile  de  Tolède,  désiraiit  soi rre  une  meil- 
leure Tîe,  veulent  embrasser  la  règle  des  moines,  que  révoque  leur 
donne  libre  accès  dans  les  monastères,  et  ne  gêne  en  rien  le  dessein 
de  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  la  contemplation  (*); 

Quand  elles  furent  généralement  reconnues ,  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  résister  à  l'invasion  des  moines ,  ni  de  leur 
mesurer  la  prêtrise  et  l'épiscopat  avec  parcimonie.  Au 
commencement  du  vil''  siècle ,  Boniface  IV  proclame  qu'ils 
sont  plus  quant  idonei,  plus  que  propres  à  toutes  les 
fonctions  de  la  cléricature  ;  et  peu  à  peu,  les  événements  et 
les  esprits  marchant  toujours  dans  ce  sens,  les  moines  se 
trouvèrent  incorporés  dans  le  clergé ,  et ,  tout  en  conser- 
vant une  existence  distincte,  associés,  en  toute  occasion , 
à  ses  privilèges  et  à  son  jwuvoir.  11  est  impossible  de  déter- 

(*)  Concile  de  ToIè<lp  en  033 ,  c.  oo. 
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miner  avec  exactitude  la  date  précise  de  cette  admission  ; 
elle  a  été  progressive  et  longtemps  incomplète  ;  an  viir  siècle 
même ,  les  moines  sont  quelquefois  encore  appelés  laïques, 
et  considérés  comme  tels.  Cependant  on  peut  dire  qne , 
vers  la  fin  du  yv  et  au  commencement  du  vii"  siècle,,  la 
révolution  à  laquelle  ils  avaient  travaillé  depuis  h  un  du 
iv"  était  consommée;  ils  étaient  décidément  dés  clercs. 
Voyons  quels  en  furent  les  résultats  |>our  leur  Btuâiion 
extérieure ,  et  ce  que  devinrent  les  moines  dans  le  clergé  , 
lorsqu'ils  en  firent  rtôcitléraeni  partie. 

Il  est  évident  qu  'ils  y  dtîreiii  perdre  bea  ucoup  d'indépen- 
dance, et  que  raiitoiîté  des  êvf'ques  sur  les  monaslèrcs 
s'étendit  et  s'affermit  nC^cessairemenf,  Vous  savez  quel 
était,  du  vil*  au  vui'^  siècle  ,  le  pouvoir  de  l'épiscopat  sur 
les  prêtres  de  paroîsse.  te  sort  des  moîiics  ne  fut  pas 
meillem\  Ces  petit»  jî  associai  ions  que  nous  Tenons  de  voir 
si  indépendantes,  sur  le squ elles  les  évoques  avaient  à  peine 
une  juridiction  niorale,  quMls  travaillaient  avec  tant  de  mm 
à  attirer  sous  leur  empire,  voici  comment,  dès  le  vii*  siècle , 
elle  étaient  traitées;  je  laisse  parler  les  conciles  eux-mêmes t 

Il  a  été  annoncé  au  préscnl  cfjiïcîlt*  que  les  rnoines,  par  rprdrc  des 
évèques,  étaient  assujeuis  ù  des  trayauît  *erniles,  et  que,  eonïm  les 
instituts  canoniques,  les  droUs  ties  monosLère»  ttiiieamsurpés  avec 
une  témérité  îHégitinic;  ûc  tetli?  sorte  qii*im  monasltre  dcvenisit 
presque  un  domaine,  et  que  celte  îllirstre  pnriî^  ilu  corps  ttu  Cbrisl 
était  presque  réduite  ii  rigrioinÎRÎe  el  à  lu  seriHurte.  Nmis  averliss^ms 
donc  les  chefs  des  églises  qu'ils  necommeUent  plus  neude  iïe[nt>lalil€  ; 
et  que  les  évéques  ne  Hissent  dans  les  mfîiiaïiières  que  ce  que  leur 
prescrivent  les  canons,  c'esl-5-direenlmrter  h^  moinenù  une  ilesiihite, 
instituer  Içs  abbés  et  auircîi  oilicîerï ,  et  rùroroicr  les  chose»  qui  lie- 
raient contre  la  règle  {').*.. 

(*)  Concile  de  Tolède  en  fia^î»  e*  &1, 
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Quant  aux  présents  qui  sont  faits  à  un  monastère,  qno  les  (véqnes 
n'y  louchent  point  (').... 

Une  chose  déplorable  a  lieu ,  que  nous  sommes  forcés  d'extirper 
par  une  censure  sévère.  Nous  avons  appris  que  certains  évéques.... 
établissent  injustement  prélats  dans  certains  monastères  quelques-uns 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  favoris...,  et  leur  procurent  des  avan- 
tages iniques,  afin  de  se  faire  donner  ensuite  par  eux,  soit  ce  qui  est 
en  effet  régulièrement  dû  à  Tévêque  du  diocèse,  soit  tout  Ce  que  peut 
ravir  au  monastère  la  violence  de  Texacleur  qu'ils  y  ont  envoyé  (*)• 

Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  citations  :  toutes 
attesteraient  également  que  les  monastères  subissaient  à 
cette  époque,  de  la  part  des  évêques,  une  odieuse  tyrannie. 

Ils  avaient  cependant  des  moyens  de  réâstance,  et  ils  en 
firent  usage.  Pour  en  bien  expliquer  la  nature,  permettez- 
moi  de  laisser  là  un  moment  les  moines  et  d*appeler  votre 
attention  sur  un  fait  analogue,  et  beaucoup  plus  connu. 

Pei^onne  n'ignore  que,  du  \uv  au  x*  siècle,  les  villes 
qui  subsistaient  encore  dans  la  Gaule,  grandes  ou  petites, 
furent  amenées  à  entrer  dans  la  société  féodale,  à  revêtir 
tous  les  caractères  de  ce  régime  nouveau,  à  prendre  place 
dans  sa  hiérarchie,  à  en  contracter  les  obligations  pour  en 
posséder  les  droits,  h  vivre  sous  le  patronage  d'un  sei- 
gneur. Ce  patronage  était  dur,  déréglé,  et  les  villes  en  sup- 
poiiaient  impatiemment  le  |x>ids.  De  très  bonne  heure,  dès 
qu'elles  furent  engagées  dans  la  féodalité,  elles  essayèrent 
de  le  secouer,  de  ressaisir  quelque  indépendance.  Quels 
furent  leurs  moyens  ?  Il  y  avait,  dans  les  commîmes,  des 
débris  de  l'ancien  régime  municipal  :  dans  leur  condition 
misérable,  elles  choisissaient  encore  quelques  obscurs  ma- 
gistrats ;  quelques  propriétés  leur  restaient;  elles  les  admi- 

(')  Concile  «le  Lt'rida  m  524  ,  c.  3. 
(*)  Concile  «le  ToliNle  en  6r»5,  c.  3. 


uistraicnt  eUes-mêraos  :  elles  conservaient,  eu  un  mot,  à 
certains  égards,  une  existence  distincte  de  celle  qn*elles 
avaient  revêtue  en  entrant  dans  la  société  féodale,  une  exis- 
tence qui  se  rattachait  à  des  institutions  ,  à  des  principes,  à 
un  état  social  tout  diiîérents.  Ces  restes  de  leur  ancienne 
existence,  ces  débris  du  régime  municipal  devinrent  le  point 
d*appui  à  l'aide  duquel  les  communes  luttèrent  contre  le 
maître  féodal  qui  les  avait  envahies,  et  ressaisirent  progres- 
sivement quelque  liberté. 

Un  fait. analogue  s'est  accompli  dans  l'histoire  des  mo- 
nastères et  de  leurs  rapports  avec  le  clerçé.  Vous  venez-de- 
voir les  moines  entrant  dans  la  société  ecclésiastique  et  tom- 
bant sous  l'autorité  des  évoques,  comme  les  communes 
entrèrent  plus  tard  dans  la  société  féodale  et  tombèrent 
sous  l'autorité  des  seigneurs.  Mais  les  moines  conservèrent 
aussi  quelque  chose  de  lem'  existence  primitive,  de  leur 
indépendance  originaire  ;  on  ietir  avait  donné,  par  oxcmplo, 
des  domainrs  :  tos  domaines  nr  furent  pint  confond ns 
avec  ceux  de  Tévi'qrio  dans  le  dioseî^e  duquel  le  monïistère 
était  situé  ;  ïh  n\illerenl  ps  se  perdre  dans  -reiln  masse 
commune  des  biens  de  l'ï'^gKse,  dont  révOffue  avait  seul 
l'administraiion  :  ils  demeurèrent  Iïi  pi*opriéh'  distincte  et 
personnelle  de  chaque  tlalïlissement  Les  moines  continue* 
rent  aussi  d*exercer quelques-uns  de  leurs  droits  :  l'éleclioti 
de  leur  abbé  et  des  antres  officiers  mnnaHiîques,  radminis- 
tration  intérieure  du  monastère,  cic.  De  miîme  donc  que 
les  communes  retinrent  quelques  débris  dn  régime  mu- 
nicipal et  de  leurs  propriétés,  et  s'en  senîreni  pour  lutter 
contre  la  i\  raniiie  ft^niale,  de  môme  les  moines  retinrent 
quelques  débris  de  leur  constitution  intérieure  et  de  leurs 
biens,   et   sVd    crvirent   potrr  lutter  eoiitre  la    tyrannie 


/l02  lllSrolHK  UE  LA  CIVIIJSATIOIN 

épiscopakî.  En  sorte  que  les  communes  ont  marché  dans  la 
route  et  sur  les  pas  des  monastères  ;  non  qu'elles  les  aient 
imités,  mais  parce  que  la  même  situation  a  amené  les 
mêmes  résultats. 

Suivons  dans  ses  vicissitudes  la  résistance  des  moines 
contre  les  évêques;  vous  verrez  se  développer  de  plus  en 
plus  cette  analogie. 

La  lutte  se  borna  d'abord  à  des  plaintes^  à  des  réclama- 
tions portées,  soit  h  Tévéque  lui-même,  sOit  anx  conciles. 
Quelquefois  les  conciles  les  accueillaient,  etTendaient  des 
canons  pour  Caire  cesser  le  mal  :  je  vous  ai  lu  tout  à  l'heure 
des  textes  qui  le  prouvent.  Mais  un  remède  écrit  est  peu 
efficace.  Les  moines  sentirent  la  nécessité  de  recourir  ï 
quelque  autre  moyen.  Ils  résistèrent  ouvertement  à  leur 
évêque  ;  ils  refusèrent  d'obéir  à  ses  injonctions,  de  le  rece- 
voir dans  le  monastère;  plus  d'une  fois  ils  repoussèrent 
à  main  armée  ses  envoyés.  Cependant  la  résistance  leur  pe- 
sait, révêque  les  excommuniait,  interdisait  leurs  prêtres  :  la 
lutte  était  fâcheuse  pour  tous.  On  traita.  Les  moines  pro- 
mirent de  rentrer  dans  Tordre,  de  faire  quelques  présents 
à  révoque,  de  lui  céder  quelque  part  de  domaine,  s'il  vou* 
lait  s'engagera  respecter  désormais  le  monastère,  à  ne  point 
piller  leursi  biens,  à  les  laisser  jouir  en  paix  de  leurs  droits. 
L'évoque  y  consentit,  et  donna  au  monastère  une  charte. 
Ce  sont  de  vraies  chartes  que  ces  immunités,  ces  privilèges, 
conférés  à  certains  monastères  par  leurs  évêques,  et  dont 
l'usage  devint  si  fréquent  qu'on  en  trouve  la  rédaction  of- 
ficielle dans  les  Fonnules  de  Marculf.  Je  vais  vous  la  lire; 
vous  serez  frappés  du  caractère  de  ces  actes  : 

Au  saint  Seigneur  et  vénérable  frère  en  Christ,  Pabbé  un  tel,  ou  4 
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toute  la  congr^tion  d*un  tel  monastère,  bâti  en  tel  on  tel  lieu,  par 
un  tel,  en  Thonneur  de  tels  saints  ;  un  td,  évéque.  L^amour  que  noui 
TOUS  portons  nous  a  poussé,  par  Tinspiration  divine,  à  régler  pour 
votre  repos  des  choses  qui  nous  assurent  une  récompense  étemelle, 
et,  sans  nous  écarter  du  droit  chemin,  ni  franchir  aucune  limite,  à 
établir  des  règles  qui  obtiennent,  par  Taide  du  Seigneur,  une  éter- 
nelle durée;  car  on  nes'assuf-e  pas  une  moindre  récompense  de  Dieu 
en  ^'appliquant  à  ce  qui  doit  se  passer  dans  1  s  temps  à  venir,  q'u*eh 
donnant,  dans  le  temps  présent,  des  secours  aux  pauvres.  Nous 
croyons  devoir  insérer  dans  cette  fe^iillt  te  fine  vûns  i  L  vus  i-uccos- 
seôrs  devez  fbire  avec  Tassistance  du  SaÎTil-EFjprit,  oit  plutôt  ce  à 
quoi  est  tenu  Tévêque  de  la  sainU;  fiiç^li^^c  lai-même;  savoir  î  que 
ceux  de  votre  congrégation  qui  doivent  exercer  dati  s  vôtre  mon  si  1ère 
les  saints  ministères,  quand  ils  seronl  présentés  par  Tabbé  ri  toùle 
la  congrégation,  reçoivent  de  nous  ou  de  nos  snccesseTirs  les  ordn*» 
sacrés,  sans  que,  pour  cet  honneur,  il  stoit  pcrçy  aucun  don  ;  que 
Tévêque  susdit,  par  respect  pour  îe  lieu  et  sans  en  recevoir  aucun 
prix,  bénisse  Tautel  du  monastère  et  îicconïe,  ^i  on  le  lui  demsindi*, 
le  saint  chrême  chaque  année  ;  et  lursqtie,  par  U  voîonlé  divine,  un 
abbé  aura  passé  du  miinasii^re  à  Dieu,  que  rèvèque  du  lieu  ciève, 
sans  en  attendre  de  n^compense,  au  ran^  (Fnlïbé,  le  moine  remar- 
quable par  les  mérites  (îe  s;i  vie  qu'il  soi»ra  avoir  é!é  ckotsî  dans  son 
sein,  et  suivant  la  rè^le,  H  ifnaniniemenL ,  pur  toute  la  congrégalion 
des  moines.  Que  nos  successeurs,  évéqucs  ou  ar^^liidiiicres,  ou  tous 
autres  administrateur!^,  ou  quelque  per^f^nne  que  ce  puisse  èire  de  la 
susdite  cité,  ne  s'arrofçent  aucune  iiutrc  puîssnnre  sur  ledit  menns- 
tère,  ni  dans  Tordinatlnn  des  personneB,  ni  sur  les  biens,  ni  surjes 
métairies  déjà  donnéi?^  on  f|iii  seront  données  dans  la  suite  pur  Its 
roi,  ou  par  des  particuliorf;*  Qu'ils  n'csscnt  pLi^  non  plos  prétendre  ou 
extorquer,  à  titre  de  prévient,  quelque  diose  dndit  monaslère,  aini^i 
que  des  autres  monnslëre;»  et  des  paroisses  ;  qulls  ne  s'empariMil 
point  de  ce  qui  a  été  donné  ou  le  sera  dans  la  suite  par  ûgs^  hommes 
craignant  Dieu,  soit  que  cela  ail  été  offert  sur  roulel,  ou  que  ce  soit 
des  livres  sacrés,  ni  de  rien  de  ce  qui  concerne  b  splendeur  du  euHe 
divin.  Et  qu*à  moins  d'éire  prié  par  lu  conjçrègalioii  ou  i'abb*?  d'y 
venir  faire  la  prière,  aucun  de  nous  iiVrilre  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère et  n'en  franclûsse  TenceinU?.  Et  si,  apri^s  en  avoir  é1é  prié 
parles  moines,  révoque  c&t  verni  pour  faire  la  prière  ou  leur  être 
utile  en  quelque  chose,  qu^aprts  la  célOlniiliûn  tkh  sa  in  là  mystères, 
et  après  avoir  reçu  de  simples  et  courts  rcmtTclmeiiL%  il  *son((it 
à  regagner  sa  demeure  sans  avoir  besoin  û\n  être  requis  par  pcrt 
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sonne  ;  de  telle  sorte  que  les  moines,  qui  sont  tenus  poar  des  soli- 
taires, puissent,  sous  la  conduite  de  Dieu,  passer  le  tein|M  dans  un 
repos  parfait,  et  que  vivant  sous  une  règle  sainte,  et  imitant  les 
saints  Pères,  ils  puissent  plus  complètement  implorer  Dieu  pour  le 
bien  de  PÉglise  et  le  salut  de  la  patrie.  Et  si  quelques  moines  de  cet 
ordre  se  conduisent  avec  tiédeur  et  autrement  qu'il  ne  faut,  qu'ils 
soient,  s'il  le  Tant,  corrigés  selon  la  règle  par  leur  abbé  ;  sinon ,  Té- 
vèque  de  la  ville  doit  les  contraindre  pour  que  rien  ncsoltenleré  à 
l'autorité  canonique,  qui  fait  le  repos  des  serviteurs  de  la  foi.  Si  quel- 
qu'un de  nos  successeurs  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I),  rempli  de  perfidie 
et  poussé  par  la  cupidité,  voulait,  dans  un  esprit  de  témérité,  violer 
les  choses  ci-dessus  contenues,  qu'abattu  sous  le  coup  de  la  ven- 
geance divine,  il  soit  soumis  à  l'anatbème,  et  sache  qu'il  est  exclu 
pour  trois  ans  de  la  communion  des  frères  ;  et  que  ce  privilège  n^en 
soit  pas  moins  éternellement  inébranlable.  Pour  que  cette  constitu- 
tion demeure  toujours  en  vigueur,  nous  et  nos  frères  les  seigneurs 
évèques  avons  voulu  la  corroborer  pas  nos  signatures. 
Fait  en  tel  lieu,  tel  jour  de  telle  année  (*). 

Quand  nous  arriverons  à  l'histoire  des  communes,  tous 
vert  ez  que  les  chartes  qu'elles  arrachèrent  à  leurs  seigneurs 
semblent  souvent  calquées  sur  ce  modèle. 

Il  arriva  aux  monastères  ce  qui  devait  arriver  aussi  aux 
communes  :  leurs  privilèges  étaient  sans  cesse  violés  ou 
abolis.  Ils  furent  obligés  de  recourir  à  une  garantie  supé- 
rieure, ils  invoquèrent  celle  du  roi.  Un  prétexte  naturel  se 
présenta  ;  les  rois  fondaient  des  monastères,  et  en  les  fon- 
dant ils  prenaient  quelques  précautions  pour  les  mettre  à 
Fabri  de  la  tyrannie  des  évéques  ;  ils  les  gardaient  sous  leur 
protection  spéciale  :  ils  interdisaient  à  Tévêque  toute  usur- 
pation des  biens  ou  des  droits  des  moines.  Ainsi  prit  nais- 
sance rintervention  de  la  royauté  dans  les  rapports  des 
monastères  et  du  clergé.  Les  monastères  même  que  les  rois 
n'avaient  pas  fondés  curent  recours  b  eux,  et  obtinrent  leur 

(')  Marrulfjiv,  I,  ro:m.  f. 
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protection,  soit  à  prix  d'argent,  soit  autrement.  Los  rois 
n'attentaient  aucunement  h  la  juridiction  des  évêques  ;  on 
ne  leur  contestait  aucun  de  leurs  droits  religieux  ;  la  ga- 
rantie portait  presque  exclusivement  sur  les  biens  monasti- 
ques. Elle  fut  quelquefois  efficace  ;  aussi  les  évêques  mirent 
ils  tout  en  œuvre  pour  l'éluder:  souvent  ils  refusèrent  de 
reconnaître  les  lettres  de  protection  et  d'immunité  accor- 
dées par  le  roi;  quelquefois  ils  les  falsifièrent,  et  par  l'en- 
tremise de  quelque  agent,  de  quelque  traître,  les  firent 
interpoler,  ou  même  enlever  des  archives  des  monastères. 
Pour  en  exploiter  plus  librement  les  richesses,  ils  s'afvjsèr 
rent  enfin  d'un  autre  expédient  :  ils  s'en  nommèrent  eux- 
mêmes  abbés.  Une  porte  leur  était  ouverte  pour  ce  nouvel 
empiétement  i  beaucoup  de  moines  étaient  devemls  évo- 
ques, et  en  général  évêques  du  diocèse  où  était  situé  leur 
monastère;  ils  y  avaient  donc  conservé  des  relations,  des 
partisans;  et  la  charge  d'abbé  venant  à  vaquer,  il  leur  fut 
plus  facile  de  s'en  emparer.  Évêques  ainsi  et  abbés  à  la  fois, 
ils  se  livraient  sans  conirainte  h  toiisks  abus.  L'oppression 
et  la  dilapidation  ihs  mon  d  stère  s  alLaienl  toujoui*^  croîssant  ; 
les  moines  chercIièreiU  un  nouveau  proiecleiir  ;  ils  s'adres- 
sèrent au  pape.  Lo  pntïVDJrdo  la  papauté  sYlaît  afTcrnu  et 
étendu  ;  elle  saisissait  volontiers  les  occasions  de  l'étendre 
encore  ;  elle  intervint  comme  la  royauté  était  înterventic, 
dans  les  mêmes  limites,  au  moins  pendant  longtemps,  sans 
porter  atteinte  à  la  juridiction  spirituelle  des  évêques,  sans 
leur  retrancher  aucun  droit,  uniquement  pour  réprimer 
leurs  violences  sur  les  biens,  les  personnes,  et  pour  main- 
tenir les  règles  monastiques,  Les  privilt%es  accordés  par 
les  papes  à  certains  monastères  de  la  Gaule  franqne^  jus- 
qu'au commence  lue  nt  du  vuv  siècle,  ne  vont  pas  plus 
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loin  ;  ils  ne  les  dégagent  point  de  la  juridiction  épiseopale 
pour  les  transférer  sous  la  juridiction  papale.  Le  moMsUarc 
de  Fulde  fut  le  premier  au  sujet  duquel  eut  lieu  celte 
translation,  et  elle  s*opéra  de  Taveu  de  Tévéque  du  dioeèfle, 
saint  Boniface,  qui  plaça  lui  même  le  œonast^  aont 
rautorité  directe  du  saint-siégc.  On  ne  rencontre  jusque- 
là  aucun  exempte  semblable,  et  les  papes  et  les  rob  n'ki- 
terviennent  que  pour  faire  rentrer  les  évêques  dans  ki 
limites  de  leurs  justes  droits. 

Telles  furent,  Messieurs,  les  vicissitudes  par  lesquelles 
passèrent,  durant  cet  intenralle^  les  associations  monasti- 
ques dans  leurs  rapports  avec  le  clergé.  Leur  état  primitif 
est  l'indépendance  ;  elles  perdent  quelque  chose  du  moment 
où  eUes  sollicitent  et  reçoivent  du  clergé  quelques  privi- 
lèges. Ces  privilèges  excitent  leur  ambition  :  les  moines 
veulent  entrer,  dans  la  corporation  ecclésiastique;  ils  y 
entrent,  et  se  trouvent  dès  lors,  comme  les  prêtres,  soumis 
à  l'autorité  mal  définie  et  mal  limitée  des  évêques.  Les 
évêques  abusent  ;  les  monastères  résistent  :  à  la  faveur  des 
débris  de  leur  indépendance  primitive,  ils  obtiennent  des 
garanties  ,  des  chartes.  Ces  chartes  sont  peu  respectées;  ils 
ont  recours  à  l'autorité  civile,  à  la  royauté,  qui  confirme 
les  chartes  et  les  prend  sous  sa  protection.  La  protection 
royale  ne  suffit  pas  ;  les  moines  s'adressent  à  la  papauté, 
qui  intervient  à  un  autre  titre,  mais  sans  un  succès  plus 
décisif.  C'est  dans  cet  état  de  lutte  entre  la  protection  des 
rois  et  des  papes  et  la  tyrannie  des  évêques,  que  nous 
laissons  les  monastères  au  milieu  du  \uv  siècle.  Sous  la 
race  des  Cariovingiens,  ils  eurent  k  subir  des  secousses 
encore  plus  fatales,  et  dont  ils  ne  se  relevèrent  que  par  de 
bien  plus  grands  ciïorts.  Nous  en  i)arlerons  ii  cette  é|)oque. 
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Dans  celle  qui  nous  occupe,  Tanalogie  de  Thistoire  des 
monastères  avec  celle  des  communes,  qui  éclata  deux  siècles 
plus  urd,  est  le  fait  important  à  remarquer. 

Nous  voilà,  Messieurs,  au  terme  de  Thistoire  de  la  civi- 
lisation sociale  du  vi*  siècle  au  milieu  du  viir.  Nous  avons 
parcouru  tes  révolutions  de  la  société  civile  et  de  la  société 
religieuse,  considérées  Tune  et  Tautre  dans  leurs  divers 
éléments.  Nous  avons  encore  à  étudier,  durant  la  même 
époque,  riiisloire  de  la  civilisation  purement  intellectuelle, 
morale,  les  idées  qui  onl  préoccupé  les  li  uni  mes,  les  ou- 
vrages qu'elles  ont  produits,  en  uu  moi  rhistoire  philos«>- 
phique  et  littéraire  de  la  France  ;  nous  y  entrerons  samedi 
prochain. 
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